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r  a  qui  ftut  rdmm&  /« 
mes  à  la  vérité  (^  i  Ia  p^ 
,  ijifrscilHx  devint  lesycux 


E  P  I  T  R  E. 

foavoit  gMcnr  A 
PfycBS,  &  la  fmrter  i 
m  lafcnl  Dùm,  m  fi 
tirvtr  t  &  *  fi  coruhùn  f«r 
préceptes  t^  P'^  f"  Oractes. 

Mais  ce  epi'ilj  4  de  plus  mi 
veilleux  encore,  S  l  R  E,  e'ej}  1 
la  pu/part  des  verile:^  divines 
ont  epé  annoncées  par  Us  Pr^ 
tes  t  &•  oui  font  enfti^ées  dé 
l'Evangile  ,Ji  trouvent  promi 
dans  fts  écrits  avec  tant  de  fil 
Cjr  tant  d'évidence j  cpte  l'opiniai 
té  lapins  ingemenfe  nefjOHnit  II 
rien  oppofcr. 

TJn  Philofophe  /! profind 

Ufiience  de  Dieu,  d'où  découl 

tomes  les  lumières  CT  tomes 

ne  pourvoit  avoir  que 

tmanJei  veués  fur  U  politique,  di 

I*  Rflii"»  'fi  l*  1^'  &  ''  fi"* 


^ft    vertus 
^B    tMnJei 


En  T  R  E. 

mmt  J^ttjp  a't'iléeM  despr'mci' 
fti  admirables  pour  le  gowveme^ 
ment  da  Eflats  dans  un^andnom- 
hre  de  traite-^,  aui  luy  ont  attire  U 
itHcration  des  Roy  s  c^des  peuffler» 
jiprés  a-vcir  bien  nnfderé  0' 
nmparc  toutes  les  différentes  ejjie^ 
M  df  gouvernement ,  qHoy-tjHÏt 
fu^  né  dans  iefein  d'une  Repttblt- 

rj  tjui  cjhtt  U  plus  irreconcdid'- 
ennemie  de  la  Royauté,  ilpre- 
ftn  le  gouvernement  Monarchi- 
^t  comme  U  plus  parfait,  parce 
^'il  approche  le  plus  du  premier 
modèle j  c'eH-à-dire  d'un  Dieu 
jiuverain  maijhe  de  l'IJnivers, 
^/jui  a  long 'temps  conduit  les 
hommes  par  luy-mejrne  i  mais  il 
montre  que  ce  pouvoir  tdffolu  doit 
t^re  modéré  par  la  ioy ,  oui  tient 
ûeu  de  U  Ratjhn  fuprémes 


rE  P  T  T  R  E. 
Il  prouve^  Sire,  (jue  les  Pm 
ces  m  peuvent  jamais  bïengouvet 
ner^c^Hmfui'vant  le  Koy  des  î{oyt 
uniqtie  auteur  de  toute  figeJJ'e  gj 
4e  toute  jujhce  :  car  il  eil  impojj. 
hle  cpt'un  homme ,  quelfjue  gra» 
ûuîl  joit ,  conduife  heureufèmet 
tes  autres  hommes ^  s'il  n'a  luy-me 
me  Dieu  pour  conduéhur;  chaqi 
chofe  devant  eflre  rené  par  une  nt 
\  ture  qui  Joit  au  dejjus  d'elle. 
]  Platon:,  Sire,  enpropofkntc 
I  re^eS:treconnoiji  quel  homme  nei 
feigne  point  à  l'homme  la  vérité 
ble  fcience  ^  qui  feule  fuit  bien  n 
gneri  que  c'cfl  Dieu  feul  qui  L 
donne  j  ^  qu'tl  n'y  aura  jamais  de 
hons  Roy  s,  que  ceux  qui  auront  n 
^K  cours  à  Dieu,  ^^  qui  feront  difpt 
^B    fe:^  à  l'écouter  avec  humilité^  ^ 
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E  P  I  T  R  E. 

frmàe  puijftnce ,  la  plus  mu 
fortune  ^  la  plus  pranàe  hahm 
té ,  ne  font  c^tie  de  plus  grandes\ 
4c  plus  iné'vitables  occajions  d'il 
juflices  ^  de  crimes. 

Si  Platon  réprê fente  aux  Hs 
les  jujics  bornes  de  leur  powV 
dans  le  mimftere  qae  Dieu  lefU 
confié^  il  ne  UijJ'e  pas  ipiorer  4 
peuples  route  l'étendue  de  leursi 
voirs  Êr  de  leur  dépendance, 
^eut.  Sire,  c^ue  regardant  rt 
jours  les  Roys  comme  les  Lien 
nam  de  Dieu,  ils  rendent  i 
ehe'ijjance  entière,  mcfme  aux  p 
injujies  ;  cdr ,  ^r  ce  font  fes  i 
mes  ,  tic  dcfobcïr  à  ce  quiJ 
m  deflus  de  nous ,  fou  Di* 
homme,  il  n'y  a  ricni 
criminel,  ni  de  plus  bl 
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Philofôphe ,  (ir  ^«i  leJHfK) 

proche  qu'on  tuy  a  fait,  qu'en  pi 
JÀnt  pour  regfe  un  Prince  fi fi^e 
nUfoit  eu  que  des  idées  dontU' 
rtté  rte  t>ourroit  jamais  approdi 
£n  me/Hic  temps,  S  i  R  E,  /e  yai 

I  jMi  Uf*m  pajjionque  fay  de 
W0»tnfëer  mes  três-humbles 
Mii^f  >  <^  de  protcjkr  à  Vo^ 
A^ajvjfé  que  U  reconnoijfance  i 

i  ^wiYi  qu'elie  daigne  répandre^ 
«Wy ,  égaiera  toujours  les  projin 

I  JvHÙmens  de  reffiect ,  de  fidélité \ 
4e  ^icaver  léjquels  je  feray 

[SJRE, 

DE   rOSTJJE  MAJESTE" 

Le  tro-himiblc,  trts-ob__ 
&titj  diidlcrcrvitnit  &dj 
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^^K  que  oous  voyons  arriver  ton« 
^^Hfe»  jours  aux  meilleures  maifonsT 
lonic  les  grands  noms  fom  ufui-pcz 
par  des  familles  obrciirci ,  de  ma- 
nière qu'avec  le  temps  on  ne  dilliii- 
guc  plus  les  véritables  héritiers ,  qui 
Iciils  ont  droit  de  les  porter ,  c'cft  ce 
j  qui  cft  arrivé  à  la  rhilofopbie.  Un 
grand  nombre  4-'Arts&dc  Sciences, 
'*(pu  vcritablcmcnt  paivenc  cftrc  uti- 
■4cs,  mais  qui  ne  (ont  dignes  que 
d'cftrc  les  cfclavcrs  de  la  Science ,  qui 
feule  rend  noftrc  vie  cgalemcnc  bon- 
ne &  heurcufe,  fc  l'ont  emparez  de 
ce  magnitique  nom  ,  &  lont  rendu 
rocprilable  aux  yeux  des  borames. 
On  n'a  plus  aucune  idée  du  vcricaWc 
Philosophe ,  depuis  qu'on   prodi-gue 
Cet  aiigufte  titre  à  des  ^ens  curicuK 
2£  oiiirs ,  qui  le  bornent  à  ccmnoîA:^ 


D'tfcoun  fur  Platott. 
-^quelques  fecrcts  de  la  Nacure ,  &q 
MBaflciic  leur  vie  à  faire  des  cxpciig 
Kcs  fur  la  pcfanteurdc l'air,  ou  (ucji 
Vertus  de  l'aiman.  On  l'a  encore  pîd 
dcgradé  en  le  donnant  à  ceux  qu'a 
«varice  infaciablc  attache  jour  &i] 
*,  un  tourneau,  comme  lî  l'or,  ,( 
X)uc  cnlbmblc  ne  vaut  pas  la  moini 
rcnu,e{loit  le  but  de  la  Philoroplï 
àîfin  on  ne  s'eft  pas  contenté  de  c 
taclies,  ona  aulfi  rendu  ce  nom  odiei 
'tn  le  donnant  à  ces  libertins,  qui  p^ 
une    prétendue  force  d'efprit ,  qtj 
n'cftaufondque  foiblcflc&iqu'ignf 
lancc,  vivent  en  bq^cs  plûtoft  qu*ij| 
hommes.  Peut-on  donc  s'étonnerq 
la  PhilofoplHe  foi  t  méconnue  j  &  q 
on  n'ait  plus  pour  elle  le  rtfpcâ  &  ^ 
vénération  qu'elle  excjtoit  aucrefoiîH 
Honteufc  d'cftrc  confondue  avec  loj 
filles  de  la  terre ,  elle  eft  remontée  a 
Cîcl^d'oti  Socrate  l'avoit  fait  dcfca 

:s  Athéniens  dcffcndirent  autre-; 
ispar  un  décret  public,quc  les  noms! 
Hauxiodius  &:  d'AtiRogiton,  qiù] 


tbcné  publique.  La  Phtlolb- 
^bicn  un  autre  libérateur.  Lltc 
phe  des  vices,  elle  foudroyé 
été ,  elle  confond  la  fageHc  hu- 
■  î  c  cft  quelque  chofc  de  plus 
que  tes  Arcs ,  &  que  ce  qu'on 
e  ordinairement  les  Sciences^ 
lamcxir  de  la  véritable  fagertc, 
l  fiâcnce  des  chofcs  divines  & 
ines,  c'eft-à-dirc  la  fcience  de 
,  fcience  qui  nous  apprend  à 
tiftrc  le  raportquc  noftre  Ame  a 
lâiceinaïc  avec  Ton  Créateur,  & 
y&cn  luy,  avec  toutes  les  crea- 
s,agqw  prodoicU 


Difcoursfir  PU 
jnfticc,  &  de  la  force  ;  aîïï 
fuir  les  voluptez  i  mépriièr  les  j 
fcs;  rompre  autant  qu'il  cft  pi 
les  liens  qui  arrachent  l'ame  auj 
haïr&méprirct  ce  corps  toûjoij 
pofé  à  la  fageflè  ;  renoncer  à  td 
^efirs  ;  ne  craindre  ni  la  pauvtj 
i'ignominic,ni  l'opprobre  qu'oj 
fouffiir  pour  la  juftice  &:pour  li 
tel  faire  du  bien  aux  homnid 
fes  ennemis  mcfme  }  ne  penfd 
bien  mourir ,  &  pour  cet  effet  % 
cerà  toutSi:  à  foy-mefme.  Vd 
dée  que  lesPayens  les  plus  é( 
onreu  de  la  Philofophic.  < 
Cela  une  fois  pcfé,  rven  ne 
ni  plusjufteni  plus  utile,  que  <| 
vre  le  progrés  certain  &  vifîbld 
ont  fait  dans  la  recherche  de  t 
rite2  ,  &:  de  connoiftre  jufqu'i 
degré  de  lumière  il  a  plu  àDicu 
conduire.  Si  on  n'a  fait  cet  ca 
on  ne  fçauroit  parler  d'eux  ave< 
noiflânce,  &  (ans  tomber  daJ 
faux  jugements ,  comme  cela  i 
rivé  écariive  encore  tous  les  jouj 
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Difcoursfttr 
dedoârinequi  renfei 
le  Paganifme  a  connu  de  plus  pa 

Pour  peu  qu'on  le  life  avec  a 
tîon,  &qu'on  reflechirte  furce 
cnfeignc  ,  on  voie  claïucmcnl 
Dieu,  pour  fermer  la  bouche  S 
crcdulicc,  preparoit  déjà  la  co 
fion  des  Payens,  qui  avoit  efté  i 
venc  prédire  par  les  Prophètes 
n'eft-ce  pas  l'ouvrage  de  Dieu,& 
me  un  prélude  de  cette  convo 
qu'un  Payen,qui,  dans  la  plus  i 
.tre  de  toutes  les  Villes,  Se  prés  dd 
ne  cens  ans  avant  que  la  lumic 
J'Evangile  éclairât  rUnivcrs,  ara 
.&  prouve  une  grande  partie  des 
tcz  de  la  Religion  Chrétienne  î 

La  circonltance  du  temps  e] 
marquable ,  car  Platon  comme 
écrire  immédiatement  après  les 
derniers  Prophètes  qu'il  y  e» 
Ifraël.  De  forte  qu'auilî  -  toft 
les  Prophètes  ccfl*ent  parmi  les  } 
Dieu  fufcite  des  Philofbphes 
commencer  à  éclairer  les  Genti 
les  principes  de  l'Evangile  fon 


VipoHTsfur  Pfe?W5. 

^u'on  efi  plus  heurtux  dej\ 
i'injuJHce  que  de  la  faire. 

,^e  Die»  efi  U  feule  cattfi  di 
tè'  »e  peut  ejire  U  caufe  du  ma 
^ient  toujours  de  nôfire  feule 
béïjfancey  ^  du  mauvais  «/3g 
nous  fiifons  de  nofire  liberté. 

^ue  l'amour  frofre  produit  i 
corde  dr  ^  divifion  qui  regneni 
mi  les  hommes,  ô"  qu'il  efi  la  CA 
leurs  péchez. ,  ^  que  l'amour  à 
thairt,  dont  l'amour  de  Dieuefih 
(ipe,  produit  cette  fninte  union  q 
le  bonheur  des  familles ,  des  Ri 
^ues  (^  des  Royaumes.  ' 

^ae  le  monde  n'efi  que  corr» 
^u' il  faut  U  fuir  pour  s'afprot 
Dieu,  qui  ejl  feul  la  fante  é"  à 
^  que  pendant  que  nous  vivo^ 
fommes  en-vironnez.  d'ennemii 
»ousavons  à. foûtenir un comh'A 
nel,  qui  demande  de  nofire  fart  « 
fifiance  fans  relâche  ,  &  dans 
nous  ne  pouvons  vaincre  que  i 
Dieu  eufej  An^es  ijienmnt  À 

ftCOHYS. 


Dtfcottrrjtirf 
faoiem  ccpcndaiit  pc 
craie  fut  U  première  pw 
dcmaiiftraiion.  Car,  comme  - 
Jiiftin,  les  démons  voyanc 
Philofophc  faifoit  voir  leu 
parla  vérité,  &  qu'il  lâchoii 
tourner  les  hommes  de  ]u\ 
un  culte,  ces  cfprits  malins  » 
forte  par  le  moyen  des  homn 
rompus  Se  qui  {c  plaifoienr 
vice ,  que  cet  homme  jufte  f 
mort  conimc  un  impie ,  qui  é 
Dieu ,  &:  qui  iuiroduifoic  i 
veaux  Dieux. 

Il  y  a  des  gens  qui  préteiu 
ce  padagc  de  Platon  cft  une 
tic ,  parce  que  les  termes  ne  i 
ncnt  point  à  Socratc,  qui  ne  I 
du  poifon ,  &  qu'ils  convient 
cifement  au  Sauveur  du  moi 
fut  foucttcâi  crucifié. 

Mais  n'érigeons  point  en  j 
un  Philofophe,  à  qui  la  {cul 
frappée  de  î'injufticc  des  hoi 
pu  arracher  ces  exprcffioasa 
&contcntons-n( 


P'Jcoitn  fur  Platon. 

Ipcuc  y  avoir  de  cotu 
pns  dc  Dieu  qui  j 
Cliver  les  hommcsi 
m  fcrvî  des  Payi 
doo  (ic  Ces  I 
■ncls. 
javons  par  l'Ecriture  (âimr  J 
pic  le  fiâinbeau  dc  hvcritéii 
^on  naturelle  fut  le  prc 
equc  les  hommes  firent  <f 
,j  que  la  cupidité  i:icspa(Vl 
Iglécs  ayant  corrompu  ccct«l 
''  ;  s'obandonncretic  au  cuJn 
jjnicgc  des  Idoles ,  ÔC  que  Dio-- 
■iircftcr  le  cours  de  cette  abonû*! 
teft  fe  fit  connoiftrc  une  (ccond^ 
nk  donna  la  Loy  Judaïqtie, 

.  iianslc tocurlcs  princiiT 

inturcllc,  quelaco^TU- 
;  :  fL]uc  cnticrcmcnt  cffa-i 
liptouiectuic  l'alliance  plus  faiiiu 
Piwparftice  que  les  (uïtcs  atrcn-J 
Ittit ,  &  qui  cfuint  feule  capablcderl 
iBiphcr  de  la  more,  pouvoitlcule  1 
"uirc  les  hommes  à  une  ira-j 
tgioricufe. 


Difcours  fur  Platon. 
Hièmblc  quç  Piatqp,  inftn.iic  de. 
te  con<iuice  de  Dieu,  aavaille  àra 
nci  ks  Paycns  par  les  mcrmes  voyC 

Il  tâche  tle  tccayir  la  Keligionl 
curelie  en  conibaccanc  le  Pagamf] 
<jui  en  étoit  la  corruption. 

M  donne  une  loy  qui  dans  fc'  ^ 
cipaux  chcfc  cft  entièrement  coni 
ïncà  ia  tradition  des  Hcbreux  &' 
règles  de  Moyfc  Se  des  Proplv 
dont  il  a  emprunté  ce  qu'il  a  de 
raifonnable  èc  de  plus  {ain. 

Etilfciitient  cette  Loy  parun  gi 
nombre  de  principes  plusrcleveii 
ceux  de  la  Religion  naturelle  &  à 
Lpy  de  Moyfe,  Se  par  les  proriM 
clàces&prçcifcs  des  biens  rpirin 
&  ctcmeisj  dont  la  Religion  Cl 
cienne  pem  feule  taire  jcUir  les  h 
mes,  &  que  Moyfc  &  les  Propl 
ne  ptometcoicnt  que  fous  levoi 
fijus  les  figures  des  biens  teQ>po 
Ainfi  Platon  ne  fc  conrenre  pâs 
tendre  témoignage  a  la  Religion 
nircUe ,  &:  a  la  Loy  Judaïque ,  il 
auili  en  quelque  uçon  hommage 


I 

ji  tcoare  ter 

^K-      furcUe  y  & 

Kl 


©tes  &;  des  figtircK  qui  la  c* 
,&en  propofànc  la  plufpni 
k  innds  motife  Se  des  objets  glo 
";    a  toujours  en-'plovoz' 
j";   hommes  .iu  dcflus 
^:'; ,  &  pour  les  rendre 
biil'ei  de   leurs  paifionî.  *  t'/je»  "" 
m  imnon.jiité,  aîc-il,  ffi  tn  i 
ptf«x  mtiseftftofofé,  tourte  gré» 
u^uace  ,qtii  doivent moms  âti^ 
mtmiSfr  toute  noftre  vie  i  atj. 
''■    '■  :    ';  venu.  C'eftcequc  I 
\  :  CCS  deux  premiers  v 
.  uj  de  meccce  dons  coi 

pD»  demande  iiir  cela  de  qiietfi 

hntrt-  In-.  livTcs  de  Moyfe  &:  ceui 

■v  avoient  pii  venir  à  \% 

Je  Platon  ?  Je  ne  m'en-  . 

■Hpoinr  à  prouver  qu'il  y  en  a 
^HnTradudions  Grecques  avai 
^Hs  Septante,  celacft  rropdî^ 
■mien  ccdblii: ,  U  f  avoue  que  }C 

Wi.p.3.7. 


les  Egyptiens  autoiont-ils 
(juc  des  Hébreux,  tmeTia 
r«n  trouve  ane  Doûvinc  1 
Icufe  j  è£  dont  jamais  aa 
peuple ,  avant  le  Peaplc  de 
voit  oui  parier  î 

Mais,dtc-on>1es  écrit: 
font  mêlez  de  beaucoup 
dans  les  plus  grandes  verit 
pliquc ,  i  I  eft  plein  de  dou 
certitudes  ;  &;  on  voit  ti 
Socrate  qui  faicprofefiîon 
fçavoir:  quelle  utilité  pei 
d'un  homme  qui  ne  fça 
ignorance  ;  11  fauc  réj» 
jeâions. 

Il  eft  certam  qu'il 
àins  Platon ,  mais  c 
les  examiner  de  prés,  on  y 
les  traces  des  anciennes  rf 
des  Oracles  des  Prophète! 
compare  ces  traces  avec  la 
nos  fainrs  livres ,  on  déo 
aulfitoft  la  fourccde  cesé 
Quidevicnnent  parlàunç  ( 


ne  içs 

-1 


^ifioursfur  Platon. 

lugorc  voyagea  en  EgypreJ 

Pporta  en  Grt-ce  cette  Tïadi3 

S  Diiciples  la  commiinique-4 

jpnce,  qui  en  fie  parc  à  Platon,! 

jy  alla  achever  de  s'en  inftruijf 

£eux,  où  il  put  voir  les  pccin 

Bnie  des  fils  de  ceux  q«i  a-l 

ÏU  avec  ces  ftigitifs  qui  s*yl 

ietirez  avec   ces  Propiicîcs.1 

^  mefmc  ne  fcroic-on  piM 

;  à  croire  qu'à  force  de  s'en-  m 

iravec  eux  il  avoîc  allez  appris! 

mguc  pour  lire  luy-mcfme  ccm 

X,  aont  les  Egyptiens,  peu-l 

jCiiricux,pouvoic-nt  avoir  des  i 

irfals  qu'il  lésait  lus,  ou  qu'il, j 

ï  fçu  que  ce  qu'il  en  avoit  ap-i 

luis  la  convcriation ,  il  ne  pcutJ 

mcntavoirtiré  que  de  lacet-  I 

cion  qu'il  appeUe/ftr/f.  Cari 

Sdc  û  par&itcment  avec  cc%\ 

;  en  beaucoup  de  chofo^ 

nenc  pour  ce  qui  regarde  le  1 

Iveritez,  mais  encore  pour  J 

s  donc  il  s'exprime,  qu'oiv 

ivent  qu'il  les  traduit.  D'oi|j 

éiij 


^^fâifs  fur  PUfûfi, 


sUoiis  1 


ccmp; 


de  l'a 


ji  Mcffie ,  eftoiem  coiivcn 
Ks  ténèbres  que  leurs  veux  i: 
c  pcrCET.  Et  cda  cftoit 
Ptfw  les  Proplirtes  ,  qui  tous  ; 
«m  dit  que  Jefus-iJhr'fi  (mit  i 
ffirre  desNasiot's.  W  n'y  avoir  qui 
âs-Ciirill  qui  pull  leur  dévoila' 
MyftcKs ,  qui  dcvoicnr  cftre  < 
Ezavont  Ce  venue.  Il  n'cll  donc  p 
D  éconn.inc  que  des  hommes  t 
'.  CDcreprii  de  pénétrer*  ces  K' 
es  par  (a  rai  {on  i'cule  ,  Te  foia 
«Kcz  en  de  vaines  imagination] 
u  pourquoy  aulli  il  i>c  faut 
cendre  eclaircîr  les  venter,  de  I 
igion  par  les  veucs  de  ce  Philolb 
i  mais  au  contraire,  il  faut  ct6 
^Ics  veuës  de  ce  Philofbphi 
riccz  de  U  Religion }  c^eil 


CUl) 


Tyî/cours  fur  PÎatm^ 
le  moyen  de  porter  par  tout  la  taj 
ic&ilediflîper  les  erreurs.  Et  qil 
ccspnncipcs  font  bien  d'accord] 
nos  veritcz,  alors  on  peut  fe  ff 
tm-ucilcmcnt  des  preuves  qii'j 
a  donncçs.  I 

Les  incerôtudes  qu'on  luy  rd 
che  lur  les  points  les  plus  efleni 
bien  loin  d'ébranler  fcsprincipej 
ibnt  que  les  afteniiir  davanta« 
l'on  peut  dire  que  c'cft  de  fes  do 
que  naifîent  la  certitude  &c  la  cç 
àon.  Par  exemple  dans  le  Phe( 
il  s'agit  des  grands  objets  de  n 
rfpcrance  dans  l'autre  vie  :  Placoi 
finuc  qu'il  efttres-diffîcile  de  Tçs 
certainement  la  vérité  pendant 
nous  vivons,  &c  que  quelque  fi 
que  foienc  les  preuves  fur  tefqu 
on  peut  fonder  l'attente  d'une  , 
rcufe  éternité,  la  grandeur  dufiij 
lafbrbleflè  naturelle  à  l'homme 
ijcsfoutcesintariflablesde  douD 
d'incertitudes  ;  car  les  inceicÎD 
naiflênt  en  foule  du  fond  de  la  na 
corrompuë^q^ui  combat  les  veiicc 


^fiottrs  fur  PîeUon. 

___  Sr  nunifcftcs  &  qui  rcûfte  aux 
Ifvcslcs  plus  évidentes  que  la  rai- 
,fbarait.  Que  falloir- U  donc 
irdiiGper  ces  douces  ;  Les  Pro- 
ta  avoient  parlé  :  mais  leurs  o- 
Ics  dloicnt  encore  obfcuts ,  ic 
pouvoir  ncpasrcconnoiltrcdans 
J  paroles  l'clpric  de  Dieu  qui  les 
soir.  Il  falloir  que  Dieu  Iuy-me(^ 
ïarlafl.  Il  n'y  avoir  qu'une  pro- 
îy  qu'une  révélation  divine  qui  ■ 
cnucrcmenc  dinîpcr  les  nuagesJ 
gDorancc&:  de  l'incrcdulirc  ,iS£ 
rrtir  les  doures  en  certitudes. 
•St  ce  que  Platon  avoue  en  tcr- 
îxprés ,  car  il  introduit  des  Phi- 
hes  qui  rendent  hommage  à  ce 
,  en  appellant  fcs  promcflcs  le 
■ju  dans  lequel  «n  ne  craint  au- 
U/iger ,  &  le  fiul  oit  l'on  feut 
tr  heureufement  le  vûji.ige  </#,( 
vie  fnr  cette  mer  orageufe  &\\ 
I  d'ecueils.  Voilà  à  quoy  fc  tcr- 
ient  CCS  incertitudes  i  elles  mc- 
cconnotftre  le  befoin 


Difioursjur  PùtÔn. 

Dieu  qui  afl'curaft  les  hommej 

rcâtitc  des  grands  biens  qu'ils 

roicnt.  Et  c  cft  ce  qui  eft  acO 

tî'.n!;  h  Religion  ChrcHeime 

■,r  feule  un  Dieu  pour  Da 

,  '.;>>promefl'csetemellesq 

beîcs  ont  annoncées,  &  qtl 

a  cntirvùc^ ,  &  la  parole 

1  rti ,  de  l'aveu  racfmc  i 

b»T!K, un  gage  trcs-aflcuré.  C 

t  ^iK-  fcltwi  le  Paganifme  le  p 

brrr  .  îl  n\  a  plus  de  doutes  a 

Rriipoa  Chrétienne,  &elleefi 

le  Vjiilcau  dans  lequel  on  ne  pd 

nMï'i  pcnr.  Et  voilà  ce  que  les 

•iSfA-s  avoicnt  prédit,  qu'en  ', 

l'I-iill  Icmicnt  pleinement  rei 

;;,ilitc&:l.ivic,&:quMi 

.  itc*;  Nations. 

V  ,  mit  pas  lêulcmcnt  fur  ces  p 

«niKlpjtiv  que  Platon  douce , 

p\^f>iur  par  tout.  Et  Tes  doute 

uàinal  juger  de  la  Phtl 

'i  nuque,  car  on  s'cH 

'\-  n'atfirnioir  rien,5^ 

'  uit  tout  également  il 


ily  i  deux  forces «Tj 
rile,  qui  cft 
IcJOBicbonou  le 
Mm&ic,  &c  l'autre 


cCarccctcd 
ï  rigDorancc  de  amt  ^ 
scoutcci^lûb 


>Mani)  iir   .-.nrnT 


I 


Difcoursfur  PUton. 
tées,  car  l'opinion  ne  s'arrefte  point^J 
cftfujcte  à  changer.  Maïs  quand  elle 
cft  lice  &  fixée  par  le  raifonneineoe 
tirédescaufesquelalumierede  Dieu 
nous  découvre ,  alors  cette  opiniori 
devient  fcieiKC  ,  &  elle  eft  fixe  &  ftar 
ble  comme  l'eftnienc  les  ftatuës  à  quj 
on  avoit  adjoûté  ce  maiftre  reflbrc 
Ils  vouloient  donc  faire  entendre  p 
là  que  ropinion  ne  roule  que  fur 
vraircmblancc,  qui  eft  toujours  coi 
me  un  fable  mouvant ,  mais  que 
fcience  fe  repo(è  fur  le  certain  &  (tu 
levrayqui  font  des  fondcmensfixç 
Ainfi  Socratc  &c  Platon  dîfputoiei 
fur  tout  pendant  qu'ils  n'avoientqa 
des  opinions ,  mais  dés  que  leurs  opj 
nions  après  de  ferieufes  recherches  i 
un  long  travail  eftoient  devenue 
icience  parla  lumière  de  Dieu ,  aloi 
ils  aflèuroienc  ce  qu'ils  coruioiflbienl 
3ufques-Ià  tout  eftoit  doutes  &  inocB 
titudes.  Mais  ces  doutes  eftoient  pli 
ûees  &plus  feurs  que  l'arrogance d( 
Pnilofophes  affîrmatifs ,  qui  afla 
loicnc  couc  temcratremcnc ,  &  a^ 


'  1  I  m   L,  111     1       II"    I    ■!■■ 

sparlcmefme'pmtCTpc;  itîîjS' 
X  trompe ,  on  va  crouvcr  dans 
:  ignorance  iin  tonds  de  fciencc 
merveilleux. 

f  a  deux  forces  d'ignorance ,  l'une 
relie,  qui  eft  bonne  ou  mauvailê 
le  bon  ou  le  mauvais  ufage  iju'- 
1  &it ,  Sd  l'autre  acqui  le  &  toû- 
bonne.  Car  cette  dernière  isçno- 
;  eft  l'ignorance  de  ceux  qui  a- 
ivoic  appris  tout  ceque  les  bom- 
peuvent  (çavoir,s'apperçoivent 
t  ne  fça  vent  tien.  Voilaqucllc  ei^ 
.'ignorance  de  Socrate,  c'cftoit 
ignorance  *-fç.ivaMe  <fui  fc  (bh- 


Difiours  fur  Platon* 
il  en  avoit  connu  le  néanr.  II  pU 
mefmc  que  toutes  ces  fcicnces  fti 
ou  inutiles  ou  malheurcurcs ,  Se  qi 
n'y  a  que  la  fcience  de  Dieu  qui  èl 
noftre  bonlieur  -,  qu'où  cette  Icii 
n'cft  point  il  n'y  a  point  de  bien,Siqi 
par  confcquent  il  y  a  une  ignorai 
plus  utile  que  les  fcienccs  :  car  ce 
ignorance  ne  cherchant  point  en 
)e-mefme  des  lumières,  qu'elle  (ça 
bien  qu'elle  n'a  point,  ne  IcschcrcI 
qu'en  Dieu  qui  le  plaid  à  remplir  i 
vuide.  Voilà  pourquoy  Socrace  coi 
mençoit  toujours  par  afleurer  qu'ilJ 
içavoit  rien.  Il  vouloit  faire  entcrwi 
par  là,que  noftre  Ame  ne  fçaït  rien 
ritablcment  qu'à  mefure  que  Dieu  l; 
claire-,  qu'elle  doîc  toujours  rcgatdi 
cette  vive  lumière  dans  laquelle  feti 
elle  peut  voir  la  lumière.  Se  que 
qu'elle  en  détourne  fes  regards,  q] 
retombe  neceflaircmcnt  dans  fes 
nebres,  &:  ne  produit  que  des  œuvï 
de  tenebreî.  Que  les  fupcrbcs  fç 
vants  du  fiecle  paroiflènt ,  &  qu'ilS' 
comparent  à  cet  ignoraiu:. 


La'pl    ■ 

îgardcc  tic  c>  _     - 
«né  lieu  à  nr. 

Dm  Philofopr  : 
inioicnr  romnic 
»  fc  principe?    : 
<«i  la  Religion  <_ 

HuinPhilofopbcs  

Booccnniiic  une  Dujjic  hk 
•fcxr.tunc  morale  scS  ismiic 
rctBe de  la  Religion  Càr^icicr, 
■^  poofDir  mcftne  tcutr  lieu  Je 
te  ikrmc  Religion. 
AETirarùc|*rgara  elle  eRoitdime 
■îomn  teToùanges  que  iuv  onc 


p 


Vifcomfifr  PîafdfT' 

il  fait  aimer  ce  qu'il  commande 
c'cftplus  que  prouver.  Mais  uni 
lofophe,  qui  n'a  d'autorité  fur 
qu'autant  qu'il  nous  perfuadep. 
raifons,  eft  obi  igc  de  donner  des  p 
ves  de  tout  ce  qu'il  avance  -,  c'efl: 
fi  ce  que  Platon  fait ,  &  Tes  p 
ves  ne  peuvent  eftre  que  tres-ag 
blcsà  ceux  qui  croyent ,  &  trcs-u 
à  ceux  qui  ne  croyent  point ,  | 
peu  qu'ils  veuillent  écouter  &s' 
miiie. 

Un  leileur  zélé  &:  fçavant  dans  1! 
tiquité  Ecclefiaftique  dira  peucj 
tre,  û  Piaron  cft  fi  utile  d'où  vieni 
donc  les  foudres  que  quelques  P 
derEg]ife,&;  fur  tout  S.  JeanC! 
rofto:ne,ont  lancées  contre  lu) 
iuffiroitd'oppofer  les  grandes  loi 
ges  que  d'autres  Pcrcs  luyontc 
nées ,  &c  fur  tout  S.  Aupuftin.  S'i 
gine-i-on  que  Içs  nicmics  piinci 

2ui  ont  cliarmé  S.  Auguftin,  ; 
éplû  à  S.  Chryfoftome  î  non 
doute.  L'efprit  de  Dieu  n'eft  p 
divife ,  de  la  vérité  paroift  toûji 


I^TicBPÎaclR  jÉ^tiSiencs  très-" 

a  PhUofophes  Chrétiens  h  rc- 
oicnc  comme  une  Domine  qui 
fcs  principes  menoit  nacurcllc- 
:i  la  Religion  Chrétienne. 

des  Philofophcs  Paycns  lacon- 
^icnc  comme  une  DoÛrinc  qui 
rmoicune  morale  aufli  parfaite 
rlle  de  la  Religion  Chrerienne , 
li  pouvoir  mefme  cenii  lieu  de 

faincc  Religion. 

a  prcmicMgardcllecftoitdignc 
tutcs  les  louanges  que  luy  ont 
iccs  les  plus  grands  Dodeurs  de 
^MatlODcfoms  de  fon  Ecoles 


Dtfcoùrs  fur  Plahu. 
Ibîent  s'en  p  revaloir -,  car  U  Cas 
des  Tiges  3^  la  fcicncc  des  Tçaranc 
font  que  folie  fi  elles  ne  mrncl 
«onnoiftre  jefus-Chrift.  Platon  a 
■  Bje  par  fes  principes  nousfbamî 
des  armes  pour  combattre  fes  pi 
fans  infènfez  qui  s'arrcfteroicnt  l 
Dogmes ,  &qai  fermcroienc  les  j 
aux  vcritczlimiineiifestlcla!'  dig 
Mais  aiijourdhiiy  cette diffcrC 
ccfl-.  Il  n'y  a  plus  de  ces  infeni 
Perfonne  n'cft  aflez  aveugle  pour 
ferer  ni  pourcomparer  tncfme  Pi 
&  Socratc ,  je  ne  dis  pas  aux  Evai 
Jiftcs  ou  aux  Apoftres ,  mais  au  nu 
drc  Chrétien.  Il  n'y  a  donc  au 
danger  de  relever  ces  veritez  qi 
CTouve  dans  Pkron ,  Sù^c  leur  rcf 
omt  l'honneur  qu'elles  meritcnC.B 
dire  forties  d'une  bouche  Paycu 
elles  n'en  (ont  pas  moins  dignei 
Oosrefpeâs.  Dieu  n'avoit-il  pasi 
Al  milieu  des  Nations  on  Bab 
pour  luy  communiquer  fon  Efp 
Quand  nous  rendons  hommage; 
vcritezquc  prédit  ce  Prophète  p 


É 


Difcours  fur  Platon. 
Ja Religion Chréiicnne,  carfiUc 
fortuite  d'une  partie  des  Dogmes  c 
Platon  avec  ce  qui  nous  cft  anoonç 
dans  TEvangilc ,  aaKfi  fort  relevé  c 
Philofophe ,  qu'on  l'a  appelle  divin 
quels  rcfpetïs  &l  quelle  vénération  ^ 
méritent  pas  ceux  qui  ontrefprit  { 
le  Cœur  rempli  de  toutes  les  verÎB 
Chrétiennes ,  &  qui  fc  nourtîflent  c 
cette  Doûrine  Celeftc  que  Jefu; 
Chrift  a  apprife  de  Dieu  fon  PcK 
&  qu'il  eft  venu  luy-mefnie  nous  e 
iëigncr. 

Cetre  conformité  de  Platon  av« 
les  Dogmes  de  l'Evangile  porta  l'a» 
née  dernière  un  fçavanc  &  pieux  £o 
clefiaftique  à  en  donner  un  petit  < 
trait  que  lepublic  afort  bien  reccuj 
cet  extrait  tait  dans  le  Palais  &:  foUS 
les  yeux  d'un  des  meilleurs  &  des  plu 
içavants  Archevêques  que  Dieu  aie 
oonnezà  fon  Eglifc,  cftun grand  él(V 
ge  pour  la  Doârine  de  ce  Philofo? 
phe.  Quelle  plus  grande approbatidi 
que  celle  d'un  Prclac  fi  fortement  a 
taché  à  la  parole  de  vérité  &:  fi  foif 


m^fe  juftdTe  d'crprit  &  rcxâ3& 
icdc  raiCon,  neccflaircs  dans  cous 
eftacs  de  la  vie  pour  difccmcrU 
itc  d'avec  rcrrnir,&:  pour  prcn- 
r  le  bon  parti  dans  coures  les  alfai- 
qui  fc  prcfcntcnr.  Car  la  Philofo- 
cdc  Socracc  cft  la  fourccdu  bon 
5  »  comme  Horace  mefmc  l'a  rc- 

Dans  aucun  livrê  du  monde  on 
pprendra  (1  bien  que  d.ins  celuy- 
TArt  de  combacrc  les  Sophifteç, 
■  par  leurs  maximes  cmpotfônnécs 
vaillenc  à  corrompre  les  Ames  & 
liner  la  veritcà:  rcfpric.  Comme 
^^  êes  iteBoftema 


I 


D'ifcours  fur  Platon. 
vient  immanquablerr.cnr  à  boui 
tout  ce  qu'elle  entreprcnd,ai:i!cft 
poffiblc  de  s'en  deftcndre.  On  pi 
roit  la  comparer  au  Soleil ,  qtù  a 
.levanc fiiLt  à  peine  fentir  là  chalcui 
-qui  l'auirmenre  peu  à  peu,  denian 
qu'elle  àcvienc  enfin  îi  ardente  <y 
ne  peut  plus  la  foûtcnir. 

je  ne  parleray  point  des  agrémi 
de  CCS  Dialogues,  ils  font  infira 
n'y  a  ni  Satires  ni  Comédies  qu 
approchent.  On  ne  trouve  nulle  : 
tant  de  fel ,  tant  de  grâces ,  tani 
bicn-fcanecs ,  ni  tant  de  variété , 
|)our  les  penfëcs ,  foit  pour  les  exp 
îions  :  Se  jamais  on  n'a  vu  l'iron 
finement  roanice  ;  ccfl:  moins 
lecture  qu'un  enchantcmei:r.  C 
]a  Vie  de  Platon  j'ay  aflèz  relevé 
avantages  que  le  dialogue  a  fur  i 
tes  les  autres  manières  de  traictel 
iîijet.J'adjoûtcray  feulementicy 
ce  qui  Contribue  le  plus  à  le  ren 
fi  ^eable  &  fi  utile ,  c'eft  que  Is 
litr  y  fort  peu  à  peu  du  fcin  oc  la 
puce  menue ,  comme  quand  on 


D^ottrs  fur  PUtotU 

Idaublcjux,  on  voii  les  pc& 

pget  t'clcver  peu  ii  peu  ,  A;  pi- 

\aên  (DUC  cnnrrt  :  &c  il  n'y  a 

Bc  plos  agrcubie  à  l'ctpât.  que 

I  vente  naillàiur ,  donc  le  pn>- 

'cnlîblc  tay  bi&aief* 

r  le  prévenir  &  de  le 

venté  que  ooftie 

,  noos  pl^ll  bîcniu- 

Kquunc  vcnic  i:ju'on  nous  x 

.qui  ne  fûii  le  plus  Ibuvcnc 

'.:s  révolter. 

i;  cAé  l'iiimirj- 

.Ci.  Sous  le  règne 

pn  ils  cOoicDc  encore  lî  dli- 

,  cfx'oa  tncioduilji  une 

•  3VCX  beau- 

ronchoiiïf- 

icjux  de  CCS  Dialogues 

-rendre  par  coeur 

lis  les  rcauflcnc 

i    iiu  avec  lesdilfo- 

s  &:  les  ditfrrencs  gellcs  qui 

DÏcrti  .nt\  ntrurs  &:  aux  t 

des  différents  perfonnages 

fiût  parier.  Jii<* 


Difiours  ptr  Platon. 
^ueccttecoûtumcnedura  pal 
temps.  Mais  ce  qui  laficceflci 
pas  moins  honorable  que  ce  < 
voitinrroduitei  car  les  Philo: 
qui  la  condamnèrent  &:  qui  1' 
rcnr,  ne  le  firent  que  parce  qu'il 
voient  Platon  trop  fublime ,  & 
ne  pouvoicnt  fouffrir  qu'on  fil! 
au  plaifir  de  la  table ,  &c  qu'on  i 
dift  parmi  ia  joye,  le  bruit  & 
multe  des  repas ,  des  Dialoj 
fericux  &c  iî  folides.  Ce  fem 
cftoit  mcfnie  appuyé  fur  Tau 
de  Plaron ,  qui  dans  fon  bar 
ayant  à  parler  de  la  fin  de  l'hoi 
du  fouvcrain  bien ,  ôi  d'autre 
tieres  theologiqucs ,  ne  pouf 
trop  fortemeni  lès  dénionftrai 
&:  n'imite  pas ,  comme  à  fon 
nairc,  un  vigoureux  lutteur  ç 
lâche  jamais  prife,  &qui  ferri 
troitement  (on  adverfairc  qi 
peur  luy  cchaper,  mais  il  adtw 
amoht  fcs  preuves,  &  attire  i 
diceurs  parrinlinuation  desFal 
des  exemples  >  ^  ièmbleat . 


Rs  &  on  CD  doit  bamiilr, 
pidoic  Dcmocrite,  celles 
:%B)eu(cs;  &  dont  on  ne 
lier.  IjC  difcours  à  cable  doit 
t  mac  le  monde,  comme  le 
mqm  y  piOTofcnc:  des  quc(^ 
baÎECS&tlimcilescnbaiinif' 


c  cette  force  de  com- 
:,&tei]oiivellenc  le  repa5  du 

fanÀs  confidcn 

kfivoc  &  l'harmonie  de  ces 

mmë  que  je  n'aurois  }ai 

Bteedelcsrr.e:rrc 

A/ifailedej; 


T>ifcoursfur  Platon. 
Tes  (ï  impoi'canccs  &i.  il  nccciraites , 
feroicunepurc  folie d'eftre  aflez  id 
lâcre  destcrmes,poiir  priver  les  hoi 
mes  d'un  fi  grand  fccours.  Hcureui 
mcncccqu'ily  adcplusutilc,c'eft 
que  ma  traduction  ne  Tçauroit  gâc 
Elle  conferve  l'Art  de  la  Di5c^ 
que,&coutcs  Icsveritcz  que  SoCH 

rrouvc  par  fonmoycn,&:celafu£ 
es  beautcz  qui  ne  confiftent 
dans  l'cxprcffion  ne  font  pas  fi  m 
faites,  âdon  peut  aifémenc  s'en  p 
fer ,  pourveu  qu'on  jouifl'e  des  auci 
&;  qu'on  ne  ftlfe  pas  coinnie  un  Ec 
vain  du  dernier  ficelé  ,  qui  ap 
avoir  fait  de  fort  bonnes  reflcxii 
fur  Socrate,  &:  avoir  reconnu  q 
étoic  un  Patmn  admlrMe  en  tM 
grandes  quatitex.,  s'amufe  à  fc  cl 
griner  qu'une  Ame  fi  belle  cuft  r| 
contré  un  corps  «es  -  difforme 
tres-difconvenableàfa beauté.  C 
comme  fi  des  gens  de  guerre,  en. 
fant  les  grandes  adions  de  Céfar 
d'Alexandre,  au  lieu  de  profiter 
ccitc  Icfture,  &:  d'y  apprendre  V 


Dijcoursfur  Platon'. 
XD^ct ,  s'amufoicnc  à  s'affliger  de  ce 
que  l'un  cftoic  chauve  ,&  que  l'aucrc 
penchait  la  tcftc  d'un  côté. 

Mais  pcut-cftrc  ay';c  moins  à  crain- 
dre pour  ma  traduftioD ,  que  pour  So 
.  cratcmcfmc.  Noftrc  Jicclc  rcflcinblc 
I  fifotticcluy  deccPhilofophcjqu'il 
fz  bien  de  l'apparence  que  fi  cet  Iwir.- 
me  fagc  trouve  aujourd'huy  des  Ju- 
les éclairez  qui  iuy  rendront  juflicc , 
Ucn  rroiivcTa  un  plus  grjjid  nombre 
encore  de  fort  prévenus  qui  le  con- 
Aunncront.  Dans  un  temps  où  l'on 
I  n'cfttmcqucksrichcilc$,où  lafervi- 
■  lnde,qui  mcncàlafortune, cft préfé- 
rée ila  libcTTc ,  &  où  Ton  aime  mieux 
ooarrir  les  vices  des  aunes  par  fes 

§rr-         i'    ;_  iT-.cittcr  fcï  propres 
Tii  .  .;!,o)i  fc  mooucra 

Li  [  1 1  i  .  - ,  de  U  fiugalitc ,  de 
b  force ,  de  U  jullicc  &  de  la  U  bcrtc 
dcSocraar.  F^  en  cela  on  ne  fera  que 
œ qu'il  a  prédi c  -^Si mes  Cenciteyens, 
dlVil,  n'ont ^i  fouffr^r  mes  maximes, 
i  f/ttJ  forte  Titfin  ks  Urangeri  ne 
ftmrvnr-ils  Itjjit^firttr. 

•  AfAa^.  «j.  1  ij 


rm — — tï™ 
Difcoùrs  fur  Pîatofil 
'La  plufparc  ne  (e  dannerantl 
mefme  la  peine  de  le  lire.  *  On! 
bien  plucoft  des  Fables  Milefidi 
comme  dit  S.  Jérôme,  c'cft-à-ditc 
ouvrages  qui  gaftcnc  le  coeur  Ôi  % 
prie,  que  des  Dialogues  qui  n'in 
rcnc  que  la  fagelTe.  Et  parmi  ceux 
le  iiionc,  il  y  en  aura  beaucoup  qt 
^_      le  Itronc  que  par  un  efpric  de  nui 
^B     tç  j  car  nous  pouvons  faire  auji 
^V     d'huy  la  mefme  plainte  que  le  Pii 
1^^      fbpheTaurus,  ancien  commenta] 
de  Platon,  faiibit  autrefois  ;  Celui 
demande  le  Dialogue  du  banqi 
pour  avoir  le  plaîfir  de  voir  les  ej 
d' Alcibiade  :  celuy  -  là  veut  le  E 
dtc,  parce  que  c'cft  uii  traité  de- 
tique,  &  qu'on  y  examine  une  O 
fon  de  Lyfiâs  :  &c  les  autres  dcn 
dent  les  Dialogues  qui  ont  le  pIO! 
réputation ,  &:  qui  patient  paie 
(             mieux  écrits,  Seulement  pour  un  | 
tir  frivole,  &:  pas  un  ne  penfc  à  oi 

«  Mufloqut  ftri  mu/or  r^  Milifm  PmSiiI^ 
tielvtntÏMm  ,  qukm  pUieiûs  lAw.  S.  JcMnc 
L)  fttUcç  du  ià.  lir.  lïir  Ifiye. 


jiu|iujuuii.  WL  DR-Hpn^vr— 

ludc  partie  de  ce  qu'on  appelle 

Sido  monde. 

premiers  n'avnnt  peut-cftrc  pas 
c  artez  Hds  pour  découvrir  la  le- 
unicrc  des  bejutcz  cachées  de 
ilogues ,  craitcronc  Socratcde 
cdclanguilVanc, parce  qu'iln'a 
1CCS  ni  gcndllellcs.  Un  incon- 
n'aura  jamais  rien  faic  que  le:^ 
es  puin'cnc  lire,  contelïerâ  la 
ncn  à  Socracc  qDÎ  faïc  hon- 
ïa  Nature  humaine  par  l'cx- 
Ic  de  Ton  cfprit  ;  i)  le  préfcrc- 
/,  &c  foulera  aux  pieds  *  /f/  //. 
tgrj  aut  tous  Us  (çjvants  Hem- 


i 


I 


Difioun  fur  Platon. 
tjloit  4H  dtjfus  de  tout  ce  qui 
jamais  pam.  Il  faut  avoir  un  gn 
fonds  de  bonne  opinion  pour  appe 
d'un  jugemenr  fi  folenncl ,  &  pou] 
appellera  foy-mefmc. 

Les  autres  ordinairement  gâtez 
des  Icûurcs  frivoles  où  tout  eft  a 
pofé  pour  l'oftcncation ,  ÔC  qui  a 
me  dit  Monia.qicïc  ^n'appcrfûiveM 
ncheffe  qu'en  montre  &  en  fom 
n'ont  que  du  dégoût  pour  tout  ce 
cft  fimple ,  &  k  peifuadent  que 
foeur  de  lafoctife  c'cft  la  naïveté, 
croiront  fe  ravaler  que  d'écouter 
Phiiofophe  qui  ne  tient  que  des  i 
cours  qu'ils  trouvent  vulgaires  &c 
viaux,  qui  ne  fort  jamais  des  boi 
qucs,  qui  ne  parle  que  de  Laboure 
de  Forgerons ,  de  Maçons ,  de  CI 
penttcrs ,  de  Cordonniers ,  de  " 
leurs,  Ûdqui  éternellemenc  rebai 
inefmes  fujets  fie  prefcnte  les  mcfi 
images. 

On  ne  manque  pas  de  bonnes  i 
fons  pour  leur  faite  voir  que  con 
ce^ui  paflib  quelquefois  pour  eijiU 


^^L      imagf 

^H     fons 
^^^     ce^ui 


J. 


BU0  lu  lubiïiuiiuie  »  um  fm- 

nit  radiées  les  plus  hautes  &  les 
fiiblimcs  conceptions.  Dans  l'E- 
ik",  les  vcritcz  cclcftcs  tic  nous 
tUes  pas  propofces  fous  des  inia- 
opulaircs  comme  celles  que  So- 
cmployc  î  Ce  qui  rampe  fur  ïa 
n'cft  pas  moins  capable  que  ce 
*clcve  dans  les  Cieux  de  fcrvir 
^c  pour  nous  faire  entendre  les 
grand  s  (ccrcrs  de  la  Nature  &c  de 
ace.  Souvent  mefme  les  idées  les 
lâttples  &;  les  plus  communes , 
les  plus  propres  à  faire  {ëncir  la 
ii  car  outre  qu'elles  font  plus 
amonnées  à  nous .  elles  ne  nous 


I 


'BifcMmftirPfitiéf.   ■ 

jours ,  &  comme  il  ne  Iity  eft  pasi 
dificUe  de  changer  les  hommes' 
de  les  êclaiicr,  bien  loin  d'aflli^ 
fon  efprit  aux  moeurs  &  aux  hab 
des  de  qcux  qu'il  a  inlpircz, il  aQ 
au  contraire  cransformé  ces  moetv 
CCS  habitudes  pour  les  aflujetcû 
<piclque  manière  à  fon  efprir ,  SCi 
pourtant  ce  qu'il  n'a  pas  faic.Quai 
infpire  un  Daniel,  illclaifleparft 
homme  qui ,  nourri  dans  la  Coui 
Roys,n'avoiE  que  des  idées  gn* 
.&  magnifiques,  fii  quand  il  înlpi 
£ergercommeAmos,  ille  laiflô 
pliqucr  par  les  images  qui  luy  eflj 
îcs  plus  famllicres  ;  mais  pat  lo 
vérité  eft  également  fublime  -,  &  t 
meelle  n'ajoute ricnàfon éclat 
majefté  des  images,  elle  ne  pcH 
non  plus  de  fon  lulîre  par  leur  f) 
cité.  Socrate  elloit:  fi  perfuadi 
cène  fimpUcîté  crt  feule  capal 
toucher  éc  de  corriger  les  boni 
iqueloics  queCritias,lcpIuscTU 
jcrpnte  Tyrans ,  luy  ordonna  del 
.^pIoi^Ucs  Astifans  &  de  p'ea 


I 


^ 


ifcoun  fur  Platon'. 
neux  de  Platon,  fur  tout  dans  ce  qiilj 
regarde  fes  opinions  furlaTheoIogi( 
&  c'eft  à  quoy  plufîeurs  Philofopw 
ont  travaillé,  comme  on  le  verra  dai 
fa  vie;  mais  ils  y  ontfi  peu  réufli  qu' 
lieu  dercfoiidrelesdifficultez,  ils 
ont  augmentées;  àpeinedanslesd; 
Dialogues  que  )'ay  traduits ,  m'oil 
ils  fecouru  une  ou  deux  fois ,  &  i 
m'auroient  égaré  trcs-louvent  fi  j' 
vois  voulu  les  fuivrc.  La  cau(c  \ 
leurs  erreurs,  c'efi:  qu'ils  n'ont  ps 
puifé  dans  la  véritable  rource,&qu 
ils  ont  voulu  expliquer  Platon  par  II 
principes  d'Ariflotc,  qui  ronttres-d 
ferencs  de  ceux  de  Platon,  Celuy-i 
eft  prefque  toujours  conforme  a' 
faine  Théologie  ,  ou  peut  y  eftre  t 
mené  très-facilement  par  fes  print 
pesmefmes  bien  éclaircis.  Il  n'eni 
pas  de  mcfme  de  fon  Difciple, 
pour  une  fois  que  l'on  pourra  corri| 
Platon  par  Ariftotc ,  on  corrigera  ce 
foisAriftote  par  Platon. 

Je  ne  prcfume  pas  aflcz  de  mo 
Houi  ccoiie  avoir  ucïsfaic  à  tous 


mnccdc  VI 

TOtîudc  Vie      ^^    ___. 

if.inefmc  :  fi  l**** 

On  tiouvei^  -^ 
omc  un  abpeg^  ^  ' 

L'  foni  a»»«H 


.a^qui,  pourveu  qu'ils  crouvent  1^ 
.rite,  ne  s'informent  pas  Ci  les  difo 
^ui  y  ineiienc  font  longs  ou  doi 
Or  il  n'y  a  rien  de  plus  rare  auj 
d'huyque  ces  hommes  libres.  Le! 
.  accablez  d'affaires  &:  de  foins,  m3 
_ptc£;iuc  jamais  à  eux-mefmes ,  i 
,  autres  incelTamment  agitei  &c  bi 
tez  par  mille  partions,  font  toû  joii 
action  fans  jamais  rien  faire, & 
.fcmblencàdcs  efclaves  fûgitift*  '. 
Pour  accommoder  donc  Pi 
.  aux  occupations  des  uns  &:  à  l'in<] 
tude  des  autres,  j'avois  penie  q 
en  pourroit  faire  des  abrégez  qu 
-ïoienc  fort  utiles;  &'j'cnavoi5 
quelques-uns, où  j'avoJs  tâché  de 
ferver  le  mieux  qu'il  m'avoit  efté 
fible,  refpfirdeSocrate&famc 
,  de ,  de  manière  qu'on  ne  pcrdift 
cun  de  ies  principaux  craies.  II 
paroifioic  qu'on  pouvoir  tirer  i 
deux  avantages  confidérablcs 
.premier  de  faire  lire  Platon  en 
,  jours ,  Ôi  l'autre  de  mieux  iniOT( 
^dansl'efprit  Icsveritczqu'ilenlèi 


D^c&MTs  fur  PUrsiC 
it|ue  les  preuves  câ^jin  r.4U£  io* 
bnàcnc  une  plus  vite  \îrrn£m 
Je  tn'cAois  mcûnc  rontuBié 
cetce  penlcc  eu  vovam  Idkx 
»  ibic^jcz  pcoduifoicnt  iurtoo» 
]m  les  enccndoicnt  lîrc,  J  ny 
pcribnnc  qui  n'en  tullfcapé  8c 
ai  (cncîÛ  toute  ia  ibroc. 
is  il  fau^  avouer  à  bg(dit  da 
I,  Se.  peuc-eibc  ^milî  on  peu  i 
àce,  que  quand  ^  ^  iQr  le 
de  les  ftiiic  imprimer,  &;quc  )C 
les  relire  fur  l'Original,  jefas 
îcfmc  dégoullé  de  mon  ouvtj- 
(jue  je  rrouvay  dans  cet  Origi- 
cdcbcautez  que  je  n'avoispi 
«r,  que  je  craignisdcluy  taira 
rdrcenne  le  donnant  pas  toop 
car  on  ne  peut  luyricn  otlec 
bitadmirable:  ^c'cftCctrorw 
de  croi  re  que  t'  ■■  s 

ve  des  vuidcs  ■- 
■xbicn  ' 


dénota.:  «»îf,iennc.«qfj 


Difcourf  fur  pUtoH. 
i  2  die  de  Caton ,  en  fc  moquant 
ilcmcnt  des  loiiangcs  que  Ciccron 
avoic  données ,  £c  des  Satires  ifu'. 
avoic  Eût  CcCir  ;  ♦  Ferjèaee  a's 
'  èA  au^ntatirPar /es  éhges ,  ni 
f*r  fis  fitins  U  gîme  d« 
hatame. 
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le  bonheur  dont  il  joiiiflbic ,  ce 
1  homme  corrompu  auroit-il  pu  iè 
tre  en  poflèffion  de  ce  vericaole  l 
ibn  péché  luy  avoir  fait  perdre  1  î 
dons  point  de  luv  qu  il  nous  rai 
noftre  première  fclicité',  c'eft  Yo\x\ 
Dieu  &  non  pas  de  l'homme.  T 
Sages  du  Paganifme  peuvent  à  ce 
eftre  comparez  à  des  hommes  y^ 
voulant  retourner  chez  eux ,  fraj 
toutes  les  portes ,  Ôcprennent  te 
mai(bns  pour  la  leur.Toûjours  un 
raifbn  leur  a  fait  entrevoir  ce  qi 
voient  chercher,  &  toujours  un  fi 
épuifàble  d'aveuglement  ic  de  cor 
.les  a  empefchez  de  le  reconnoifti 
sy  arrefter  après  l'avoir  reconnu, 
mt  le  premier  qui  s'élevant  au  de 
autres  par  des  lumières  plus  vives 

Sures,  qui  furent  peut-eftre  la  reco 
e  fa  modeftie  &c  de  (on  humili 
des  connoiflànces  plus  fubl^mes 
;ieures  fur  les  devoirs  de  l'homr 
la  nature  de  Dieu ,  fur  la  loy  n 
&  fiir  la  Juftice  :  c  eftpourquoy 
dit  de  luy  qu'il  ad  jouta  le  feu  au  ê 
ùàxc  entendre  que  ramaflànt  les 
les  de  lumière  qu'il  trouva  éparfc 
jetcant  un  nouvel  éclat  par  un  efj 
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R  Se  fêcond  ,  il  répindît  par  tout 
UCTC ,  Se  excita  un  grand  flirde  ce  qui 
ftoicavint  luy  que  des  écinceUcs  prcl-  ' 
^  cn/c\cUes  fous  des  cendres.  Miis  ces 
moîlTànccs  fi  iubliracs  n'ont  pas  laiflc 
ftrc  méfiées  de  beaucoup  d'erreurs ,  de 
icque  pour  profiter  de  u  dodrine,qiie 
iton  a  conicrvée  &c  enrichie,  il  duc 
Ticflcr  les  veritez  qu'il  a  plû  à  Dieu  de 
découvrir,  d'avec  les  menibngcç  & 
illufions  dont  il  les  a  cnvclopées. 
Kis  pouvons  le  fiire  tres-icuremcnt, 
ifque  nou«  avons  en  main  li  vcriubïc 
'le ,  qui  ell  la  parole  de  Dieu.  Tout  ce 
I  y  fera  conforme  cft  d'une  vérité  j  n- 
labtc,  &  peut  niciaicfetvir  de  preuve 
tvcrircz  de  la  Religion  ;  &  tout  ce  qui 
fera  oppolc  ,  eft  le  Fruit  de  l'crrcui  ic 
1  raenionge.  La  docbrine  de  Platon  « 
E&ic  cet  avantage,  quccctcximcn  cft 
(edc  les  principales  règles,  &  (bnpre- 
»er  principe  ;  car  il  cftablic  qu'en  auca- 
tCuence  il  ne  &ur  jamais  recevoir  que 
kpii  s'accorde  *  avec  les  veritez  éier- 
m  &  avec  les  oracles  de  Dieu. 

1  értrntllcs  Platon,  entend  une 
qu'il  pr^icni  que  les  pi 
KeucJcDicu.&qu*' 
À  iciut  dtifctniianî. 


im 


l'ilsavoieaC       ^^^B 
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Platon  fonds  U  vieille  Aculenue 
les  dogmes  de  Pytbsgorc ,  fur  ceux  d'I 
raclice  &  l'ut  ceux  de  SocLaic,&  en  adj 
tant  aux  lumières  de  ces  grands  honu 
celles  qu'il  avoii  acquilès  dans  &s  vo 
gcs  &  puilccs  dans  les  mefmes  lources^ 
eAablit  une  leiftc  beaucoup  plus  para 
que  celles  qui  avoicnc  paru  avant  îuy. 
ne  temonteray  pouitatit  pas  julqu'i 
Philolbphes.  donc  ou  pau  voir  les 
□ions  dans  DiogencLacice:  je  n'en 
qu'un  mot  en  palTant ,  &  me  rcnfbi 
uniquement  dans  ce  qui  regarde  PlaK 
je  fcray  dabotd  fa  vie  ;  j'expliqiieray 
fuite  fa  dodrine ,  en  l'examinant  pac 
pon  à  la  Morale,  à  la  Religion,  à  U 1 
cique ,  à  la  Phyiîque  &  à  la  Dialeâîqi 
je  découvriray  aucanc  qu'il  me  Icra 
ble  la  fburcc  des  vciiicz  &  des  Ci 

au'il  enfeigne  >  je  paricray  de  la  maôi 
ont  il  traite  fes  mjets  ;  je  pallcray  4< 
au  jugement  delôn  llylc  i  jepartûaf 
iës  principaux  incerptetes  ;  &  en* 
donnetay  U  ttadiiclion  de  quelque 
de  iês  dialogues,  dont  j'txpliqucrajr 
mctbode  $c  Te  (ujct  j  &  où  je  nurqi 
tout  ce  qui  peut  encore  nous  eftre  i 
C'eft  dans  ce  feu!  clprit  que  nous 
lire  les  ouvrages  des  payens. 
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ett  [eroons  en  le  rappariant  k  nstpriru 
fes,  &  lo-f^ue  nous  y  n-oiivons  de  l'ii 
riU  &  du  fuperflu  comme  far  les  idolei 
fur  C  amour ,  &fur  le  foin  des  chùfei  H 
rtji^es  & periffkh'.es,noMs  le  relranckt 
ee  font  lei  habits  ^uenouso' 
efir-angere,  ce  font  If  s  onglet  tÎT  let  (h 
veux  <]tte  nous  hiy  coupons. 

Far  cette  méthode  on  rend  à  la  t 
Philorophic  &  à.  la  faine  Thcologie  i 
anciens  Hébreux  ce  que  les  Grecs  \t 
ont  volé  ;  car  ils  ne  font  riches  <jue, 
leurs  dépouilles. 

Plaion  defccndoit  d'un  ficrc  de  S 
&  par  conlequenc  il  cftoit  de  k  fea 
de  Codms  Roy  d'Athènes ,  &  rer 

Ê(qu*à  Neptune  par  Nelée  Roy  de  1 
s  cinquième  ayeiil  de  Codrus.  Ainft 
coftédeknaiflance,  voilà  la  plus  grail 
fioblefle  dont  l'orgueil  des  hommes 
puifle  flatter.  Arifton  ayant  époulî  (àa 
Sne  germaine  Pcridîone ,  *  on  prête 

•  Ccsfuppofiijonsétoient  fortordinairesc 
«s  [Mnps-là  ,  tiÏRioin  ce  qui  arriva  bieH- 
api'ésS  nnefritimcdu  Royaumedc Pont , qui 
fuada  à  une  in&iiié  de  gen.i  qu'i'Ile  étdt  gr 
«t'Apollon ,  &  qui  acoucha  d'un  fils  tjui  filt  n 
nié  Siknns,  dont  LyfanJrr  voulut  fi  feirit  \ 
fetie  réulTit  la  trame  qu'il  avoit  ourdie  dai 
ddTcin  de  fc  faire  Roy  ac  Sparte. 
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iftAfoUoo  lay  apparut  en  iônge ,  &  luy 
ouionna de nepas  approcher  de  fa  femme 
tfu  eltoit  gtorfè  de  luy.  Aïillon  obéit  à 
cet  ordre  :  il  regarda  Pctiûione  non  pas 
comme  (a  femme  mais  comme  uneDéelIè 
jultiEi'â  ce  qu'elle  accoucha  de  Platon  le 
ncliiK  four  (MX  les  Déliens  a0euroieRC 
qu'Apollon  clloic  né.  Sur  ceb  Plmaf-  £< 
(Uc  fait  ime  reftcxion  qui  mérite  de  *' 
Kcâre  pasoubliée.  Il  die  que  ceux  qw 
gw donné  i  Platon  Apollon  pour  [K-re, 
s'oit  pas  fait  de  déshonneur  à  ce  Dieu 
I  abiyatEribuantUgenctationdWliom- 
mequi  cft  le  médecin  des  âmes ,  &  qui 
Iravaiilc  à  les  gucrir  des  pltis  violentes 
wflïons  &C  des  plus  grandes  maladies. 
Et  faint  Jcrômc  remarque  en  quelque 
endroir ,  que  les  philoJôphcs  qui  ont  les 
jKcmiers  divulgue  cette  Fable ,  n'ont  pas 
CtiîqueccKiy  qu'ils  regardoient  comme 
k  Prince  de  la  (agcilc ,  puft  naiilLe  auttc- 
iDcnt  que  d'une  vicige. 

Platon  naquir  la  première  aminée  de  la 
txxxTiii.  Olympiade, c'eft à dii-e  41*. 
3D5  avant  lanaiflancc  de  Jcfus-Chrift.  Il 
fia  d'abord  appelle  Ariftoclés  du  nom 
de  (on  grand  perc:  Ion  maiftre  de  pa- 
leftre  l'appella  Platon  j  à  caufe  de   (es 
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□om  qui  luy  refta.  Pendant  qu'il  oftfl 
encore  au  maillot ,  un  jour  qu  il  (Homo 
(bus  un  myrte  on  dit  qu'un  ellàim  d 
bcillcs  fc  pofa  fîir  les  lèvres,  d'oii  l'i 
augiua  que  fon  ftyle  fcroit  d'une  t 
grande  douceur.  Il  commença  fes  éti 
chez  un  grammairien  appelle  Dcnys, 
{es  exercices  fous  Arifton  d"  Argos,  api 
la  Mufique  fous  Dracon  l'Athénien, 
fous  Metcilus  d'Agrigente ,  s'appliqi 
la  Peinture  fie  à  la  Poefie,  &  ht  me  ^ 
des  tragédies  qu'il  brûla  à  l'âge  de  ] 
ans  après  avoir  entendu  Socraie.  11  s'r 
tacha  uniquement  à  ce  Philolbphe, 
comme  il  eftoic  merveilleufement  népc 
la  vertti,  il  profita  il  bien  des  dilcouij 
cet  homme  juftc,  qu'à  15.  ans  il  doi 
des  marques  d'une  fagefle  extraordîDâi 
&  fît  voir  qu'il  eftoît  déjà  capable 
conduire  un  Ellar. 

Les  Lacedémonicns  fc  rcndircnialo 
maiftrcs  d'Achcnes ,  &  Lyfandery  cC 
blit  la  domination  des  trente  qui  eouv 
ncrcnt  d'abord  avec  quelque  iorte 
douceur,  mais  qui  ufiiiperent  bien-B 
une  autorité  cyranniquc.  Dés  ce  icm; 
là  Pliion  donna  lyit  raitque  ires-cor 
derable,  d'une  ame  libre  &  qui  nepc 
voit  s'abaiflcr  à  faiie  la  coui"  à  un  T 
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_  XyJâniicr ,  Ibus  qui  tout  ficchilTôit, 
&r  qui  par  (es  cnuutcz  s'cftoît  rendu  très- 
tedouiable,  ccnoit  aupics  de  luy  des  Poc- 
tcs  qui  cclcbroicnt  ia  gloire  &  cncen- 
loient  à  la  vanicé  ;  Antimachus  &  NJcc- 
tams  cftoienc  de  ce  nombre.  Ils  firent 
tous  iJciix  des  vers  à  l'envi  pour  Lyûn- 
dcr ,  qui  Ayant  cfté  pris  pour  juge,  donna 
le  prix  à  Niccratus.  Antimachus  audc- 
fcfpoir  de  cet  affront  flipprima  ion  poc- 
mc.  Platon ,  qui  l'aimoic  à  caufc  de  U 
belle  poefie  ,  le  confola ,  &  lâns  crain- 
dre !e  reflcntiment  de  Lyfandet ,  il  luy 
dit  que  le  juge  cfloît  plus  à  plaindre 
^e  luy,  car  l'ignorance  cfè  un  aulÏÏ  grand 
mil  pour  les  yeux  de  rcfprir ,  que  l'a- 
voçfement  pour  les  yeux  du  corps. 

Lcmcrire  de  Plaron  qui  eftoit  dcja  fort 
Knnu ,  porta  les  miniftrcs  de  la  tyrannie 
ifiirc  tous  leurs  cffons  pour  l'anircr  & 
pout  l'obliger  â  iê  mcfler  du  gouverne- 
ment. On  ne  luy  ptopoioit  rien  là  qui 
nefut  conforme  à  (on  âge  &  à  fo  ma- 
limes.  Toute  Ion  ambition  tcndoit  mcf- 
BKJ  faire  que  les  lumières  qu'il  avoit 
tmiiifes  fliflent  utiles  à  ibn  pays  ;  Se  flat- 
tî  par  les  promeflès  de  ces  trente  Tyrans 
3  ne  defetperoit  pas  de  les  porter  enfin 
à  quiirer  ces  manières  tyranniques ,  ^  à 
A  V 
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gouvenier  la  ville  avec  toute  la  ^eflê 
avccEouEc  U  itiodcraticn  Llebonsmagi 
ftrj[s.  Occupé  nuit  &  jour  de  Ces  pc 
fèes,  &  chcrfhanr  les  moyens  Iw  plus  pi 
près  pour  réullïr  dans  ce  deficiii,  i!  obû 
voii  avec  foin  toutes  Icuis  dcmatclw 
mais  il  vit!  bicn-cofl:  que  le  mal  ne  fâi 
iju'anpirer,  &c  que  iciprit  de  tyraafl 
elioii  fi  enraciné  qu'on  ne  pouvoic  clë 
'■  rer  de  le  ditruirc.  Toute  la  ville  clo 
remplie  de  meurtres  &  de  piolcriptio 
par  ces  trente  Tyrans  ;  &  en  ayant  pi 
aitî  affaires,  il  Éilloit  eftre  le  compli 
ctc  lau's  crimes ,  ou  la  viûime  de  fc 
pallion.  Affligé  de  ce  malheur ,  auque) 
ny  avoic  oue  DJcu  qui  puft  remédie 
il  modéra  Ion  ambition ,  &  aircudic  d 
temps  plus  favorables- 

La  Fortune  parur  bien  toft  voOld 
isconder  iês  bonnes  intentions  ;  car  ' 
trente  Tyrans  furent  chaflcz,  &  la  Ibr^ 
(Ui  gouvernement  rooie  changée.  O 
ranima  un  peu  les  elperancts  de 
qui  tftoienc  déjà  preiqiic  éteintes  >  ma 
il  ne  fiit  pas  long-ccmp  (ans  s'apperd 
voir  que  ce  nouveau  gouvernemeHEn' 
tûit  pas  meilleur ,  &:  qu'on  feifbit  rot 
les  jours  à  l'Etat  de  ncuvellcs  playeS 
S«Si3U  mcfhie  ft»  immolé  i<xi 
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mmc.  les  loix  eftoienc  foulcci  aux  pieds, 
il  n'y  avoir  ni  ordre  ni  diiciplinc,  &  cou- 
le Tautoiiié  (ê  crouvoit  cntic  I«  mains 
du  peuple  toujours  plus  redoutable  que 
tous  les  Tyrans.  Il  cftoii  impoffibk  de 
remédier  à  ce  dcfordrc  i  car  pour  l'cn- 
ttcprendre,  il  ftlloit  avoir  des  amis,  & 
tljns  UHc  (î  grande  confiiiîon  la  fidélité 
dtî  anciens  amis  cft  aulfi  fufpcclc  que 
celle  des  nouveaux  cft  dangcrculc. 

Platon  ne  fçavoic  à  quoy  k  détermi- 
ner :  Il  ne  voyoic  aucun  {tcourç  à  atten- 
dre des  villes  vûiiincs  où  le  dcrordrcne 
ttgnoit  pas  moins  qu'à  Aihéncs.  Dam 
un  lîecif  où  la  Ptiilolbphie  efloit  pirve- 
nuëà  fa  plus  haute perfcL^lion ,  l'injudî- 
ts  eftoit  portée  à  ion  dernier  comble, 
(irt  ordinaire  du  mépris  que  les  hom- 
Oes  font  de  U  veriré  qu'ils  ont  devant  les 
pï.  Ce  dcboidemeni  d'iniquité  aug- 
menta l'aiTiour  que  Platon  avoir  pour  la 
Philofophic-  Il  Te  rejena  entre  (es  bras 
cumme  dans  un  porr  aflètiré ,  pleinement 
Convaincu  que  le  falut  des  villes  &  des 
paniaiîiers  dépend  d'elle  -,  &:  qu'on  ne 
prai  cftre  heureux  que  par  Ton  moyen, 
mnlant  ce  tcrnps4à  il  entendit  Cratylus 
qui  cnreignoic  la  philo(bj.ihied'Heracli- 
le j  Si  Hcnîiogenc  qiù  enicignoit  celle  de 
A  vj 
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Pannenide.  Il  alla  cniuite  à  Mégare  pou 
voir  Euclide  qui  fonda  la  (câc  Megari 
que.  De  Megirc  il  paflâ  à  Cyrenc  pon 
fc  pci-fectionner  dans  les  Machematiqui 
Ibus  Théodore  qui  cOoîc  le  plus  grau 
Matbenuiicien  de  fon  temps.  Il  vîJïn: 
cnfuicc  l'Egypte,  &:  convcrfa  long-temi 
avec  lespreflres  Egyptiens  qui  tuy  enra^ 
gnerent  une  grande  partie  de  leurs  ttadi 
tions,  &c  luy  firent  conroiftre  les  Uvo 
de  Moyrc  &  ceux  des  Prophètes. 

Pendant  qu'il  ciloic  à  Mctnphis  , 
arriva  un  Spartiate  qui  vcnoii  de  la  patç 
d'Agtfilaus  prier  le  preftre  Connupnîsy 
de  vouloir  expliquer  certaine  inlctiptioiî 
qu'on  avoir   trouvée  fur  une  plaque  c 
cuivre  dans  le  tombeau  d'Alcmenc.  C 
prtftic  après  avoir  employé  trois  joun 
Êiiillcter  toutes  fortes  de  figures  &c  < 
caratTteres ,  répondit  que  les  lettres  o 
cette  plaque  eftoieni  celles  dont  on  u&] 
en  Egypte  du  temps  de  Protée ,  &  qu 
Hercule  avoit  portées  en  Grèce,  &qu.* 
ellei  conttnoient  un   avcrtiflcmcnt  qi| 
Dieu  donnoit  aux  Grecs  de  vivre  en  paiï 
en  indituant  des  jeux  en  l'honneiw  t 
Mu/ls  par  l'étude  de  la  Philofophic 
des  belles   lettres,*:  en   difputant  les 
uns  contre  les  aucres  >  avec  des  raiibns  A 
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dci  [UIdI»  de  jufticc,  kulcmcnr  pour 
connoittrc  la  vérité  &  pour  la  liiivrc-.  Il 
y  a  de  l'apparence  que  ce  prcftfc  n'avoit 
pu  lire  cecte  iiilcrip^ion.  mais  qu'il  lé  (cr- 
vitlubileiHcuc  d'une  occaiion  fi  favora- 
ble pour  appaifèr  les  guerres  des  Grecs , 
&  cela  efl  infimmcnc  plus  beau  que  de 
l'avoir  lue. 

Ce  ftracagêrae  de  ConnuphU  (èrvît 
bien-tod  à  Platon  pour  un  lemblablc 
dcflêia.  Car  comme  il  s'en  rerournoît 
avec  Simmias  j  &  qu'il  coftoyoi:  la  Ca- 
rie, il  rencontra  des  hommes  de  Délos 
fliu  le  prièrent  de  leur  expliquer  un  Ora- 
cle trcs-drchtux ,  qu'ils  avoient  reccu 
d'Apollon.  Cet  Oracle  contenoit  que  les 
BUUï,  dont  les  Grecs  cftoicnt  affligez , 
ne  ccffèroîent  qu'après  qu'ils  auroicnt 
doublé  l'Autel  cubique  qui  eftoit  dans 
lôii  Temple.  Ilsluy  dirent  qu'ils  avoient 
Voulu  exécuter  cet  ordre,  mais  qu'ayanc 
doublé  chaque  cofté  de  l'Autel ,  au  lieu 
de  le  fjire  double,  comme  ils  l'avoient 
pcufô  &  comme  le  Dieu  le  dcmandoic , 
ils  l'avoiL-nt  fait  oiftuple ,  ce  qui  leur  (ài- 
lijit  craindie  la  continuation  de  leurs 
maux.  Platon  ft;  fouvtnant  alors  du  preC- 
[K  Egyptien  ,  leur  dit  que  Dieu  fc  mo- 
'  des  Grecs  qui  roé^ti^ient  les  rcien* 
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CCS  )  Se  qu'en  leur  reproch-ini  leur  igno 
rancc  &  leur  ftapîdite ,  il  les  cxhorcoic  a 
(ftudîct  Iciinik-mcnt  laGcoiiicttic,  cp5.\ 
^^  iculc  pouvottleui  faite  trouver  lesdcu 

^L  lignes  propoiTionnellcs  pour  doubler  u 
^^Ê  corps  cLibiquc  en  nugmcnrant  égaletuei; 
^K  toutes  (es  dinienfîons ,  &  il  ajouta  qu 
s'ils  vouloicnr  conigcr  leur  ouvrage,  îl 
n'avoieiit  qu'à  s'adreflcr  à  Eudoxc  ou 
Helicon  ;  mais  que  Dieu  ii'avoi:  que  f 
te  qu'ils  doublalTcnt  Ion  Autel ,  &  qu 
la  leule  choie  qu'il  leur  ordonnoîc  pa 
cet  Oracle,  c'cftoit  de  quitter  les  aruu 

■  pour  s'entretenir  avec  les  Mules  en  adoi 
cillant  Icuis  pflîons  par  l'elhide  des  lei 
trcs  &  des  fcienccs ,  &  en  s' aimant  &  I 
fcrvani  les  uns  les  autres ,  au  lieu  de  I 
hair  Se  de  fe  détruire.  Il  alla  enlmce  c 
Italie  oiJ  il  entendit  Philolaus  &  Eury 

tms  Philoibphes  Pythagoriciens  :  de  là  i 
paHà  en  Sicile  pour  voir  les   mervcîi* 
de  cette  lilc.  Il  avoic  alors  quarante  ai 
Ce  voyage  qui  n'eftoit  qu  un  pur  cfl^ 
de  fa  cutioutc ,  jetta  les  premiers  fondc- 
m il  énii     fncns  de  U  liberté  de  Syracure,&  prépara     . 
'■1  ^tUffu-    les  grandes  cho/cs  qui  fiuent  exccviéo  ■ 

ml*UfMt.  bcnvs. 

Cctloit  alort  un  jeune  homme  c 
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woit  namrcUcment  le  courage  grand  û  y.: 
nugnonimc ,  mais  qui  c(lc\-é  dans  des  ^" 
mccurs  icrvilcs  !bus  un  Tyran ,  &  ac- 
coufttmic  aiix  (bûmiffions  &  à  l'eJctava- 
gc  d'un  Counilan  lâche  &  ttmiilc ,  &i  ce 

3111  cft  encore  plus  pemicicuï,  nourri 
ans  le  luxe,  dans  l'opulence  &  d-ins  Foi- 
fiv«é  auroîr  laifiè  mourir  ces  piccicufés 
èmcnces ,  Ci  Platon  ne  les  avoir  rcfiîilci- 
tcKpar  ies  dilcours.  Il  n'eûr  pas  pliiioH 
entendu  (es  picccptcs,  qu'cnfianiraé  d'a- 
mour pour  fa  vcrcu ,  U  ne  demanda  qa'i 
Ufiiivrct  5c  comme  il  voyoîiavec  quelle 
£icilic6  Piaron  avoir  changé  fon  cœur , 
il  cîW  qu'il  fcroir  de  mcfine  de  ctiuy 
(ie  Dcnys ,  &  il  n'eut  point  de  repos 
cp"]!  n'cuft  porté  ce  Prince  à  avoir  une 
COBverCition  avec  luy.  Dcnys,  qui  joiiil- 
lûit  alors  d'un  grand  loilîr,  confenôt  à 
flStccnrres'ûë.  11  n'y  futparli  quede  la 
«nu ,  &  l'on  di  fputa  d' abord  (ur  la  na- 
mre  de  la  vericable  force.  Platon  prou- 
n  qu'elle  n'cftoit  nullement  le  partage 
Jk  Tyrar.s ,  qui  bien  loin  d'cftre  appcî- 
b  vailians  &  forts  ,  font  plus  foiblcs  & 
iliil  limides  que  des  ctclaves.  On  vint 
oi&iie  à  parler  de  l'utilité  &  de  la  jufti- 

6Waion  fie  voit  qu'on  ne  peut  veriia- 
knt  appellct  mile ,  que  ce  qui  *^H 
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honncrte  &:  julle ,  Se  il  montra  que  la  v 
des  hoinincs  iuftes  eftoic  heurcufè  da: 
les  plus  glandes  advcrficez ,  &  que  cel 
des  hommes  iiijulles  eftoir  malheureu 
dans  le  fcin  de  la  piofpeiiié  mefinc.  ~ 


nys,  qui  lelcntoit  convaincu  par  fa  pi 
pre expciience ,  ne  put  {bûrenit, plus  fo 

temps  la  converfaiion ,  S:  tâiuii 


pre  expciience ,  ne  put  {oûtenit,  plu 
temps  la  converfaiion.  S:  tâiianc 
blanc  de  le  moquer  de  la  morale,  il  It 
die  que  fes  dijcaiirs  fentoient  le  vieux 
Platon  luy  répondit  que  les/iensfimùlet 
fc  T^r^ff.  Ce  Prince  peu  accoûrumé  à  et 
Kndre  des  verirez  fi  odiculcs,  luy  demal 
da  avec  anportcmcnt  ce  ijn'il  eflcît  -veHi 
faire  ev  Sicile  ?  Platon  luy  répondit 
^u'ily  ejloit  venu  chercher  un  hoMToe  dt\ 
Uen.  j4  t'emendre  parler ,  reprît  Dcny^ 
en  dircit  que  tit  ne  Vaurois  pas  eitçortJ 
trouvé  ? 

Dans  une  autre  converfation  qui  i 
fut  pas  moins  vive ,  le  Tyran,  pour  in6- 
nuer  à  Platon  qu'il  devoir  fe  ménageTi 
avec  luy ,  3c  ne  pas  prendre  de  ces  liba 
tez  odieufes ,  luy  dit  ces  deux  vers  , 


-à  la  Cour  t^un  Tyran , 


On  efiefcUve  ni  quei^u'ony  entre  librt. 

Platon  luy  rendit  ces  mefracs  vers  dont 
il  changea  le  dernier  j 


Ld  yie  de  Platen.  17 

—  ita  Cour  d'un  Tyrtut , 
'i^anJ  ony  tntrt  libre  en  n'efij^nt^it 

ifdttve. 
pour  luy  f^ixe  entendre  qu'un  véritable 
Philorophe  ne  peut  jamais  perdre  fa  U- 
betic-  Dion,  qui  ctaignoit  que  le  mécon- 
tenamcnt  du  Prince  n'cull  enfin  quelque 
liiiic  ^Icheulé  ,  demanda  le  congé  de 
Pliton,  afin  qu'il  puft  profiter  de  1  occa- 
lîond'un  vaillcau  qui  devoir  ramener  Po- 
luides  AmbalTadeur  de  Lacedcmone.  De- 
nys  accorda  le  congé  ;  mais  il  pria  trcs- 
inftimment  cet  Araballâdcur,  ou  de  faire 
pnir  Platon  en  chnnin,  ou  cour  au  moins 
de  le  vendre ,  l'afleuranr  que  cela  ne  luy 
frroît  aucun  tort  >  car  s'il  efi  kotnmc  jitjlf, 
dit-il ,  (/  fera  aujfi  heureux  efcUve  ifue 
libre.  On  écrit  que  Poluides  le  mena  dans 
l'Iflc  d'Egine  >  où  l'on  avoic  publié  une 
Icy  qui  ordonnoit  qiie  tous  les  Athéniens 

Îui  y  aborderoient  Ictoicnt  mis  à  mort. 
Uton  fut  donc  pri^  Se  mené  devant  les 
Jages.  Il  ailendoic  Ion  arrcfti'ans  don- 
ner aucune  marque  de  crainte,  lors  que 
quelqu'un  s'avi(adc  dire  que  c'cftoit  un 
Philosophe  &non  pa-s  un  Athénien.  Ce 
mot  dit  en  riant  luv  (auva  la  vie  :  on  le 
condamna  feulement  à  q^lre  vendu ,  &  „  . 
ffl  racftne  teiDps  il  fut  acheté  trente  mines  «,, 


I 
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par  un  Cyrenicn  nommé  Anniceris  ,  nj 
le  remit  en  liberté,  le  renvoya  à  Arni 
nés ,  &  ne  voulut  poim  eftre  rembouri© 
difant  que  les  Athéniens  ne  connoillàiet 
pas  iêuls  le  met ice  de  Platon ,  &  qui] 
n'eftoienc  pas  fculs  dignes  de  luy  rendi 
fcrvice.  Platon  ne  dit  pourtant  tien  < 
CCS  pai  [ieiilaritea.  dans  (x  fcpdcmc-fc 
ueoù  il  parle  de  ec  voyage  de  Sicile,  J 
il  y  a  de  l'appaicncc  qu'il  n'auroit  j 
oublié  de  parler  au  moins  de  £oa  hir 
fôidieur. 

Apres  ta  mort  de  l'ancien  Denys  , 
£Is  le  jeune  Denys  luy  fucceda.  Ilava 
efté  fon  mal  élevé  ;  car  Ion  père,  à  qtù  & 
cnfàns  mefoic  cftoient  lufpccls,  lavo 
toujours  tenu  enfermé,  de  peur  que  s' 
venoit  à  (è  cormoître  ou  a  fréquent 
des  hommes  de  bon  cfptit  S<.  las  de  la  fa 
vitude ,  il  ne  cotifbirac  contre  luy. 
jeune  Prince  ne  rat  pas  plûroft  fiic  t 
thrôue,  qu'ébloiii  de  fa  grandeur  j  fiC 
ne  ië  connoillanr  pas  luy-mcfïnc,  il  net 
put  s'empefcher  de  tomber  dans  les  pi»-; 
ges  de  fês  Courtifâns  qui  n'oublioieâC: 
rien  pour  le  corrompre ,  &  qui  devinrent; 
Icsminiftres  fclcsarrifirnsdc  fes  plaifiti 
Ce  n'eftoit  dans  le  Palais  que  diflôlu-. 
nons  Se  qu'excès  hoiriblcs ,  on  y  SxSoi 


^ 
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^H^wbaiidics  de  trois  mois ,  çcnAmt 
^qOtls  l'entrée  en  cftoie  delfenduc  à  touc 
(c  qu'il  y-  avoir  de  gens  fagcs ,  donc  la 
fculc  prciênce  aurait  condamné  ou  trou- 
Mé  CCS  honteux  divcrtiflemcns.  Dion, 
qui  craignoic  encore  plus  pour  l'Etat  les 
îoinptrz  du  jeune  Dcnys ,  cju'i!  n'avoir 
craiw  les  craaatez  de  fon  perc,  ne  pcrdoit 
pis  une  occalion  de  lay  reprcfénter  W 
»6j^es  où  il  ne  pouvoir  manquer  de 
mmbcr  i  &  croyant  qnc  (es  vhrcs  ne  ve- 
aoicnt  que  d'ignorance  &"  d°oyfiveté ,  iï 
t&boit  de  le  jeutcr  dans  des  occupations 
honneftes  &  de  luy  faire  aimer  les  (cicn- 
CK,  fiir  [onrccnc  qiri  peut  reformer  les 
BKEurs.  Il  luydifoir  qa'iln'y  avoir  que 
b  verra  qui  piît  le  fiire  toiiir  d'une  veri- 
obic  félicité  qui  s'crtendtoit  fur  tout  fon 
peuple  i  qur  c  crtoit  en  vain  que  fon  pcrc 
s'dtoi"  flairé  de  luy  laifler  un  empire  lié 
arec  des  chaiûies  de  diamant,  que  ces 
ctiaifncs  (croient  bien-toft  inioliies  par 
fe  débauches  ;  que  la  crainic  &  la  force 
ii'eftoient  pas  les  véritables  Ibijticns  du 
Arônc,  mais  l'afFeilion  S:  l'amour  des 
£ijcis ,  6;  que  cet  amour  eftoii  toujours 
le  fniiCt  de  la  vertu  &  de  la  juftice  des 
'";  luy  reprclentoic  que  U.  venta- 
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grands  équipages,  des  palais  fupcrbcsj 
meubles  lomptucux  &  des  habits  magni 
fiqucs ,  mais  à  avoir  le  palais  de  fon  anu 
royalement   paré  i  qu  il  n'y  avoit  qiK| 
Platon  capable  de  iuy  communiquer  ttai" 
tes  les  vertus  dont  une  ame  royale  doi^ 
eftre  ornée.  En  l'entretenant  de  ces  dijÇ^ 
coursjoù  il  entrcmedoit  toujours  ainfï  u 
grandes  veritez  qu'il  avoit  apprifesde  <^^ 
Philoibphe ,  il  Iuy  infpira  un  fi  violent 
ou  pluftoft  un  fi  mtieux  défit  de  l'attire 
auprès  de  Iuy  &  de  fe  mettre  entre  Ict' 
mains,  qu'il  envoya  des  couriers  à  Acbc^ 
nés  avec  des  lettres  ttcs-preflantes ,  ar 
compagnées  d'autres  lettres  de  Dion  i 
de  tous  les  philofophes  Pythagoricio 
gui  cftoicnr  dans  la  grande  Gtecc,  k 
qui  le  prioient  cres-inftamment  de  prç 
hter  d'une  fi  belle  occafion  que  Dieu  iu' 
ofFroit  de  rendre  un  Roy  philofcphc  ,  I 
conjurant  de  fë  ha(ler  avant  que  les  Ah 
bauchcs  de  la  Cour  pullcnr  faire  changée; 
Denys  qui  biûloit  d  amour  pour  la  PJu<^ 
lol'ophie.  , 

Ces  grandes  promefTcs  n'ébranlercnt- 
pas  d'abord  Platon  qui  connoiflbii  trop 
les  jeunes  gens  pour  Je  lien  promettre, 
d'aflcuré  des  luturs  d'un  jeiuic  PrincO 
dont  les  inclinations  Ibuvcnc  oppofiesj 
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infaillîblemeni  perdu  fi  on  cuft  doni; 
ce  Piincc  le  temps  de  tecomber  daiu 
premiers  delbidrcs.  Cela  acheva  dci 
terminer  Flacon  à  quicccr  les  ocoipad 
2  l'âge  de  foixiincc-quatreanf  poi 
peu t-eftre avec  cropde  confiance,  co 
me  il  le  die  luy-même ,  cfluycr  les  ca 
CCS  d'un  jeune  Tyran. 

Il  flic  receu  en  Sicile  avec  toutes  fe 
d'honneurs.  Denys  ne  fe  contenta 
de  luy  envoyer ,  comme  à  une  Divin 
une  galère  ornée  de  bandelettes ,  il 
luy-meltncle  recevoir  dans  le  port, 
un  chat  magnifique  où  il  le  fit  moil 
&  par  un  facrifice  public ,  il  remetcù 
Djcux  de  fa  venue ,  comme  de  la  | 
grande  félicite  qui  pouvoit  arriver  à 
Etat, 

Un  fl  heureux  commencement  eill 
tûites  encore  plus  heureuics  ;  car  coil 
fi  un  Dieu  avoir  paril  &  qu'il  cuft - 
plaifîr  à  changer  les  cœurs,  touteli  < 
le  trouva  fi  retbrmée  ,  ("u  moins  en 
parcnce,  que  le  Palais  de  Denys  rcfl 
bloit  plucoftà  une  école  dephilofbj 
ou  à  un  làint  Temple ,  qu'au  palais^ 
Tyran. 

Quelques  jours  .après  l'arrivée  dci 
ton  cfchut  le  temps  d'un  facrifice  «p 


J 
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[t  mas  les  ans  dans  le  ChïAcau  pour 
profpcriri  du  Prin<x.  Le  Hcrault  avanr 

Erononcc  à  hautcvoix  félon  licoufhimc, 
1  prière  Jolcmncltc  ,  dont  U  tmmulc 
dloit,  tfu'il  ptttfi  aux  Dieux  Jf  KMÎMemr 
Img'ieittpl  la  tyrannie  fir  de  conftn/er  le 
Tyran ,  Denys,  à  q'ii  ces  noms  comrncn- 
çoicnc  à  eftre  odieux,  luy  dit  tout  haut,  ne 
ttfferas-tu  pas  enfin  de  me  matidi-e  ?  Ce 
mot  6i  juger  que  les  difcours  de  PUton 
aroieBt  fou  une  véritable  &  forte  imprtf. 
fion  (m  Ton  efprit  :  c'eft  pourquoy  touî 
tcux  qui  favoriioienc  la  tyrannie  cnirent 
qu'il  n'y  avoir  pas  de  temps  à  perdre',  Je 
qu'il  fâlloit  ruiner  Dion  &  Platon  avant 
qu'ils  cuflent  acquis  aflcz  d'autorité  Se  de 
puidancc  auprès  du  Tyran,  pour  rendre 
tous  leurs  efforts  inutiles.  lu  en  trouvè- 
rent bten-roft  une  occafion  tres-fàvota- 
Ue,  &  dont  ils  ne  manquèrent  jias  de 
Kolïtcr.  Platon  avoit  déjà  perluadc  à 
"ïïenvs  de  congédier  les  dix  mille  cftran- 
JÎ  compofoicnt  ta  garde,  de  car- 
mille  nommes  de  chcva!  avec  la 
rande  partie  de  (on  infanterie,  & 
lire  à  un  petit  nombre  les  quatre 
lerej  qu'il  tenoic  toujours  armées, 
l-intenrionncz  cmpoifbnncrer.t  ce 
en  faiûnt  cmcadre  à  Denys  que 
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Dion  avoit  apofté  ce  Sophiftc  pour  Inj 
pcrïïiadct  de  (e  défaire  de  (es  gardes  5 
de  lès  troupes ,  afin  que  les  Arhéuicns  I 
trouvant  fans  deffenie ,  purtcnc  venir  r; 
vager  la  Sicile  &  fe  vanger  des  pcn 
ou  ils  avoieni:  fiticcs  fous  Nicias ,  ou  c^ 
puft  luy-mcfme  l'en  chaflèr&  prend 
ia  place.  Cette  calomnie,  qui  n'avoir  q 
trop  d'apparence  pour  l'urprcndrc  un  T_ 
ran,  ne  fît  pourtant  que  la  moitié  c 
l'effet  qu'ils  en  avoient  attendu  ;  Dit 
icul  fut  la  viâiine  de  la  colère  de  Den] 
qui  le  tît  mettre  Tur  un  vaiÛèau  en  fk  pi 
icnte ,  &  le  bannit  hontcufcment. 

£n  mclnic  temps  le  bruit  courue  aulS 
à  Syracufe  qu'il  avoit  dit  mourir  Plï; 
ton,  mais  c'eftoit  (ans  auciui  fbndetncacj 
car  au  contraire  Denys  redoubla  poui 
luy  lescaredes ,  Toit  qu'il  cruft qu'il  avoîl 


eftc  trompé  le  picinicr  par  les  artiBces 
'^'  i  qu'il  ne  pult  fc 

le  le 


Dion,  ou  qu'il  nepult  fc  paflèr  veiin 
bicmencde  le  voir  &  de  l'entendre. 

La  paflion  qu'il  avoit  pour  Pla 
aiTgmentoit  tous  les  jours ,  Se  elle  ino 
à  un  tel  excès  qu'il  en  eftoit  j,ilotix  coi 
me  d'une  maiftreflé ,  &  qu'il  failbîi  to 
fcs  efforts  poiu-  l'obliger  à  pre&rer  ( 
amitié  à  celle  de  Dion.  Mais,  conu 
dit  Platon,  il  Ce  prenoitnul  à  obtêi 


I 
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ce,  (U/ôît  toujours  à  Deiiysqu'il  Ta 
roicauciDtquc  Dion,  quand  fl  {croit ai 
veiitablement  vcriucux  que  Dion.  C 
jettoit  le  Tyran  dans  des  emporrenM 
horribles  i  il  le  mcnaçoit  de  le  taitc  nu 
tir,  &  un  momeur  après  il  luy  denii 
doit  pardon  de  routes  (es  violences.  P 
ton  .luroir  trouvé  la  prifon  plus  (o,m 
table  fi  on  l'avoir  hay  ',  car  u  &lloît  D 


les 


jouts  de  nouveaux  menagemens 


accorder  les  devoirs  de  l'holpitaliié  4 
les  interefts  Je  la  Philoibphie.  £o&l 
fortune  le  tira  de  cette  captivité,  l 
guerre  qui  iîirvint,  força  Denys  àlei 
voyer  en  Grèce.  A  (on  départ  il  voC 
le  combler  de  prefens,  que  Platon  q 
(a ,  fè  contentant  de  la  protnefie  qu'il 
fit  de  rappctlcr  Dion  dés  que  k  gu 
iëroit  finie.  Comme  il  eftoit  preft  à s{ 
barquer ,  Dcnys  luy  dit  ;  PUton ,  qi 
tu  feras  à  rj^cadcmie  avec  tes  Phi 
phcs,  lu  vas  bien  dire  du  mal  de  m6y. 
Dieu  ne  plaife  ,  luy  répondit  Platon^ 
noui  ttyons  affii.  de  temps  i  perd 
r  Académie  pour  y  parler  de  Denji 
deiîntereffcment  de  Platon  avoit  p 
plulleuis  rencontres  :  les  rivaux  i 
en  convenoicnt.  Dcnys  ayant  voirai 
des  ptelcns  aux  Phîlotôphes  de  la  C( 


^  mens  Jcfc=  -sn^inxc  U  ir 

la.  Il  nungaKa««3:<3£i,pKAciac 
Jb  joucnccs  cnnoes  ,  jï  moi:  #'■■ 
Kie  itcs  -  lîn^>lc  &  nti .  oaaBor» 
iftmaû  leur  psclcrni  dcSccarn^ 
cidénue  .  Se  uns  leur  fiin  iimui^m 
Bjiaattcciiol'c,  finon  qu'il  ï'djjpçno» 

iaami  «1  bonunc  J  «jouf  «:  fi  1^ 

^^b|ac2nâ(CB .  lit  necrn 
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pie  de  Socrace.  Platon  leur  Jic  en 
iiânc,  que  c'eftoit  luy-mcrmei  & 
cftiangers  furpris  d'avoir  polledc  i 
grand  perfonnagc  fans  le  connoiftrc 
pouvoient  aflêz  admirer  qu'il  euft  \ 
avec  eux  d'une  manière  fi  lîmplc,  &C-. 
ciift  fait  voir  que  pat  la  feule  douce 
fcs  mœurs ,  (ans  ic  fecours  de  (on  i 
Se  de  (on  éloquence ,  il  pouvoir  g 
l'amitié  de  tous  les  hommes  avec  Ici 
il  converlcrpit. 
I  t^ielque  temps  après  il  donna  le 
au  peuple,  &  ce  fuc  Dion  qui  fbuu 
habits  &c  qui  fi:  tous  les  frais ,  P 
ayant  bien  voulu  luy  ccder  cet  hoi 
afin  que  fa  magnificence  luy  acqii'  ' 
core  plus  la  bienveillance  des  Atni 
On  ne  içait  pas  i\  Dion  fir  un  long 
à  Athènes  ;  on  fçait  feulement  qii 
ton  n'oublia  rien  poiir  le  porter  a  ni 
rer  fon  rcÛèntimciit  &  à  ne  rieqj 
ter  contre  Dcnys.  1!  luy  rcpi 
l'injuitice  qu'on  luy  avoir  fàiti^ji^ 
mauvailê  conduite  de  ce  Prince; 
toient  pas  un  lujet  légitime  dç 
les  armes  contre  luy;  qu'il  fel 
cher  de  le  ramener  par  la  raifÔB,  a 
tendre  qiiciqiie  changement  de  la  ; 
'1  ne  pouvoic  avoij:  iccouii 


e  fon  neveu  Pfèunppus  qui  eftoic 
;teable  ^  &  cela  réiiific  pour  queU 
inps. 

lés  que  Denys  eut  fini  la  guerre  » 
^t  que  le  traitement  qu  u  avoit 
Platon^  ne  le  décriaft  parmi  les 
bphes  >  &  ne  le  fift  paflèr  pour 
incmi  ;  c  eft  pourquoy  il  fit  venir 
]s  fçavans  hommes  d'ItaCe ,  &  il 
dans  Con  Palais  des  allèmblées  où 
brçoit  par  une  folle  ambition  de 
pafler  tous  en  éloquence  &  en 
idcur  de  fçavoir,  débitant  mal  à 
i  les  difcours  qu  il  avoit  retenus  de 
L  s  mais  comme  ces  difcours  ncC- 
que  dans  fà  mémoire ,  ôc  que  le 
Qen  avoit  point  efté  touché ,  la 
en  fiit  bien-toft  tarie.  Alors  il  con- 


r 
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tcslercres.  Platon  s'excufoit  fur  Ton  < 
&  fur  ce  que  Dcnys  D'avoir  rien  fait 
tout  ce  <ju  il  avoir  promis.  Enfin  Der* 
ne  pouvant  plus  fupponer  ce  refus ,  ol 
gea  Archytas  à  luy  ecriic,  &  à  eftre  c 
don  qu'il  pouvoir  venir  en  toute  fcura 
&  qu  on  iuy  tiendroir  parole.  Il  fit  r 
tir  en  mefine  temps  une  g.ilcre  avec  qi 
(jues-uns  de  fci  amis,  du  nombre  d 
quels  edûir  le  philofbphe  Archidcraus; 
aflèurercnt  PUton  de  la  forte  palHoa  « 
JDenys  avoir  pour  laPIii]oiophie,& 
rendirent  cette  lettre  de  fa  part.         '  ■ 

Ce  ^ue  je  dejire  avec  le  plus  eti 
deur  .c'êficfue  te  iaijfaiit  ferJkaïUr  ^ 
viennes  p'omptemern  en  SkUe.  Je  fri 
foHr  Dton  toitt  ce  ^ue  rn  voudras  , 
je  fuis  perfuadé  i^iie  tu  ne  voudras  l 
^Kt  de  jufte  3  à  ^iioy  Je  me  rendray  I 
jours  tres-voloniiers.  Mais  Jifun" 
de  venir ,  je  le  déclare  ^rte  ni  poi 
affaires  de  Dion,  ni  pour  toutes  a. 
ck  tu  prendras  ifuelcfue  interejk ,  je 
feray  jamais  rien  de  tout  ce  ^ui  peiin 
t'ejtre  agrenble ,  &c. 

Cette  lettre,  qui  eftoit  plus  d'un  Tj 
lanque  d'un  Philofophe,  auroit  eu 
effet  contraire  à  fts  dciîrs  j  (î  Dîoii  n' 
joint  fcs  follicitations  &  fcs  prières 


ce  ipt <itn.titm»  Planao  ' 
t  Emiiicine  ton  -^s  Sïoie  i 
E  &;  'in  jiK, 
n  arxivcc  rcitrrj  les  eiocimcg  «ie 
k  peapic  ^  le  tLitoit  ^pc  ù  lï- 
iTOncroic  c\tro  b  rviTinnic,  it  D^ 
S  tÈmot^a::  une  )ofe  (ju'on  ne  lç2U- 
cmniTHT.  Il  le  tir  las!cc duu  l  Jiniu-- 
au  6a  pidiiu ,  2c  euc  en  by  ranc 
aiB&iia:,   qu'U  le   Lsillcut  appvD' 
i  toute  houeûns  le  &irc  fetnilcr. 
Vtonplova.  d' Abotd  toute  ûm  «IrdTë 
rconnoillrc  s'il  jvoh  un  wcntaUctie- 
cdevonr  vcmieax.  U  dit  luy-mdnw  Omn  <-  r->- 
qudie  rtunicic  d  en  &  l'cp«awc  t  y^^ 
iH  QinmiT  bicii>4<ift  <ni'oa  oc  [  arrtit         .^^^^ 
dK  one  par  vamié,  8(  pour  ^a^      ^^^^H 


I 
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(es  revenus ,  Ibus  prétexte  que  tout 
bien  appartenoit  à  Ion  fils  Hipparù 
oui  cfloit  fon  iicvcu ,  î\:  dont  psï  coii 
lèguent  il  eftoit  le  tuteur  naturel.  Ph 
ion  outré  de  ceae  injuftice  demanda  &i 
congé.  Denys  luy  promit  de  luy  dol 
ner  un  vaillêau  ,  mais  il  le  temctcoît  i 
jour  à  autre  i  6c  après  l'avoir  an 
aflèz  long-temps,  il  luy  dit  un  jour  ,  _ 
feurvà  ^n"U  vonlufi  demeurer  encortU 
an  avec  luy, H  rcnvoy  croit  à  Dion  tout  fi 
bien  j  k  conditiati  ijhU  U placerait  ddnti 
Piloponefe  ou  àjfthénes,  tjit'U  tieJoHim 
gne  du  revenu,  &  ijK'ilnepourcil  Uveri 
CMpltal  fam  le  confetitement  de  Platon  ( 
defes  amis.  Ca.iait-il,jer7e  nu  fiepe 
à  luy ,  &  il  emfloyeroit  cet  argent  cm 
moy.  Platon  accepta  ce  parti,  mais  De 
le  trompa  eucore  i  car  après  que  la  (ai 
de  s'embarquer  fiit  pailcc ,  il  dit  qu'il 
vouloir  plus  donner  que  la  moitié  au  b' 
deDion.&qu'il  vouloir  retenir  l'ai 
moitié  pour  (on  fils.  Et  quelque  t 
après  il  fil  tout  vendre  à  l'encan ,  au  f 
qu'on  voulut,  &  fan;;  en  pailcrà  Platt 

Siuilaflè  enfin  de  (es  feintes  &  délesta 
anges ,  &  convaincu  que  la  PhilofbpË 
dh)it  foibic  &c  molle ,  contre  la  dun 
d'un  Tyran ,  ne  chcrchoit  qu'à  quim 


'^m 
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L  Mais  il  luy  dloii  injfwnîblc  ilc  p:xx- 

Bpciiniflïon,  ^iTc^difficilcilobcc- 

n  congé  mu^iul  on  tilToic  tuittre  cous 

î  de  nouveaux  obftadcs.  Dctivs 

ait   d'avoir  pour   luy  en  public 

B  ibrtcs  d'feards  ,  Se  l'jccabloit  coû- 

î;  de  earcflcs.     Mais  enfin    Placon 

ir  cnibtaflc  avec  chaleur  ieî  inccrcfts 

e  Thcodo:c  &  d'HeracHdc  qu'on  ac- 

[  à  tort   d'avoir   tiit    foiucvct  les 

leur    mclînteliigcnce     éclata. 

%  donna  ordre  à  Platon  de  quitter 

Ktement  des  jardins,  lom  preiexc 

;  iïmmes  du  Palais   dévoient  y 

t  (âcdfice  quidureroit  dix  jours, 

p  fie  loger  hors  du  CbaAeau  au  nâ- 

"t  ics  Gardcs'i  afin ,  diroit-on ,  que 

'  lats  irritez  de  longue  main  contre 

:  qu'il  avoit  voulu  les  faire  cat 

^diminuer  Icui  paye,  l'immokllénc 

Jïcntiment.  Quelques  Athéniens 

.nt  Platon  dudineeroù  ileftoit, 

:ion  en  donna  fur  l'heure  mcfme 

1  Archytas  qui  eftoit  à  Tarcnte. 

efînc  temps  Archytas  fit  partir  imc 

e  à  trente  lamcs ,  &  écrivit  à  De- 

:  le  faire  reilbuvenir  qu'il  avoie 

s  une  (cureté  entière  à  Platon,  ÔC 
ï  pouvoit  ni  le  retenir .  ni  ibuf-j 


fi-ir  qu'on  luy  fiil  auoine  infiili 
manquer  ouverccmcni:  à  Ta  parole 
avoir  voulu  que  luy  &  tout  ce 
avoic  de  gens  de  bien  &  d'honm 
(car  les  gaicnts.  Cela  réveilla  un 
pudeui-  daiis  l'ame  du  Tyian,  qui 
enfin  à  Platon  de  retourner  en  Gi 
Voilà  quel  fiit  le  fuiec  de  ce. 
me  voyage ,  fur  lequel  les  ennt 
Platon  ont  fait  tant  d'efforts  | 
décrier ,  comme  s'il  n'eftoit  reto 
Sicile  que  pour  la  bonne  table 
nys  ,  5c  pour  Ce  plonger  dans  coi 
voluptcz  qui  rcgnoicni  à  la  Coi; 
Prince.  Diogcnc  qui  avoir  Ix 
d'efprit ,  mais  un  efprit  très  -  fàl 
&qui  ne  voyoirpas  fans  quelql 
legiand  éclat  de  Platon,  fut 
mier  qui  s'avifa  de  luy  taire  ce  rcj 
car  le  voyant  un  jour  ne  manger 
olives  à  un  grand  repas,  il  luy  dit  ^ 
ia  bonne  chère  voHs  a  fait  aller  tn 
feurtfitay  la  mèprifii.-^oits  titni 
•voHSciJfeitre,  Dtogene ,  luy  rcponi 
ton,  y«(  U plus  foitvtnt je  ne  m 
^ue  lies  olives  en  Sicile.  Qjiefloit- 
èefbin  tf  «liera  Syraciife  ?  reprit 
ne  :  VAitiijue  ne  portoit-elle  pt 
livei  ea  ce  ttmfs-lk  f 
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'amais  calomnie  n'.i  cftt-  plus  mat  fbn-  Marû 
ÏÊc  ,  aufli  un  ancien  Ptiilolophc  en  par-  '^^  ° 
Unt  des  avantages  de  \a  vie  active,  n'a 
pu  fiiJr  difficulic  de  loiicr  Platon  lûr  ce 
foyagc  dont  il  rapporte  !c  véritable  mo- 
tif; car  il  dit,  y»f  Ce  fut  pour  un  dt 
fil  AMÎt  dcponillé  de  [es  biens ,  &  hunni 
ftu  Platon  fHt  le  courage  d'aller  affran- 
Itr  un  Tyran  tres-reetoutahU .  &  iexpo- 
•frr  ÀjU  haine  &  à  tous  les  périls  dont  elle 
bmrnafoit.  Dans  la  Ictrie  <]uc  Platon 
icrivir  peu  de  temps  après  aux  amis  de 
Dioa,  il  leur  marque  en  propres  termes 
fw  Us  tonnes  lubies  d'iialie  &  de  Si-  Ttmt, 
iHtiuy  déplurent  extrimement ,  Ô"  ^h'H 
~"  [nrdM  ttvec  horreur  Ia  coîtlitme  de  cet 
iu  ^dt  fe  remplir  de  vin  &  de  vUm- 
ftHxfôis  le  jour ,  &  de  fe  pletiger 
Y  iOMtt  fortes  de  débauches.  Dit 
I  hfimtne  rfl  ttecoujtkmf  à  c--s  excét 
\/eti>teffè,  il  tt'ejr prefjiie  pas pof- 
uif'iV  en  revienne  jamais,  ^uel-fiie 
uiitrel  iju'il  ait  eCailleurs ,  ^  ijm'U 
mmais  tertipemnt  &  f'gc  :  enco'C 
I  doit-il  prétendre  aux  autres  ver- 
l.a  vie  ne  me  ferait  pas  ftip-^r tapie, 
;_i_il  dans  la  (aize,  fi j' e fioli  ai/ifi 
Vf  de  ces  paffions. 
aton  en  uavciiànt  le  Pelopoi^fc 
•  B  vi 


3^  La  Vie  de  Platon.  j 

trouva  Dion  aux  Jeux  Olympiques  ,  & 
luy  raconta  tous  les  procédez  de  Denys, 
Dion  plus  touché  des  injures  que  Platon 
avoit  receuës ,   &  du  péril  qu'il  avoit  ij 
couru ,  que  de  toutes  les  in  iuftices  qu'on  .j 
luy  avoit  faites,  jura  qu'il  aîlpit  travailler  jâ 
à  fe  venger.  Platon  fat  tout  ce  qu*il  put   'j 
pour  le  détourner  de  cette  penfee  5  mais    -■ 
voyant  que  (ts  efforts  cftoicnt  inutiles  >  .? 
il  luy   prédit  les  malheurs  qu'il  alloit  ^ 
caufèr ,  &  luy  déclara  qu'il   ne  devoic  1 
attendre  de  luy  ni  fscours  ni  con(cil>   i 
&  qucpuifqu'il  avoit  eu  l'honneur  d'efii  v 
tre  commcnfal  de  Denys  ^deJogerdans^;^ 
fon  Palais ,  &  de  participer  aux  meânes  : 
facrifices,  il  fe  iouviendroit   toujours  i 
des- devoirs  aufquels  cela  Tengageoit,   . 
&  que  pour  fàtisfaire  d'ailleurs  à  Tami- . 
tié  qu'il  avoit  pour  Dion ,  il  feroit  neu* 
tre,  toujours  preft  à  faire  les  fondions 
d'un  bon  médiateur  pour  les  réconcilier  9 
&  toujours  également  oppofé  à. leurs 
dcflcins  quand  ils  chercheroient  à  fe  dé- 
truire. ; 

''oyc\  u  yie      Dion  afl'cmbla  quelques  troupes,  paâà  ' . 

'uuratty  ^^  Sicile,  détruiht  la  tyrannie,  chafli. 
le  Tyran ,  &  rendit  la  liberté  à  fa  patrie. 
On  icait  tous  les  maux  que  cette  entrer: 
prife  caufa.  Comme  il  eft  difficile  de:  ^ 

\ 


{ 


îne    par  i  A:r^T.'fz   Ci__;»:ii:  ut 
udc  les  pro:pen:cz  ic  z-^  i:  -niac:- 

prés  la  mon  et  Dj:-  'Jr.  z-i-tz-:  le 
mis  paniixiijrî  tzzr^svn  i  3^.:iri:n 
le  prier  ce  itiir  ôzzzxzz  :■",'  :;-.  :^-j: 
c  «îcpîorible  eu  :L-  :•  rin-TTiiCir  - 
Ds  vcuknr  icûî::crr:  li  nrinnai , 
5  aurrcs  fiiiazr  ::«:^-  ôr-r;-  :r-.r:: 
rétablir  L  coasiîLD'rti  lO-  r :—;:■::• 

vu  la  tr9p  ^^amJ€  .^t-^t  ,  t-^  -r 

^  liberté  <r  ii  f^-t'LXî    i^^-i*/^ 
j»r  iiédemtKZ  iur.rr'iâ.  't:     C  7"^ 


fiinj  it  Dii 

uluyJitht 
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I  aans  Tnùei/pince  ijuon  rendoit  à  Hîeu  ^i 
"  efiiine  toujours  ie  mefnte ,  ne  demandai^ 
toujours  que  la  rtiefme  chofe  àfes  fHJettt 
ijHe  vejioit  la  feule  ejtti  pouvoir  fairt  ti 
filicit-  des  peuples,  &  ^ite  pour  oht 
àDitH,  il  fallait  obéir  k  la  loy,  y 
la  loy  efloit  le  Dieu  des  fages ,  &  i 
licence  le  Dieu  des  fols  :  qu'il  leur  c 
feilloic  donc  d'eftablir  trois  Rois ,  le  filf 
de  Dion,  le  fils  de  Denys  qu'on  av(rf 
chafle ,  &  celuy  de  l'ancien  Denys  : 
choifir  fous  leurs  ordres  tel  nombre  qui 
voudroient  de  vieillards  qui  auroic 
foin  de  faire  les  loix  &  de  régler  le  got 
vemeincnt  de  l'Etat,  de  manière  que  L 
Rois  auroient  l'intendance  des  choie 
fainies  &c  de  la  Religion ,  &  de  touiet 
les  autres  chofcs  ,  qu'il  cft Jufte  de  laiilè 
en  la  dilpofîiion  des  bienkidcuis  :  »^1 
falloic  créer  enfîiite  trente-cinq  gardien 
ou  confèrvatcurs  des  loix  qui  dilpo&J 
toient  de  la  pais  &  de  la  guerre  con  jointi 
ment  avec  le  Icnat  &  avec  le  peuple  ï  qUB 
les  affaires  criminelles  lêroient  jugées  patf 
ces  trente-cinq  confèrvatcurs  des  loix,  ai 
quels  on  joindroit  pour  commiflâircs  1 
plus  anciens  &  les  plus  gens  de  bien  des 
Senaceursqui  icioienc  ibrtis  décharge 
que  les  Rois  n'afluleroîcnt  poiat  à  s  ~ 
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,  parce  <ju'dWil  Ptcftrcs  ils  ne 
lien:  Uns  û  ibuiller  Si  lâns  déroger 
Imt  can^iere,  condamner  pcriônnc  à  ^^'J 
la  more,  à  l'exil,  ou  à  L  pciJon.  IlIeurjX'i 
citfoignoïc  iufli  partinilieicnicnt  de  chai- 
lêclcsbjrbji'cs(ie:Dtts]csiiciix  qu'ils  oc~ 
upoicnc  dans  k  Sicile,  &  d'y  rétablir 
In  anciens  habinns. 

Platon  ne  furvocuià  Dion,  que  cinq 
ou  Çi\  ans-qu'il  pada  clans  l'Acaiicmie, 
uns  vouloir  en  .luoine  manière  s'entre- 
mettre du  gouvernement ,  paicc  qu'il 
voyoit  les  mœurs  de  les  Citoyens  trop  dé- 
pravées. Les  Cyreniens  luy  envoyèrent 
nci  députez  pour  le  prier  d'allet  leur  don- 
DCi  dc$  loix ,  ce  qu  il  rcRiHi,  Icui  dilant, 
m'iii  rjéeieni  trop  aitachcx,  aux  richef- 
fti^  ^  <jiiilaecrejoitptispejpbU  ijuun 
ftaotefi  riche  pKft  rflre  fournis  aux  Joix. 
LcsTbebaijis  uiy  firent  la mcimc prière, 
&il  les  rcfiifa  de  mefme  ;  p^irce ,  dit-il , 
f*'i/  //*  voyoit  trop  ttmemÎ!  de  tigaiiti. 
Uenvoyott  de  Tes  diiaples  dans  les  lieux 
(lU  l'on  cftoit  en  cftat  de  le  confonner  à 
M  Duzimes. 

'laton  eftûit  naturellement  ennemi  du 
de  l'oftcntation  ,  tff  ne  chercboîc 
vérité,  la  lîinplicité  &Ia  jurticc. 
il  les  mCBurs  douces  &  mcflccs 


es  de       ^1 
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gravité.  Jamais  on  ne  le  vîd  rire  ii 
dciémcnt,  ni  fc  mettre  extréincanentc 
colete.  On  jugera  de  Ci  douceur  pat 
manière  dont  il  corrigea  Ion  neveaPIê 
lippus  qui  cftoir  extrêmement  dcbauch 
Lorrque  fon  perc  &  fa  mère  l'avoia 
cfialle,il  le  retiioit  dans  fa  mailon,< 
vivoitavec  luy  comme  s'il  n'avoic  jaou 
oiiy  parler  de  (es  débauches  :  (es  ani 
étonnez  &  choquez  d'un  pBOCcdé  q 
leur  paroiObit  (\  indolent ,  le  blaûnoîe 
de  ne  pas  travailler  à  corriger  Ion  ncvc 
£cà  le  retirer  de  cet  abyfme^  &<il  le 
répondoîc  qu'il  y  cravailloir  plus  effic 
cernent  qu'ils  ne  penfoient ,  en  luy  fa 
("ant  connoiftre  par  là  manière  de  vivi 
la  différence  înEnic  qu'il  y  a  entre  le  v; 
&  la  vertu  ,  &  entre  les  cholrs  hoi 
tes  &  les  deshonncftcs.  En  effet  « 
méthode  luy  réiiflît  (ï  bien ,  qu'il  inipî 
à  Pfeulippus  un  cres-grand  refpeifl  po 
luy,  &  tm  violent  dcur  de  l'imiter  & 
s'adonner  à  la  Philosophie,  dans  laque 
il  fit  eniuiie  de  fort  grands  progrès. 

Sa  manière  de  parler  eitoit  u  agfeabll 
&  fi  infinuanre ,  qu'il  oc  manqnoic  i 
mais  de  faire  imprelHon  fur  ceux  qui  | 
coutoicnt.  Un   jour  qu'il  le  promcni 
hors  la  ville  avec  quelques-uns  de  i 


r 
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des  vers  qu'il  fit  pour  une  coiutifâne 
Colophone  nommée  -ArchtArajfe  m 
aimoii  quoyqu'ellc  fufl  cfcja  vieille.  J  t^ 
dit-il ,  avec  moy  U  coitrrifane  Arche* 
n,ifft.  Arnour Je  tient  encore  enemèuf 
de  dans  fes  rides.  A^itlheur  à  vous  ,  ^ 
ave  t.  efléexpofez.  à  fes  regards  dans 
Jenneffe  !  ait  milieu  de  tfitelsfettx  ne  vt 
rjies-veus  pas  trouvez  ?  Il  en  aima  i 
cote  une  autre  appellécXantippc.  lll 
demande  (es  bonnes  grâces  en  dès  tem 
fort  prellànrs,  5:  par  ces  belles  raiiô 
qui  lonc  devenues  depuis ,  les  lienx  e« 
miins  de  la  morale  lubrique  qui  règne  h 
jourd'huy  fut  un  de  nos  théâtres ,  d' 
elle  frglillè  inrinfiblcment  dans  les  yil 
&  dans  les  matfons  :  ?«*  la  heaitti 
une  Jlettr  qui  pAJfe  trcs  -  prompvemeni 
^uejtonnefe  hafie^ aimer,  on  perd  « 
tilement  fa  jeune fe  ,  &  <]HC  la  vieille^ 
vient  à  grands  pas  nous  ravir  nos  ' 
Jours  &  tousnoiplaijirs. 

Il  eft  vray  que  pour  cxcu{êr  Plan 
on  a  dit  que  ces  vers  ne  font  pas  de  li 
&  que  c'eft   l'ouvrage  d'Aiiftippc 
les  luy  impuca  pour  le  décrier  &  pour 
venccr  de  Tes  railleries.  On   ne 
pas  beaucoup  par  cette  juftîfication  ,"j' 
eft  vray  qu'il  aîi  eu  des  pallions  enc< 
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15 criminelles,  &  qu'il  aic3imcDion> 

édrc  ,    Alexis  ,  Agiihon ,  &  Aftcf. 

I  Dans.lcsvers  qu'il  faifbit  pour  eux  ,  il 

atpriine  en  des  ternies  que  le  feu  de  U 

Poëlîc  ne  f^auroic  fcul  inrpirer.   Il  écti[ 

i  Dion,  7V  rejids  mon  amefolled'timoHF. 

Il  dit  à  Aftcr  ^hU  voudrait  ejîrc  le  Ciel , 

ttfn  ttej}re  tout  yeux  pour  le  rcgArder. 

Et  il  j'explique  aune  manière  plus  liccn- 

"e  encore,  en  parlant  à  Agachon.  Il 

It  vray  que  ces  vers  pourroicnt  encore 

"-Tfupporer  :  mais  s  iU  (ont  vcrirablc- 

ndcluyjOti  peut  aflfuFcrquc  ce  ne 

:  les  tbibtcllcs  dcfa  jeunLill',  peu 

liantes  dans  un  llecle  où  toute  la 

I  cftoic  dans  un  (îcbordoneDî  at- 

Socrarc  &  la  Philofbithic  le  ri- 

[  bieii'ioil  de  ce  malheureux  cflar , 

f  f-jilànc  connoiftre  toute  l'horreur 

fiions  brutales.   Il  ne  le  contenta 

1  cftrc  guéri ,  il  travailla  aiiffi  ï 

ries  autres,  &:àlcur  fournir  des 

rs  conirc  leur  poilôn  mortel  ;  car  il 

:  bautcmenr  contre  elles  dans  tous 

s  &  particuliercmcnr  dans  le  i.  li- 

s  loix  où  il  condamne  le  gouverne*-^ 

ic  Lacedemone  &:  ccluy  de  CrcI 

;  <le  leurs  exercices  public 

otr/  tutiflre  &  <j«i   mHrrijfeient  t 
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feux  abomm^bles  cjxc  hs  femmes  eerte 
voient  pour  les  femmes ,  &  les  homm 
pour  les  hommes,  £71  perveriiffant  rttftie 
naturel .-  5c  il  appelle  cette  deteftable  itt 
faillie,  un  des  péchez.  Us  plus  audacifH 
dr  Ifi  plus  exécrables  ^ue  finremperAM 
pktjfe faire  commettre  contre  Dieu. 

Dans  le  troifiéme  livre  de  la  RcpuH 
Que ,  après  avoir  prouvé  qu'il  n'y  a  poi 
de  volupté  plus  tùrîeufe  tjue  celle  c_ 
caufc  l'amour  déréglé,  Siqu'clle  eftii 
fcparable  de  l'infolence  &  de  l'iatempi 
lance,  il  die,  mais  le  véritable  âtaonr 
c'efl  d'aimer  ce  ^iii  ejt  décent  &  henH  ^  i 
de  r  aimer  félon  routes  les  toix  de  U  temf 
rance  &  de  la  Mufiquc ,  Platon  fè  ici 
de  ce  mot ,  pour  marquer  l'accord  paiSu 
avec  la  raiioii  &  l'harmonie ,  qui  lefull 
de  toutes  les  vertus,  fl  n'y  faut  rien  foi  * 
frir  de  furieux  ^  ni  ijui  approche  de  " 
tempérance  dr  du  dtfbrdre  ,  Ô"  Vttr  i 
fequent  il  ne  faut  fe  propofer  Aucune 
lupté  criminelle.  Il  faut  donc  faire  une  fn 
^uipermetie  aux  hommes  d'aimer  les  jet 
«es  gens ,  pourven  quils  les  aimettt  cei 
me  un  père  aime  fon  fils  i  qu'ils  n'tJH 
d'autre  eut  t^ue  de  les  porter  À  tout  et  i 
efiheau  &  honnefie;  &  ifu'ilt  ne  doftm 
jamais  le  ttioindyefonpfon  d'aucune  pi 
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vlclenfe ,  ni  ^  aucun  dcjîr  cri/mml. 
S'ils  y  manquent  qu'ils  filent  reourdez. 
femme  des  h/famer  ifui  ont  renonce  k  tou~ 
Uhonnefteti  &  k  tonte  venu. 

Unegrande  louange  qu'on  doic  don- 
ner à  Platon,  c'eft  d'avoir  aimé  ics  frcrcs 
avec  une  exrrciTie  tendrelTc  ;  cac  comme 
on  dit  de  Pol  lux  qu'il  ne  voulut  pas  cftrc 
Dieu  tout  icul ,  &  qu'il  aima  mieux  net 
que  demi  Dieu  avec  fon  frère ,  5i.  par- 
iC  avec  luy  la  condition  mortelle  pour 
fiire  part  de  fon  immortalité  -,  Platon 
nefrae  voulut  communiquer  à  fcs  frè- 
res la  gloire  qu'il  cftoit  ïêul  capable  d'ac- 
qoerirparfès  ouvrais.  Dans  les  livres 
de  la  République  il  donne  des  rollcs  tres- 
œnfidcrablcs  à  Adimantus  &  à  Glaucon; 
hon  le  plus  jeune  de  tous ,  il  le 
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Un  jour  Pliton  donnoic  un  grand  r 
pas  aiix  amis  de  Denvs,  Diogénecnti 
dans  la  faie  du  fcftin ,'  &  avec  les  pi« 
fort  lâlcs ,  il  le  mie  à  marcher  fur  les  plU 
beaux  tapis  de  pourpre ,  en  dïfànt  ijefat^ 
le  aiipie/is  l'orgucilde  Platon.  Platon  lu 
répondit  en  rianc,  tu  foula  aux  pieds  n 
orgueil  par  un  autre  orgueil. 

Diogéuc  avoir  demande  à  Platon  quel^ 
(jucs  bouteilles  de  vin  ,  Platon  luy  en  en^ 
voya  trois  douzaines.  Diogcne  le  ren- 
contrant le  lendemain  ,  luy  dit ,  quant 
on  vous  demande  combien  font  deux  fa 
deux ,  au  Heu  de  répondre  quatre ,  uA 
répandez,  vingt .-  en  faifant  Temblant  t^_ 
le  remercier ,  il  luy  reprochoît  qu'il  cftc 
trop  long  dans  fes  dialogues. 

Platon  avoit  défini  Thoinme» 

mal  à  deux  pieds,  ^tjiû  n'a  point  ^aijli 
Diogéne  alla  prendre  un  coq ,  luy  coU| 
les  aifles ,  le  porta  à  l'école  de  Platon,  f* 
dit  à  les  difciples,  veiià  l'homme  de  tiofi. 
Maîflre.  Cette  plaisanterie  fit  changer  li 
définition.  _ 

On  reprochoit  à  Diogéne  qu'il  dft 
mandoit  loiijouL-s ,  &  que  Platon  ne  t  ' 
mandoit  jamais.  Il  répondit, /«/ëw/eiij 
ference  qu'Hy  a  entrePlaton  &  rnoy,  c't 
que  je  demande  tsut  haut,  &  ^u'il  6 
mande  â  l'oreille. 
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Diogéne  (e.  tcnoîc  un  fom  ï  une  gioÂê 
~p  meûéedcgrcnCfbcïuax^desBC 
c  voyoicnt  en  avoknt  pnic  :  VGsxm 
dît,_/»  ■[««  vouUz.  en  tr.-eir  fitié, 
jc-dele  regarder ,  pocr  ïnj  reprodict 
E  tout  ce  qu'il  iixioiz ,  ce  u'caoa  par 
a  principe  (!e  vertu  ,  maii  pat  cAo>- 
&  pai  vainc  gloire- 
Tie  il  cftoic  persuadé  que  ks  faoBI- 
:  {ont  pas  nez  pour  «ix-mcfina^ 
out  Iciu  purïc ,  ocai  \coa  patoa^ 
r  leurs  amis ,  il  n  avoir  ^dcifaD' 
lier  ropinion  decsm  qui  oo^tMOB 
I  1J11C  la  PkifoJÔphie  arrat  le  dros  d'anéaD- 
I  ûr  des  obligaïKMis  ù  c&ntkjks  *  &  A 
I  a^êignoii  que  U  vie  d'un  Philoé>piK  cft 
I  kvie  d'un  bomme  cnriciKinctii  con{jcic 
mpublic  ,  qui  ne  laiciie  de  devenu  mdU 
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pas  confondre  ce  combat  de  Dclium  avec 
celiiy  qui  avoic  efté  donné  auparavanc 
dans  le  mefrac  lieu ,  &  auquel  Socrate 
s'écoit  trouvé  &  avoit  fauve  la  vie  à  Al- 
cibiade,  la  première  année  de  l'Olympia- 
de lxxxix.  Platon  n'ayant  encore  que  j 
cinq  ou  fîx  ans.  '  - 

Il  fervit  de  mefme  fès  amis  avec  auifi  J 
peu  de  ménagement  pour  fa  vie.  Car  non  j 
feulement  il  fit  pour  Dion ,  tout  ce  que  \ 
nous  avons  vu ,  mais  il  dcfFendit  encore  a 
en  juftice  Chabrias  gênerai  des  Athé- 
niens ;  &  comme  (on  accufateur  Crobvic  , 
luy  eut  dit  pour  l'étonner ,  tu  vUns  aef^  , 
fendre  les  autres  ^  &  tune  ffais  pas  tjHê'  \ 
la  Cigne  d^ Socrate  t'attendi  II  luyrépon-:, 
dit ,  autrefois  quand  ma  patrie  a  eu  be^li 
foin  de  ma  vie ,  je  Vay  expofée  pour  elle  ,  'A 
aujourd^huy  il  ny  apoint  de  danger  tjnl  i 
rneflonne  &  qui  rit  oblige  à  abandonner.  : 
mon  ami. 

Il  difoit  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  indi- 
gne d'im  homme  fsge^ni  qui  luy  doive- 
cauferplusdedéplaiiîr  que  d'avoir  don-? 
né  à  cfcschofes  légères ,  inutiles,  ou  de" 
eu  de  confcquence ,  plus  de  temps  qu  clr 
es  ne  meritoicnt.  C'eftpourquoy  il  ne/ 
perdoit  aucune  occafion  de  corriger  ceux  j 
qu'il  voyoit  enflez  de  vanité  pour  des* 

qualiccz  i 


f, 


qilfrcnr  jur-iis  vjvic  le  m-Âr.^  •:•. 
niuknt  roù^urs  iiir  1j  intiirï:  -i. 
ïus  les  IpeiHjtcars  cliJfmci,  fi->-, 
imicerîs  julqu'au  CiW  pi,-  j~tr-, 
9itaais  Piaion  le  bUàna  l'tTtri§. 

"■••••1"'"""  II"  iwiKta* 
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1res  ou  des  Philorophes  ;  ce  qui  i 
Patmcnioii  à  Le  tuer  après  la  moi 
Perdiccas',    ci>miiic   Cdlippus  qui   : 
Dion  pour  rcgncr  à  Syiacufe ,  &  com 
EvagoQ  de  Latnpfaque  lequel  ayant  prcf* 
té  de  l'atgent  à  la  patrie ,  Tur  la  Citadelle 
qu'on  iuy  donna  poui'  gages ,  voulut  & 
prévaloir  de  ce  foci  contre  elle  pour  Vaà 
fujçtir  ;  comme  Tymée  de  Cyzique  qi 
ayant  fàîc  des  largcJlcs  de  bled  au  pcujue 
voulut  abufer  de  la  faveur  &  de  l'aittati 
qiie  cela  Iuy  donnoit ,  pour  s'en  faire  > 
Tyran  ;  flc  enfin  comme  Chxron  de  Pâ 
Icnc,  qui  ayant  ciuellement  aûujeti^ 
patrie,  en  challà  les  meilleurs  Citoyead 
&c  domia  leurs  biens  &  leurs  femai 
fes  elclaves. 

Examinons  le  premier  reproche,  i 
■  tonertpeuf-efbrclefculque  l'on  ait» 
fé  de  deux  défauts  ditcclement  oppoiï 
&  qui  fe  détruiJèni;  l'un  l'autre.  Atbei 
l'a  acoifë  d'eftre  trop  faririqiie  ,  Ôc  d'oS 
trw  Iuy  ont  reproché  d'eftre  trop  doiD 
&  d'avoir  enléigné  très-long -temps  ùi 
fâcher  peifonnc  :  voulant  dire  par-Uiq 
fadoiilrir>c  n'eftoît  pas  bonne ,  ou  qtiç 
méthode  eftoit  maiivaifc ,  puilque  (' 
ibnnc  en  l'écoutant  ou  en  le  Hum  i 
vpic  l'enti  la  douleur  qu'o 


iùt 


jonc  ce  Philofbphe  Ce  fervoic  con- 

lymsi  qui  raccuibic  de  médifknce. 

féiit  ce  qHe  c'ejl  if  ne  médire.  Car  s*  il  Déuu  UMe- 

voir ,  il  ne  nCaccnferoit  ptis  de  ce  "**• 

ff.  En  eâèc  y  Platon  n  a  nullement 

de  Themiftocle  >  de  Periclés>  &  de 

idide  >  quand  il  s'cft  fèrvi  de  leur 

de  pour  prouver  que  la  vertu  ne  pou- 

(be  enfi^néc^  puis  que  ces  grands 

Ks  ne  lavoient  pas  enfêîgnée  a  leurs 

u  Quant  au  mot  qu'il  a  dit  contre 

ppe  &  Cleombrotus,  outre  qu'il  eft 

oicat  y  il  faut  l'attribuer  à  1  amour 

i  leconnoiflance  que  Platon  confèr^ 

ont  Socrate^  &  qui  luy  failbit  trou* 

:»-mauvais  que  fes  deux  amis  n'euf- 

isa0iftéleurinaiftreà  la  mort,  par« 

3f  cftoienc  à  Egine  :  comme  fi  Egi- 
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icprétentlertyer  Platon  du  nombre  t 
feciivains  rattriaties  ;  au  conrraire ,  fCft 
ferfuadé  qii'il  n  y  a  pnuis  eu  clepla! 
Tailleur  i  que  c'cit  dans  (es  oiiviages  qd 
faut  apprendre  la  fîneûtire,  &  quep 
lônne  ii  eu  peut  mieux  donner  des  leçon 
Il  peut  cftre comparé  à  AiJftopfaancn 
jne.  Mais  il  ne  iera  pas  mal  aifë  délai 
voit  (jue n'ayant  jamaiî lancé  te;  train <] 
cotitrc  des  lètlerais,  quiabufantttelo 
caiai5tcrc ,  corrompoicnt  la  jeiincfle  1 
ruinoicnt  la  Religion ,  bien  loin  de  nw 
(«des  reproches, il  eft  digne d'uneïi 
grande  loUange.  Les  Snccs  comme  l'a^ 
connu  un  fçavant'Perecle  l'Egli&jiKdt 
vent  pas  chatoiiiller ,  mais  au  concnin 
cailler  de  la  douleur ,  &  fiire  mclnic  ifl 
playes  à  ceux  qtii  (ont  tomber  danî  < 
fautes  oil  qui  {ont  pcfonts ,  &  qu'on  I 
petit  autrement  exciter  à  la  vertu  &  i 
pénitence.  Les  difcours  dans  IcJqucJs 

*  S.  Jerôpnefur  le  p^Jfage  du  J^U.  chat. 
fEilsfta/lc:  Vctba  rapientium  ficut  flinnli. 
mul  Se  hoc  iioiaiidiimell,  quoddicaniur  W 
lâpicniÎHtn  pungerc ,  ooti  p.ilparc  ,  aec  molli  1 
nu  aitrahcK  lafciv-iam ,  fcd  crrjncibos  4c  tJJ 
|>ixmtcniiidolorw&  vulnus  infigttc.  5i  « 
igirarftrmononpungit.  ùA  oyeitationcm 
audicntibu! ,  iflc  non  elï  fcrnto  (âpicnlU  ,  f 
yiifpc  làpicniium  ut  fUnuiIi, 
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âcu  de  reptcndre  &  de  piquer  ,  on  n'a  en 
»iie  que  de  flacier  &  lie  donner  du  rlai- 
fiï,  ne  lân;  pas  les  di/coun  d'un  (Age, 
puis  que  Solomon  metme  a  dit  i^ue  Us 

{drolei  lies  Saga  fine  comme  dts  ^Iguil- 
uw.  Ne  (civons-nous  pas  d'ailleurs  tjuc 
la rifte  eft U jufte  reconipenfe de  ligno- 
noce  accorapignée  de  vanùé> 

La  Icconde  acculaiton  n'cH  p.ts  plus  juf-  7 
K  ;  car  r-zi  la  fonde  principal eincnt  fur  ce  J^ 
on  &  Platon  ont  écrit  fur  les  ^ 
:s  i  car  ils  on!  fait  chacun  une 
^  :  .  ' .  Socraee,  un  banquet,  des  traî- 
kmarjle  &C  de  politique,  Si  des  ou- 
s  Ga  àci  fujers  qu'un  autre  a  traitezi 
t[ioû;ouf  s  ta  marque  d'un  tfpric  en- 
_  ic  jaloux,  ce  rcprocne  toraberoit  plû- 
jtXénophon  qui  n'écriv  i  I  l'éducation 
.JUrus  ,  qu'après  avoir  vu  les  deux  prê- 
ts livres  de  la  Republiquede  Platon. 
Il  IcroK  metmc  diiicile  de  judifier  cn- 
l-tieitiTtânt  Xénophon  dc-cctefprit  d'en- 
"l»,quand  on  lit  le  iragment  d  une  letCK( 
If'ilelcrit  i  Eichincs,  ou  il  s'emporte  e: 
^t  contre  Platon,  &:  l'accule  d'» 
i>iT)pu  la  Pliilofophic  de  Socrât 
meflangedeccltcde  Pythagore,  8ST 
lallé  en  Sicile  pour  la  bonne  tabla 
sxys.  Platon  ne  repond  poitic  à  lès 
C,i,j 


f 
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învcâives,  &  ne  dit  pasuii  feul  mot 
3f  ^nophoD  ,  en  quoy  on  ne  fçauioil  cra 
loiicr  fa  niodciUe  i  &  ce  fiit  pcuc-eftre 
filcnccqiii  aigiit  Icplus  Xénophoti  :c 
la  plus  grande  injure  (ju'oQ  puiilê&ilB 
an  écrivain,  ce  n'cfl: pas  de  direduiq 
de  luy ,  c  cft  de  n'en  rien  dire.  Il  eft  vr 
qiic  Plaion  écrit  dans  un  endroit  que  C 
lusedoitun  bon  General  d'armée,  m. 
qu'il  n'avoû  jamais  eu  une  bonne  éduc 
lion,  fit  fur  cela  on  prétend  qu'il  a  eu  d 
fcin  de  décrier  l'ouvrage  deXénopbaa 
l'éducation  de  Cyrus  ;  mais  cet  ouvu 
eflamfàti  {ëulenrkcnt  pour  donner  une  id 
d'un  grand  Prince,  &  nullemcnr  pont  l 
nir  lieu  d'une  kiiloire  véritable,  Xéq 
phon  ne  pouvoir  pas  s'ofiènccr  d'uoc  d 
le  dont  ifciïoir  aulC  perfuadé  que  PlatC 
Enfin  ce  qui  découvre  encore  mieux  l'i 

firit  donc  Xénophon  eftoit  animé  coni 
uy  ,  c'eft  le  portrait  affreux  qu'il  fait 
Menon  dans  le  1 1  .livre  de  fa  tetraite>Diï 
l'acculé  d'avoir  trahi  Cléarquc  &  d'avi 
cdé  cau(c  de  la  mort.  Le  malhcuide  K 
non  venoit  d'avoir  cfté  intime  amy  dcP 
ton  qui  i'avoit  loiié  &  qui  avoir  mis  fc 
fon  nom  le  dialogue  de  la  vertu  ;  car  ! 
prcretiduë  trahd'oncft  ttes-mal  prouvi 
&  il  en  fut  allez  julliiié  pat  là  mon*  I 
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tMi  pour  faire  croire  que  PUton  fuifl 
Dtmocrite  &  qu'il  citoit  jaloux  df 
grande  réputation.  Pour  moy  jaw 
que  cette  râble  d'Arifloxenc  me  pW 
trés-mal  inventée.  Un  homme  qai  w 
jcttec  au  ttii  les  livres  de  (on  rival  j' 
cherche  pas  de  témoins.   Je  troui 


ce  fîlcncc  trés-é-quivoquc.  Si  PUtOO 
eftcfibleflcdc  laglc       '    "* 


:  de  Démood 
poiirquoy  n'auroic-il  p;is  profité  desl 


calions  fjui  Te  prcfcntoicnt  de  la 
nuer ,  ou  d'y  donner  quelque  arreinn 
cfcrivanr  contre  luy  ,  &  en  détnii 
quelqu'un  de  Tes  principes.  Un  Aureal 
rarement  in^îllrc  de  la  haine 
pire  la  gloire  d'un  concurrent.  J 
nifticile  de  prononcer  lëurer 
chofw  qui  dépendent  de  tnillea 
ces  que  nous  ignorons  ;  mais  voir) 
tne  paroift  de  plus  vray-fèmblablé. '4 
afièurc  qitc  Démocnte  n'alla  jamiifjil 
théncs,  ou  s'il  y  alla,  qu'il  y  fut  toÛJ  ' 
inconnu,&  qu'il  ne  (c  découvrit  pat  DE 
me  à  Socrate.  On  fçait  d'aillcors'quek 
qu'Hippocratc  déjà  vieux  alla  à  Abd 
bout  traiter  Démocrite  delà  folie  q 
niy  împutoit ,  ce  Pkîkifophe  n'eAoit  | 
encore  connu  en  Grèce,  &  que  (es  ouV* 
f^  d'y  avoient  pas  e(té  pottca.  S'^Ùt  J 
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micQC  cAc  publics  ,  ils  luroieiit  épargné 
ce  voy^t  a  Hippocracc,  car  Us  luy  au- 
toicnt  £ai  coiinoiAtc  la  grande  iàgcflc  «Je 
loir  Auteur,&:  la groflîercté&:  l'ignoran- 
ce du  peuple  ,  qui  ne  fondoit  cette  accu- 
iâcion  de  tôlic  que  fur  les  (cntimcns  que 
te  Philolôphe  explique it  dans  (es  elcrits. 
Oï  ix  morr  de  Dcmocritc  ne  précéda  pat 
de  beaucoup  celle  de  Platon.  En  un  mot 
jt  ne  croy  pas  qu'il  paroiflê  par  aucun  en* 
diott  de  i'antiquiié,  que  les  eicrits  de  Dc- 
moCTJie  ayent  cfté  connus  à  Aihcncs  pen* 
dam  la  vie  de  ce  dernier.  Il  me  ièmblemel^ 
nc^u'on  tj'ouvc  dans  les  Anciens  quelque 
Mvc  qu'ils  ne  coiumenccrcni  à  faire  du 
t  qu'après  la  naiflknce  dEpicure. 
ai  on  peut  conclure  que  Platon,  bien 
'c  hair  Dcmocriic  ,  ne  l'avoit  jamais 
1  ,&  n'avoir  pas  V  û  fes  livres. 
Qn  aurait  plus  de  peine  à  juftifîeE 
i»  lùr  fon  procédé  envers  Elchine, 
o'oD  luy  reproche  eftoit  vray.  On 
Ji'ilcftoitfi  jaloux  de  la  réputation 
IcrcditquElchine  avoit  acquis  à  la 
[de Sicile,  qu'il  itc  cberchoïc  qu'il 
ir  auprès  de  Denys,  &  qu'il  pouC- 
Javant  cet  crpiû  de  haine  &  d'en- 
r<]iie  les  diicours  qu'on  prétend  qui 
~  t  tenus  à  Sociale  dans  k  prison  pac 
C,j 
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^F  £rchine,jl  les  accribucà  Crîcon.MaûcOl 

mccclin'eft  fondé  quelur  le  ccmoignaj 
d'un  Idoincnce  dilciplc  d'Ariftoce  ,  il  c 
plus  juftc  qucla  vercu  de  PUton  etitm(ï 
noftrc  jugcmcnr  ,  que  de  nous  laillcr  pu 
occuper  contre  luy  à  de  puces  calotnnit 
Xcnophonauroh-iloubliéunecirconfta 
ce  qui  auroir  fait  tant  d'honneur  à  Elch 
ne  &  tant  de  honte  à  Platon  î  N'avon 
nous  pas  mcfinc  dans  Plutarquc  ledi 
cours  que  Platon  fit  à  Dcnys  pour  l'obj 
geràfqjredubicnàEfchine,  âcàluyo 
moigner  quelque  coiifidccation.Rienn't 

JilusoppoJeà  la  magnanlinicé  dont  dq 
oiié  Platon ,  que  cCT  clprit  d'envie.  Vok 
coimnetit  il  parle  luy  mcfme  des  envifl 
'tm.i.f.w.  dam  le  V.  liv.  des  loix.  L'envieux  t 
f  enfant  fe  mettre  «m  dejfttt  det  AUtn 
par  la  médifance  &  par  la  calomnie  ,  / 
ga^e  !ny-mefme  du  chemin  de  la  veritai 
vertu ,  é'  fait  perdre  courage  à  fes  coi 
eurrents  qui  fe  voyent  traitiez,  avec  r<oi 
^^_ , .     d'in/njlice .'  dr  en  éicignant  par  re  mayi 
^^^fc      toute  la  noble  émulation  <jue  la  ville  tHm 
^^^P      titre  temoigtioit  dans  ce  beait  etjnhAt  ^ 
^^P      vertu ,  il  luy  rabaiffe  &  luy  rapetijfe  l 
^^r        eeurage  ,  amant  <jite  cela  efien  foB  fout 
^■^        voir,  &  la  rend  moins  ardente  ponr  ' 
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lofopJw  qui  ï'cft  à  peine  nomme  dans  (es 
«nrt^cs ,  &  qui  a  attribué  à  fon  maiftrc 
tout  ce  tju'ildluy-mcûnc inventé  &  ima- 

La  troifiémc  accufàtion  cft  encore  plus 
nul  ^indéeque  les  deiix  autres.  La  con- 
ilition  d'un  philofôphe  (eroic  bien  de- 
ptonblc,  s'il  avoir  a  répondre  de  tou- 
n  tes  aélionï  de  fes  ditdples.  On  ne 
mit  avec  )uftice  l'accufër  que  des  fau- 
M  qu'ils  ont  taitcs  en  lîiivani  les  opî- 
u'oos.  Le  leul  exemple  de  Dion  Tulfii 
001  juUàiîer  Platon  de  cet  efpricdcTy- 
tniùe.  Que  pouvoît-on  faire  que  Dion 
'«il  fàir ,  pour  jiorcer  l'ancien  Dcnys 
C  £in  fils  enlïUtc  à  régner  juAancnty 
Sa  que  leur  doraîiution  fiill  bien  éta- 
lé l  &:  quand  il  eût  refolu  de  ehaHét 
dernier,  pouvoir -on  s'oppofer  à  ce 
tHèïD  avec  plus  de  force  que  le  fît  Pla- 
mï  Mais  il  y  a  encore  une  grande  in- 
âioe  à  vouloir  iàire  palier  Calltppu» 
Jtir  on  dci  difciples  ae  c£  pliilotophe, 
mxc  ce  que  Platon  dir  luy-melmc 
ms  là  7 1 1.  lettre  ,  où  il  afieurc  que 
^iCppusnc^oii  pas  parvenu  à  l'amitié 
çDioo  p,;r  i'cftudcde  la  pliïlolbphic » 
i  irrive  d'ordinaire. 
Lu  monde,  poui  eftiç 


■PUin  Ut 


allé  (buvenr  avec  luy  au  Théâtre , 
Saci'iticcï.aux  MyfîcreS)  &  pouiavS 
cftc  lies  mcfines  plailîrs. 

Il  n'y  a  pas  (cutemencdcl 
cette  accuiàtion  j  il  y  a ,  ou 
gnorancc ,  ou  beaucoup  de  mauvaile  l 
Athctice  qui  avoit  tanr  lu  &  tant 
cîieilli,  ne  devoit-il  pas  fçavoir  de  qt 
le  manière  Xcnophon  delîènd  Soci 
courre  (es  ennemis  qiii  le  chaiigeoi 
de  toutes  les  violences  &  de  routes 
injufticcs  de  Critiaî  Se  d'Alcibiadci 
qui  luy  en  faitôient  un  crime,  Coas  t 
texte  qu'ils  avoient  elU  (es  ditcipj 
&  s'il  le  içavoir,  ne  dcvoit-il  pas  (c  I 
vir  de  ces  maximes  pour  juftiâet  I 
ton  î  comme  il  y  a  de  la   judice  ii  i 

fiuter  aux  mailbes  1rs  fautes  que  f 
nirs  dilciples,  quand  ils  les  font  enl 
vanr  leurs  dogmes  6c  leurs  principe 
y  en  a  au(n  à  leur  attribuci"  leurs  gl 
des  avions  quand  elles  (ont  le  fruk- 
leurs  préceptes.  Tlutarquc  a  donc  ( 
plus  jufte  ciu'Athcnée  ,  quand  il  a 
nu  compte  a  Plaron  de  tout  ce  que 
di(ciplcs ,  avoient  fait  de  grand.  Ses 
•oies  font  remarquables,  &  lenvtri 
entièrement  la  critique  de  ce  Cen(i 
flMrit  dlt-il  i  avait  Uiffi  tU  itMur 


ttws/mr  Ut  Uix  C"  fmr  le  gtKverne-  dj* 
mtnt  des  Efiatt.  Mm  il  en  Axtit  im-  '*" 
fraué  de  plus  ^amx  f/tean  dMij  le  ctenr 
dtfes  difciples.  Ct furent  eti  beaux  dif. 
nurs  ^Hf  fontrtut  Oku  À  rendre  ù  la 
Sicile fu  frenùcre  Itherti  :  C"  Python  le" 
fin  frère  Heradide ,  k  tuer  Cetyj  fçur 
délivrer  Im  Tbraee  de  U  tyranme.  Cha- 
iiids  &  Fhteion  ,  cet  deux  grandi  Cii~ 
•  fânittes  desAiheniem,  tfiauat  fartit  de 
^iiniiefme  école.  PlMon  donga  des  loix 
-Mx^rcéidiins  far  feu  difâfU  Afi0O- 
wpnus ,  aux  Eltent  par  PhomUa ,  À 
<Wtr  Je  Pyrrha  f>Ar  Nemedemut ,  uux 
Cmdient  far  Muaaxe,  cr  à  ceux  de  Sta- 
pri ,  far  Ari fiole ■  Lttreglet  mtjhHtfu'' 
Alexandre  demm»da  s  Xenocraie  four 
"iien  ngner ,  nefioient  ^ue  let  freeeftet 
'  Piat«»  :  &  celmfjjmiaiimmM  iefiùi  h 
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cii[-il,  les  mefoiej  chofes,  ou  mîcilX  cxpl 
quécs ,  ou  du  moins  tout  aufli  bien.  Ec 
oilcure  qucTbeopompusde  ChiOjavo 
écrit  que  la  plufpart  de  fcs  dialogues  c 
toicnc  faux  &  inutiles ,  parce  que  les  ui 
cftoient  pris  d'Ari/bpe ,  les  autres  d'Al 
tifthcnCj&lesauttcsdeBry&n.  Ilajoi 
ce  que  fi  l'on  recherche  dansfeiécriis.i 
maurs  &  Ufageffe  du  phitofiphe ,  onti 
trouvera  /jue  des  banquet t  &  des  difcem 
fur  t  amottr^  fort  indecens  &  fort  peu  eh 
fies,  ^tCUafaits  au  grand  mépris  du  j\ 
gemem  de  fcs  lefleun.  ^ 

Je  ne  diray  poin:  icy  que  le  )iigetne 
de  ThcopompUs  doic  eftre  rulpcd ,  pai 
que  les  anciens  l'ont  accule  de  majignif 
&  de  médifancc  ,  c'cft-pourquoy  Plutas 
queadicdeluy  qu'j]  vaut  mieux  le  ctoin 
quafid  il  loUc ,  que  quand  il  blaiine.  Qui 
les  dialogues  de  Platon  {oient  pris  laiT 
<[u'on  voudra ,  d'Ariftippc  ,  de  Bryfon  0 
&  d'Ancilîhénej  comme  leurs  ouvragt 
ne  fubfiflcnr  plus,  le  témoignage  de  Thés 
pompus  prouve  comte  l'intention  d'/ 
^httjcc ,  que  ces  raermes  dialogues  qu'ifi 
tant  blallnez  ,  {ont  aujourd'huy  ce  qu'a 
»  de  meilleur,  &  déplus  confidecaWcd) 
ocicns  fur  ces  maticrci. 
5^  £  Athcnéc  n'en  a  jugé  quepar  Itg 
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mefine ,  j'ofctay  dire  que  ce  n'crt  pas  U 
pconiere  fàurcqu'aîttaiccct  auteur,  plus 
tetomnuindsble  pirravaftecrmiinon,  & 
pu  Tes  grands  recueils  qui  cAoienc  le  fiiiiï 
d'une  prodtgieufe  lei^ute  j  que  pai  l'exa-fl 
QkoÀe  &  par  la  rage0é  de  £1  Critique ,  &i~ 
pu  ia  /blidité  de  l'on  jugement.  Un  hoiit 
me  cft-il  bien  en  eftat  de  juger  des  écrit 
<le  Platon  ,  lorlqu'i!  ofc  écrire ,  qu'il  n 
voit  pas  quel  avantage  on  peut  tiret  doj 
l'immortalité  de  i'ame,  puiiqu'apiés  quV 
elle  cft  fépaiéc  du  corps ,  elle  n  a  plus  n' 
Ktninïlcence  ni  fentiracnt  î 

Pour  ce  qu'il  dit  des  dilcoms  indcccns 
que  Platon  a  faits  fur  l'amour  au  grand 
mépris  du  jugement  de  (es  let^curs ,  il  a. 
oicn  veiicdcdccricrle  dialogue  du  ban- 
quet. Mais  parla  il  ic  décrie  plus  luy-raef- 
me,  qu'il  ne  décrie  ce  dialogue.  Car ,  our 
|tiç  (^'il  découvre  la  corruption  de  fon 
jfjDCOt,  it  £iit  voir  qu'il  n'a  pas  connu  la 
l'bowé  &  le  but  de  ce  dialogue  >  qui  ne 
iKod  qu'à  nous  dégager  de  l'amout  des 
boutez  terrcAres ,  jKJur  nous  porter  à  ai- 
mer la  ibuveraine  beauté  qui  c/l  Dieu, 
ïwlônne  ne  balancera ,  je  croy ,  fur  le 
ùxÂTi  entre  le  jugement  d'Athenée  &  ce- 
luy  d'Origéne,qui  dans  fa  belle  préface 
|£a  le  Cantique  des  Cancii^ues,  parle  ca 


\ 

ces  rcrnies  du  Bam^uw  t!o  Platon  : 
my  les  Grect  plu/tenri  ffavans  fferj 
gel ,  VBUÎam  pénétrer  la  vertu ,  o 
de!  dialogues  fur  Cgrnour ,  pcnr  t. 
ok'il  n'y  à  qu'elle  jki  «levé  nofirt 
ta  terre  4H  ciel,  &  que  ce  n'ejf  que  ^ 
fec»Hrs  qu'an  piHt  ptirver.ir  i  lav 
ile  fvliciti.  Les  quefiioHt  qu'on fAit. 
fnjet ,  fe  trMtttent  à  mhle  p^r  dà 
tmÎHS  avidei  de  bonne  there ,  que 
de  beaux  di/courj.  Il  y  en  a  eu  raefk 
9ftt  enfeigné  par  écrit  les  moyem 
Arts  par  ItfqaeU  on  pouvait  ou  finir 
tre  aant  fon  ame ,  ou  tiu^nttmtr  t 
nfour.  Jiiais  des  hommes  charnels 
venijptnt  ces  arts ,  les  ont  employée 
tisfaire  leurf  dejirs  ,  &  s'enfint 
pour  des  commerces  infâmes.  Jl  m 
donc  pAi  s'étonner  Ji  parmy  nous  «i 
Sautant  plus  d' ignorants ,  qu'il  y  • 
defimplcs,  nn  traité  de  f  amour  ejt 
gereux ,  piùfqut  parmy  les  Grecs  q» 
JifÇavans  &  fi  habiles ,  ils'eaefit 
tant  trouvé  qui  ont  mat  pris  ces  dial 
&  tout  autrement  qu'ils  n'ont  efie  it 
t^  qui,  à  roccafion  de  ce^uonyt 
l'a'nBur ,  font  tombez,  dans  lepre^ 
fait  qn'ils  aycnt  veritablemem 
dam  ces  écrits  dtscbofes  qui  les  et 


»le<I'AtiAotr  en  nvotc  fâiir,  en  3<1(u> 
comnic  le  rapone  Diogène  Licite  , 
ït  gacllion  (]u'on  examine  dans  ce 
guc  cft  puérile,  &  que  le  «rai^tcir 
;  outré  ,  mcike dcftrc  rccciic,  &:& 
ooaturaiibn  d'cmbraflcr  le  îcnti- 
dece  Critique ,  &  de  taxer  Platon 
ir  flûnnc  nop  d'autoitcé  à  l'amour, 
sa  ooas  arrcftcr  donc  à  ce  qu'on  a 
contre  Platon  ,  tarcfaoos  de  le  con- 
ne  par  /es  ouvrages. 
Tant  le  lîccle  de  Py thagore,  li  monte 
ik  cnirtée  que  par  Icntcnces  Se  pat 
Rcsi  c  eft-pourquoy  Salomondii  que 
inme  pruJtnt  tntendra  Us  puroles  & 
ignns  ^sftgei.VhcTCcyàt  &:1Ôd  dit 
ï*yihagorc  qui  avoicnt  rapporté  des 
fçiencc  de  leurs  voyages  de  Bi- 
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raie  fur  alors  confiderablement  enrichie 
cependant  ce  n'eftoit  encore  que  des  pr 
ceptes  envelopez  &  obfcurs ,  point  de  k 
Ibnnemenr,  poim  de  preuve.  Cette  (èd* 
icflc  demoraic ,  s'il  eft  permis  de  pir| 
ainfi  ,  venoit  de  cequ'on  s'atachotcâio 
uniquement  à  la  fcîencedes  nombres  Set 
lapbylîquc ,  Scàconnoiftrelacaufe  dei 
gui  airivoit  dans  les  cieux.  Socrare  fut  I 
premier  quiconnoiHanc,  que  ce  qui  fep 
ic  horsdenous,  ncnoustouchcpoinc,  ^^ 
cA  plus  curieux  qu'utile ,  fit  une  eftud 
plus  particulière  de  la  morale ,  &  Is  trd 
ta  plus  méthodiquement  dans  (es  c 
tiens.  Plafbn  fon.  difciple  voyant  de  quel 
importance  il  eftoit  de  conlêrvcr  aux  noQ 
mes  un  fi  précieux  trefor  ,  entreprit  à't 
éciire.    Pour  le  faire  plus  utilemetu  { 
pour  mieux  confcrvcr  Vair  de  celuy  qj 
avoir  refluicitc  cette  fcicnce ,  il  préfeni 
dialogue  à  toutes  les  autres  manières  ( 
traiter  un  fujet.  Car ,  outre  que  le  dialw 
gue  eft  plus  divertifTant ,  en  ce  qu'il  ktùà 
comme  une  (ccne  où  l'on  voit  agir  ta 
les  adeurs ,  on  peut  dire  qu'il  va  mieux 
but ,  qui  eft  de  perfuader  &  d'infhuîre! 
qu'il  eft  plus  animé,  &  qu'il  a  coûte'' 
force  d'un  jugement  contradidoire  où  t 
deux  parties  fê  font  detfcndues 
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W)c  voulu  ,  ou  qu'elles  l'ont  pu  , 
si  par  conlêqucnt  la  vidloirc  que  1  une 
l'autre  rempucce  ,  ne  peut  plus  cftro 
tctiix  ,  au  iiicHns  qitand  le  dUloguccft 
par  un  homme  habile ,  &  qui  ne  cbci- 
queUvccité.  Avant  Platon  cette  ma- 
icd'ccriicefloit  peu  connue  ;  iln'ya- 
I  que  Zenon  d'Elce  &  Alcxamenc  de 
Kqui  l'euflcnc  pratiquée  ;  mais  la  pô- 
le ,  l'élegance  Si  la  beauté  que  Platon 
idiins  CCS  forces  d'eatreticns ,  luy  ont 
donner  la  gloire  de  cette  invention  ;  il 
lé  icgardé  de  tous  les  /îeclcs ,  comme 
rctnicr  qui  cuft  fait  des  dialogues, 
y  a  deux  fortes  de  vericez  ;  les  veritez 
t  cotiniies ,  &  les  veritez  que  l'on  ne 
noift  Dâs  encore,  &  que  l'on  tafchc  de 
doifire.  Cette  difFcrencc  fait  les  deux 
idpaux  caraitereidej  dialogues  dePla- 
£cuxqui  traiicntdesveriiczconniics, 
E  ^peliez  dUlogues  ti^e.xplic^tim  ou  v^ty^M^, 
^uQinn;  &  ceux  qui  traitent  des  veri-  w/. 
MÎ  ne  Jonc  ps  encore  conniics  &  que 
I  [a&be  de  découvrir,  font  appeliez 
kgMtt  de  recherche.  Chacun  de  ces  Çt'^i 
«ecorcî  (èdivi&en  phificursefpeces, 
10  le  fujct  qu'ils  traitent  ,  ou  ielon  la 
«dont  il  e!t  traité.  Car  les  dialo- 
l^âion,  ont  pour  but  ou  la  fpe- 
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Après  avoir  explique  les  titres 
dialogues,  il  faut  dire  un  mot  du  di 
partage  que  les  anciens  en  ent  & 
uns  les  ont  mi^quatre  à  quatre,  [ 
dez  que  Platon  avoit  eu  égard  aux  o 
gics  des  anciens  Poètes  tragiques  qiï 
polbientfurunmefme  luiet  quatre 
pour  les  quatre  gratis  tcfles  des 
nienst  mais  je  ne  Içauiois  m'iniagia 
un  grand  Philolophe  euft  eu  une  rj 
frivole.  Les  autres  les  ont  mis  trois  i 
&  il  tH  ceiiain  que  dans  Tes  ouvra 
trouve  jufqu'à  trois  dialogues  qui  t 
proprement  qu'un  (cul  &  meffnc  l 
comme  le  Thectete,  le  Sophiftc 
Politique,  Dans  le  premier ,  Social 
mine  &  redite  pluncuts  définition! 
(cien&  :  dans  ie  fécond  il  établît  pli 
définitions  du  rophirte  qui  fervent  \ 
tret  l'art  de  divitcrBc  de  déânir,' 
mcfinc  tems  à  tourner  les  {ôphii 
ridicule  :  &  dans  le  troifiéme  ïl  i 
l'honutie  politique ,  c'eft-à-dire  l'h 
d'EIlac  :  &  il  ne  manoue  rien  à  CCI 
parce  que  Ttiomme  ci'ellat  ne  peu 
habile  lins  eftre  philolbphe.  Les  i 
vtesde  la  republique,  qui  ne  font; 
dez  que  comme  un  (cul  dialogue 
encore  manifeihmenc  un  mcinse 


w^ 
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t\"cc  le  Timée  &  rAtLirtiquc  ou  le  Cri- 
ais. Datis  le  premier,  c'clt-a-dirc  ilans  \x 
longue  converfarîon  de  !iRcpubiiqiie,So- 
tnrc  donne  l'idée  d'un  étar  parfiit  ;  dans 
le  Timce  il -ippuyc  les  règles  &  (es  princi- 
pes par  U  coimoilUncc  cjvi'il  donne  de  \i 
Nature,  &c  dans  le  Criiias  il  confirme  cer- 
ne connoillàncc  de  la  Nature  &  ces  règles 
de  Morale  &  de  Politique  par  l'autoricé 
del'htftoirc ancienne:  ou, pour  mefcrvir 
(tel  propres  paroles  de  Platon,  les  livres 
de  la  République  forment  les  citoyens  :  le 
Timcc  leur  découvre  la  création  du  mon- 
de, afin  que  cette  connoillàncc  tonifie  en 
tnx  les  principes  qu'il  leur  a  donnez:  8i  le 
Ctitias  Icurprouvc  par  l'hiftoirc  ancicn- 
[■  BC,  que  telle  cftoit  la  vie  de  Iciirî  premiers 
ttcdh-cs  ;  c'cft-à-dire  des  prcmici  s  Athé- 

?ui  vivoient  avant  le  dehige  ,  &: 
a  voulu  les  rendre  les  imii-iteurs, 
afnfi  que  le  plus  grand  des  Icgifla- 
6it  la  vie  des  anciens  Hébreux  & 
tUl'ches.  A  CCS  fix dialogues  pics , 
trois  premiers  font  un  traité  de 
&  les  trois  deinicrs  un  traité  de 
.  fort  fliivi,  je  ne  croy  pas  qu'on  en 
d'autres  qui  puiflcnrcftrc  liez  cn- 
;r  la  fuite  d'un  mefinc  (ujct  ;  ik 
fléracbez  Sc  indépcndans  pour 
A  D 


] 
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Apres  avoir  expliqué  les  titres  de<J 
^alogaes,  il  faut  dire  un  mot  du  diâëre 
partage  que  les  anciens  en  ent  Éiit,  L 
uas  les  ont  mi^ quatre  à  quatre,  perCiiM 
dez  que  Pktoa  avoir  eu  égard  aux  retral 
gies  des  anciens  Poètes  tragiques  quia 
pofbicnt  fur  un  mcfiue  fuiet  quatre  pii 
pour  les  quatre  grains  fcftes  des  Athe 
niensj  mais  je  ne  içaurois  m'imaginer  qlt 
un  grand  Philofophe  euft eu  une  ïaifbiri 
frivole.  Les  aurres  les  ont  mis  trois  à  troâ 
&  il  eft  certain  que  dans  iès  ouvrages  o 
trouve  jufqu'à  crois  dialogues  gui  ne  £ak 
proprement  qu'un  lêul  &  racime  traiti 
comme  le  Theétece ,  le  Sophifte  j  8c  J 
Politique.  Dans  le  premier,  Sociateexi 
mine  &  reftite  pîuneurs  définitions  ét\ 
fcienft  ;  dans  le  fécond  il  établit  pluiîeD 
définitions  du  fophilte  qui  fervent  à  a 
trer  l'art  de  diviler&  de  définir,  & 
mefme  tems  i  tourner  les  lophifVes 
ridicule  :  &:  dans  le  troifiémc  il  dcf 
l'homme  politique,  c'eft-à-dirc  l'honi 
d'Eftac  :  &  il  ne  manque  rien  à  ce  mi 

Earce  que  l'homme  d'eftat  ne  peut  « 
abile îàns eftre  philofophe.  Les  dix; 
vres  de  la  republique ,  qui  ne  ïbnc  refl  ' 
dez  que  comme  un  feul  dialogue, 
encore  nunifellcmcnt  un  mefmc  i 


iT  nriiii  iT fwiiiLi 

»  de  U  Kstae  &  a»  R^B 

rforale  &  6e  PoIinKjœ  par  î'air.orâB 
'bâhibc  ancKtîQc  :  ou ,  pour  tre  jcrrir 
pTOpnrs  paro!n  de  Vhion  ,  tes  Utîts 
k  RcpuUiquc  forment  Ici  <±iktiu  :  le 
lecteur dccouvrr  la  cirânon  ouinan* 
afin  que  certc  connoiffiocc  fi'ttific  eu 
les  principe  qu'il  leur  a  dor.nn::  &  le 
Ûi  Jou  preuve  par  rhilloiie  aocicn- 
fiK  telle  eftoit  11  vie  de  Irun  picnoeis 
Bics  )  c'cll-i-dirc  dci  ptcim-iî  AUié- 
S-qui  vivoicDi  avant  le  (4i'hij;c  ,  8c 
;  u  avo'jlti  IcsrcRdicIi' 
diafnliqnf  le  plin  gril, 
latâiib  vie  tics  ancîc, 
Pâirûvchcf .  A  en  lix  •! 
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ce  qui  regarde  la  inacicrc  >  &  n'ont  entifl 
eux  ni  liaifon  ,  ni  rcdcniblance  que  pat  II 
mcrhode  ou  par  la  manière  dont  les  (ujcH 
font  craitcE ,  &  <ju'on  a  fuffifaranicai  «e^l 
pliqoée. 

Pl.icon  adiire  ce  qui  cft  certain  ,  réfi 
ce  qui  eft  faux ,  examine  ce  qui  eft  da 
tcux ,  &  ne  prononce  rien  fur  ce  qui 
incertain  ou  peu  probable. 

Sa  picmicrc  maxime  cft  de  nedonj 
Jbn  conlënccment  qu'aux  veritcz  ( 
&  cenaînes ,  &  de  le  dc^re  de  rou 
forces  de  préjugez. 

La  féconde  de  n'entreprendre  jai 
de  traiter  des  queftions  qu'il  cil  itnpi 
ble  de  décider, 

La  croilîémc  de  bien  dilcetncr  les  cB 
fes  que  l'on  fçait  d'avec  celles  qu'o 
f^ait  pas ,  &  Je  ne  pas  croire  fçavoit 
qu'on  ignore. 

Il  s'enfuit  de  ces  maximes,  que  Pla 
ctoyoit  qu'il  y  avoit  des  vetitez  certaû 
&  par  confèqueut,  qu'il  y  avoicdesdi 
mes.  C'eft-à-dirc  qu'il  aHèuroit  de  c 
laines  cliofes  comme  ablôliunent  vrayi 
mais  parce  qu'il  fuivoit  entièrement  Ul 
nicrede  difpuccrdc  Soctate,  &  qu'ili 
loignoit  en  tout  de  l'air  dcciiif  des  fopl 
tes  &  des  dogmacîAes  qui  ailuroicnt  n 
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prenant  prcfque  toujours  pour  dcj  veri- 
vrt  de  finiples  apparcnccst  il  p^roillne 
lien  affirmer  dans  les  écrits ,  où  par  (es 
cloutes  il  cnfcbc  de  convaincre  les  >idvcr« 
(aires  des  erreurs  cju'il  veut  détruire ,  8c 
de  leur  faire  découvrir  d'eux-mefmes  les 
verirez  qu'il  \-eut:  enicigner  :  &  c'cftain- 
î\  qu'il  faut  entendre  ce  pafligc  de  Ci- 
ccron ,  qui  dit  dans  Ion  premier  livre 
de  les  aueftions  Académiques,  dAm  Ut 
Ihrts  ae  PUton ,  on  dit  plujienrs  cha- 
fti  pour  dr  contre  ;  muis  l'o/i  daitte  teH- 
faurs  tà"  l'on  n  apeuré  jamais  rien. 
I  Les  Ancicnsnous  apprennent  que  Pla- 
ton ^voJc  Heraclite  dans  les  choies  qui 
mmboienc  tous  les  fcns»  c'eft-a-dire  dans 
lescfaofês  naturelles  &  (cnlibles  :  Pytha/. 
gore  dans  les  choies  intclleâuellcs  qui 
«  peuvent  eftre  comprîtes  que  par  l'cn- 
I  œndemfrni  :  &  Socratc  dans  celles  que  la 
l  itule  raJiba  diftei  c"eft-à-dire  dans  les 
[  àolcs  de  Morale  &  de  Politique,  &C  ceU 
I  Iticritc  d'eftrc  expliqué. 

Platon  fui  voit  Heraclite  dans  les  choies 
cllcj  &  Icnlïbles  ;  c'cft-à-dirc  qu'il 
t  comme  Heraclite ,  qu'il  n'y  a- 
1  monde  j  que  toutes   chofes 
bicin  de  leurs  contraires  s  que 
^  u'U  appelle  la  eut    "" 

Dij 


»»■■  1"  ™  doivent  tvav.."='1--    ,';, 
»    ...  „ftre  unis  a  ^  _  r„  ^r.uï  les  ««" 
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Ijour  ne  les  découvrir  qu'à  ceux  qui  i"c- 
roienc  dignes  de  les  apprmdtc,  &  qui 
d  donneroicnt  eux  -  mcfincs  la  peine 
de  les  dévclopcr.  Ce  nefant  pas  Ut  H-  Tem 
vres ,  difoit-il,  ^uî  donnent  ces  graii-  '*'• 
des  connoiffances  :  il  faut  les  apprendre 
far  une  profonde  méditation  ,Cr  en  put- 
JAnt  foy-mefwe  ce  feu  celé  fie  djnsfa  vé- 
ritable foitrce.  Car  de  cène  union  avec 
fin  objet  ^  »  une  flamme  divine  venant 
S  s'allitmer  tant  tCnn  coHp  comme  d'un 
I  ftH  ^M  s'élance  ,  id^ire  Came  ,  s'y 
ttoHrrit  &  t'y  entretient  elle-mefme.  Ceft 
foKfijHsy  je  n'ay  jamais  écrit ,  î^  «V- 
'■■s  jitr  ce. 


Criray  j.vnais  fur  ces  matières ,  c'cft-à- 

diic  pour  les  expliquer  d'une  manière 

1  rlaite  &  imclligiblc.  ^   T'ont  homme  tjui 

I  Stutrepretsdra,  ne  V entreprendra  jamais 

"  a/tUemeat  _,  çr  le  fiui  fruit  qu'il  lî- 
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d'eux  mefmes  ces  veriiez.  céUfies ,  il  doit 
nera  aux  uns  efu  méprit  pour  tUft,  d 
remptirit  les  ttutres  aune  vnine  dr  it 
meraire  eonfiance ,  comme  l'ils  favoie» 
4et  chofes  merveilleufis  ijuili  neffovtfi 
fourrant  pas. 

Cette  mcthodc  caufé  fouvent  de  gra 
Jcs  obfcuritcz  dans  les  écrits  de  ce  ph 
loibpbc  qui  a  mefmc  pris  foin  de  I 
augmenter ,  en  fe  fervant  exprès  de  m 
tains  termes  qui  fignificnt  des  chofi 
concraiies.  Voilà  pùuttjuoy  il  ne  fçan! 
foit  plaire  aux  jeunes  gens  «jui  n'ont  j 
encore  aflcz  de  jugancnr  pour  connd 
tre  la  beauté  &  la  fbliditc  de  icg  àxa 
gties  ,  ni  aux  hommes  faits  qui  ttV 
pas  fait  les  études  necellàires  avant  * 
d'entreptendrc  cette  Icdture,  Se  qui  j 
ibni  pas  melme  capables  de  leâediic 
demcditcr.  AuflîÀntiphaneundesa 
de  Platon ,  corn  paroic  en  riant  iës  è 
une  ville  où  les  paroles  fe  gcloient  en  1 
dés  qu'elles  cftoienr  prononcées ,  &  Vi 
Clivant  ,  quand  elles  venoient  à  eftre' 
chauffées  &  fon  dues  par  les  rayons  du  Sfl 
Icil ,  les  habiians  encendoïent  ce  qui  avf 
elle  dit  l'hiver ,  carlesdircoiirsdePlan 
pour  cftrc  entendus  doivent  eftrc  échad 
îcz  ,  6c  comme  fondus  pat  tes  c&yc 
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Enfin  il  imiioii  Socruc  dans  Icscho» 
fcî  de  la  Morale  &  de  la  Politique;  c'cft- 
à-dirc  tju'il  ramenoit  tout  aux  mœurs ,  & 
<|u'il  ne  iravailloit  ^u'à  porter  tous  les 
Kommcs  à  remplir  les  devoirs  attachez  \ 
i'ittt  où  Us  cftoient  engagez  par  la  Pro- 
vidence. 

On  prétend  que  Platon  ajouta  à  la 
Phj-fîqiie  &  à  la  Morale,  la  Dialcdiquc , 
ttiaisil faut  feulement cmendrcqu'illaper- 
fè^onna  :  car  Socrace  avoir  l'iilagc  de  la 
Diale^que  avant  Platon,  puitqu'il  prou- 
voii  &  qu'il  rcfutoit  fi  rolidanent  dans  la 
convcriation  tout  ce  qu'il  vouloir  établir 
ou  détruire.  Comment  peut -on  s'imagi- 
ner qu'avant  PJaion  &  avant  Socratc  on 
■oift  découverte  prouvé  des  vericczlânï 
k  Iccouis  de  la  Dialciltique  !  Cela  tie  le 
peut. 

Voilà  donc  les  trois  parries  delà  Pbi- 
ilplôphie  des  Académiciens,  la  Morale,  la 
"*"  rlïque,  &  la  Dialeftiquc  s  &  ces  trois 
ici  fejic  la  perfedioa  de  la  Philofo- 
\,  dans  laquelle  on  n'en  f^auroir  met- 
i^inerunequarriéme.  La  Phyfiquc 
Je  la  IpcciUaiionî  laMoralCjl'aftionj 
Dialectique  iêrt  à  l'inîc  &  à  l'autre. 
c'cft  pax  fon  moyen  qu'on  dillingue 
D  iiJ] 
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6c  dans  la  Morale  &  dans  la  Phyfique  Ê| 
yeriié  de  ce  qui  n'en  a  que  rapparencc. 
Plufîeurs  iiecles  avant  Platon  y  la  Philo- 
fbphiedes  Hébreux  eftoit  partagée  de  mcf 
me  en  trois  parties  3  le  Raifonnement  >  U 
Nature  &  les  Mœurs. 
fTnie  des  .  Les  Platoniciens  font  confiAer  la  perfb- 
iMipmiinf,  (ftion  de  la  Morale  3  à  vivre  conformer 
ment  à  la  Nature^c'eft-à-dire  à  la  Voloiicé 
de  Dieu  fèul  auteur  du  fbuverain  bien  9 
ic  ils  enfcignenc  que  le  but  de  tous  no$ 
dcfirs  cft  d'obtenir  de  luy  les  biens  nccc(^ 
fàires  pour  Tame ,  pour  le  corps  ^  &  pou( 
la  vie.  Ainfi  ils  partagent  les  biens  en  bieny 
divins  &  en  biens  humains*  y 

Les  biens  humains  départagent  en  biens  : 
du  corps  3  &  en  biens  de  la  vie  )  les  biens  '  , 
du  corps  font  la  famé  ,  la  beauté  ^  h^  ^ 
bonne  difpofîtion^  la  force  j  &c.  Lfl|  4 
biens  de  la  vie  font  les  amis  y  les  ricliç£r  *  ^ 
fès  y  enfin  tout  ce  qui  fert  à  faire  valoir  H  | 
vertu  &  à  la  mettre  en  œuvre.  Car  ils  en4  *'* 
ièignent  que  l'homme  n'eft  pas  né  peut  ^ 
luy  fèul  y  mais  qu'il  eft  lié  avec  tous  les 
autres  hommes  par  la  fbcieté  qui  le  rend  : 
membre  d'un  fèul  &  mcfme  corps ,  à  Tu» 
tilitc  duquel  il  doit  raportcr  toutes  (es 
adlions  éc  toutes  fès  pcnfées. 

Lç$  biens  divins  font  les  biens  de  T^ 


fciiw  ^m  JwrtM*,  8e 

r  ^  le  *.t«  MC  fentcn  &■ 

ïUr^pdlaK  BB  caoo)  unonine- 
iltvcnaj  ic  ce <jaic&6ai,c'etï  et 
nannnait 'vemi  c|ut  eft  la  pCTtDclioo 
Kaniie  5c  le  pliu  cxctltciude  h«» 


sïnuhimuijulbmlubc 

divins.  Se  quand  on  i  iti  ib.mj 
aiutrcs  i  le  pKTTucr  dcM 
ncc  t le (ccond  ,  C':^ h ■* 
'doue  mdlcx  T*«c  le  s 
icequi  cA  fc  aa*anc^  tf  a 


^ 
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trois  Tortcs  de  biens ,  &  ils  prefcreot  arf 
deux  aiitresjceux  de  l'ame  innaimcnt  pld 
confiderabîcs,  &  Icsiculsquidoiventcftï 
Kchci  chei  pour  eux-mefmes.  De  U  vieil 
qu'ils  font  confifter  dans  la  fcule  vernt 
le  bonheur  de  Li  vie  ,  en  fouccnanc  poui 
tant  qu'elle  ne  peut  eftre  irés-hcurcu! 
ijuis  les  biens  du  corps ,  &  fans  les  aum 
qui  font  neccllaires  pour  1 'u{age  de  la  TCi 
lU  >  &  de  là  nnilï  l'obligation  indifpenu 
ble  de  travailler  &  de  remplit  les  devoi 
que  la  Nature  impolë.  ObWaiionquîeft^ 
gage  à  fUu  l'oifi  veté,  &:  à  mcprircr  les  VOt 
lupcez  criminelles,  &  qui  porte  neccûài^ 
remenc  à  Ibuffrir  toutes  fortes  de  rravaiIX 


&  de  douleurs  tnelme , 


pour  ce  qm  c 


i'ufte  &  honnefte;  d'où  rclukcnt  l' Amitié^ 
a  Juftice  &  l'Equité  qu'ils  préfèrent  "à 
tous  les  plaiGrs  6:  à  toute»  les  coin 
icz  de  la  vie. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  folide  &  depïd 
élevé  que  cette  morale  qui  fjît  confifter 
Souverain  bien  à  cftic  uni  à  Dieu ,  à  ob( 
à  l'esorda-s,  &  à  recevoir  avecfoumid 
tout  ce  qui  vient  de  l'a  main',  parce  t 
Dieu  ne  donne  rien  aux  hommes  qull 
leur  foit  utile ,  <r'ils  fçavcnr  enprofirer.  1 
Placon  in/inuê  par  tout  ledefînrcretf 
"  ait  &  le  mépris  des  ri  '    "" 
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Eàgnequcrout  l'or  du'mondc  ne  vaut  pas 
lit  moindre  verni.  Il  veui  que  l'on  s'expofc 
iIamortpourUdcf[çn(cdcIajiifticc,  & 
pour  le  m^inricn  des  loîx ,  de  l'ordre ,  & 
dubicn  public  ,  5c  que  l'on  fuye  non  feu-- 
Ictnenc  louces  les  voluprcz  crimincllcî, 
mais  la  moleflè ,  la  parellé ,  le  trop  long 
fbnuneil  &  l'oilivcté.  On  ne  trouve  par 
rourque  des  leçons  de  vericé ,  de  pudeur , 
de  chaftcié ,  de  tempérance  ,  de  modcftic  , 
de  patience ,  de  douceur  &  d'humilité  ^ 
nuis  dei  leçons  accompagnées  de  preu- 
ves i  car  il  bat  en  ruine  les  principes  de  la 
mauvailê  morale  ,  après  les  avoir  po(èz 
dans  toute  leur  force ,  Se  c'cH  ainfl  qu'un 
Pbilolbphc  doit  pcrliiadcr. 

Il  n'y  a  prcfquc  rien  dans  (â  dodrine 
fjui  ne  foi:  digne  du  Chriftianiflnc.    Ce  J^';,;^ 
nu'ii  dit  fur  le  devoir  d'honorer  fon  pcre  pin 
&  (à  mère,  méiiic  d'tftre  rapporté.  La  "^ 
trMtiie   de  Die»  efi  le  fondement  de  «  Ui, 
qu'en  doii  àfesfarens.  Que  fi  les  Dieux  f'^' 
fnmnt  fUiJir  nHxrefpeiis^ue  l'on  rend 
Heurs  images ,  ijuinefint  ijuedet  repre- 

i  fmraiions  marres  de  la  Diuimti ,  k  plus 
pnt  r^ifon  fie  ri}OHiJfent-Us  des  honneurs 
fu'on  rend  à  fon  père  &  a  fa  mère  ^ui 
fia  Us  images  vivantes  de  Dieu-  Plus  Us 

I  jSntf  vieux,  vlut  ces  images  vivantes  de  U 
D  v) 
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Divinité,  ^td  fiai  dans  la  maifon  coma 
des  trtfirs  tris-précieHx  ,  ont  de  foret  fi 
tCejfieacepourfaire  dcfitndrc  toutes  fertt 
de  btnediaiou!  fitr  [m  enféWS  ^ui  Uiirrtn 
dent  if  cuite  ifuî  leur  eft  deu  ,  &  pot 
faire  tomber  fur  leur  tefle  les  plus  a^^'rek 
fis  rmiledifliofis  ifuand  ils  le  leur  refufint 
car  Dieu  exauce  les  prières  queletperx 
luy  adrejfcnt  pour  ou  couire  leurs  enf«m 
Il  ri" y  a  donc  pas  de  moyen  plus  fiur  i 
plaire  à  Dieu ,  que  d'honorer  fin  père  Ç 
fit  mère  :  toutes  les  fois  qu'on  les  honorf 
Dieu  s^en  réjouir,  La  manière  de  les  fn 
mrer,  c'efi  de  les  aimer  plus  que  fis  pri 
près  eafans  &  plus  que  foy-mefme,  Cen 
qui  y  JoanqHerent  feront  déferez,  au, 
Aiagifirars  établis  à  cet  effet  qui  au 
rôtit  foin  de  les  punir. 

Il  éublit  p^  coui»  &  particuljcrem 
dins  le  Goi'gUs  &  dans  IcCrtion,  qu' 
ne  faut  &irc  (ic  mal  à  pcrfonne  >  non  n 
nicrmcàceuxqui  nonscn  fùnc  :  £c  iln 
voir  que  d'inirociuire  dans  la  vie  cette  m 
xime ,  qu'il  cft  permis  de  iê  vcngct  &  d 
cendre  mal  pour  mal ,  c'cft  baftli  U  julUs 
ce  fur  des  injudiccs  cntanèes ,  &c  ouvri 
unetource  inuriflablc  de  crimes  &  d'inî^ 
quitez.  Quelle  djgue  aflèz  force  pourrotf 
arixftec  ce  débondcment  ,  &  quelle  Ja 
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ftfï&it-<m  aux  injures  &  aux  vcngeanccsï 
Piîtoii  a  poulie  lès  prcLivcs  (i  loin  ,  qtio 
icsdirciplcsontallèutétiiieccliiyciui  ven- 
ge une  injure ,  eft  plus  méchant  cjuc  celuy 
qui  l'a  faite. 

Il  eniêîgnequc  pour  peu  qu'on  foît  (à-  Kiojfi"' 
ge,  on  n'entreprend  jamais  la  moindre  f'f"" 
chofe  làns  avoir  prié  Dieu ,  Se  qucH  la 
piiete  efl  necellàire  avant  chaque  action, 
cllt  l'eft  tur  tout  lorlqu'on  veut  parler  do 
"""'bu,  car  c'eft  Dieu  qui  nous  éclaire, 
I  luy  qui  nous  aydc  >  Se  uns  luy  nous 
louvons  rien.  Il  avoi[  compris  la  necel- 
~c  la  beauté  de  ce  précepte  de  Pyiha- 
;  Commence  toutes  tes  avions  par  U  ^„f,.„ 
,  ajin  (jue  tu  pHtJfcs  let  accomplit.  Tjik^y,' 
1  prière  &  l'atftion  doivent  cftre  infc- 
patables  :  le  deffaut  de  prière  rend  l'a- 
âion  inutile  ,  &  le  defFaut  d'aclion  rend 
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%6  La  Vie  de  rUton. 

La  plus  confiderable  parue  de  U  M( 
r.lle,  c'cftla  Politique  dont  Plaron  tnoi 
trc  le  véritable  ufagc ,  &  qu'il  tafche  de 
rétablir  dans  la  perfection  d'où  elle  cftoii 
décheiie  par  la  cotiuptîon  des  ho:TimeJi 
Du  temps  de  ce  Philoibphe  l'Injuftice  a- 
voit  boukvcrfé  tous  les  Eftats  de  la  Crece^ 
il  n'y  avoit  pas  un  gouvcmcmnit  qui  pafl 
eftre  approuvé.  Pour  s'oppoiei^  à  ccdclôr- 
dre  j  Platon  donna  un  modclle  çudàff 
d'une  police  trés-jufte ,  afin  que  tous  le»-. 
Edats  puflènt  fur  ce  portrait  corriger Icft 
vicesdelcui"  gouvernement.  C'cftàquoy 
il  employé  les  livres  de  la  Rcpubliquc ,  W 
ks  livres  de;  loix,  où  tl  accorde  d'une  miiJ 
nicre  mcrveilltufe  la  jpoUciquc  avec  la  Re* 
Ijgton  1  qui  en  eft  le  rondement.  • 

Ilfaitvoirquc  les  Princes  &Lhicanàa^ 
âeuis  d'Etats  ne  peuvent  jamais  bica  getfi| 
(,  gouvêincr  les  peuples.qu'cn  (tiivant  leRo^ 
des  Roys,  kniaiKrelbuveratn, unique &^ 
parfiif  modellc  de  toute  liigcllè  &de  rouU 
jufticc.Car  coinme  un  mouton  ne  Içaurrà 
conduire  tout  le  troupeau  qui  doit  eftq 
fous  la  hojlette  d'un  Berger,  de  mefiiie 
homme  ne  peut  leul  conduire  les  auc 
bommcs ,  qui  tous  enfcmble  doivent  efbfi 
Jpumis  à  Dieu.  On  diroit  qu'il  avoit  M 
cette  plainte  que  fait  lepeuple  de  Dieu  S^l 


r 
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V  bouche*d'Ifiie,commedu  plus  grand 
de  :ous  les  malhcui  s,  Seignem-Jes  Moifirtt  ,^_ 
mw  ont  poffcdcx. fans  voM. 

Il  rend  ccae  vérité  lenfibleparimefâ-D'x 
blcoù  l'on  reconnoift  aifèmcnt  les  vcfU-,,*'' 
ges  de  la  vérité  del'anciennehiftoire.  L* 
Mtm^ire  de  la  vie  heureufe  tjue  mennîtrtt 
Ui  premiers  hommet  .s'eticonfervèe  juf- 
fuânoiti.  JUvlvo'unt  dam  Cabanâanct*^i*i"t^ 
jîtni  aucun  travail ,  lu  terre  leurfonrnif-  iieJ,%Mr«i 
fant  £elU-meftne  tout  ce  ^iii  leur  efiûït  '"' 
tKC.-ffaire.  Et  voicy  quelle  ejloit  la  caufe 
tUlearbanhenr.  Samrneconmiff'am  qu'il 
n'y  avait  point  d'homme  qui  pti/f  aveir 
fur  tel  autres  hommes  un  Empire  ahfo- 
tu.fastsfela'jfer  empnrter  a  toutes  for- 
Ut  de  violences  &  aiTjjufiices ,   établit 
fvr  les  peuples  pour  Seigneurs  &  pour 
Ji'ys ,  non pM  aet  homtaes ,  mais  desef- 
irti  plus  nobles  &  meilleurs ,  c'efl-à-dirt 
des  démens  (dv  Anges)  de  la  tnefme  ma- 
ître que  nous  faifans  à  nos  troupeaux  : 
tar  comme  nous  nêtublijfans  pas  un  tau- 
TtêH  fur  des_  taureaux  ,  ni  une  chèvre  fur 
un  troupeau  de  chèvres  ,  maïs  nous  les 
HKittns  les  itns  &  les  ftutresfoHS  la  con~ 
Aûst  {Cun  homme  qui  en  ejîle  Berger , 

'  Demmt  JJtut  M^ir  f«J[i4rTitM  net  ilomini 
^/ju«  te, 


w ' — ^~ 

^B       SS  La  rie  Je  Hafgff. 

^H         tout  de  nUfme  Dieu  r^ni  airne  Us  hom/k 

^^^L        f 0f  X  mit  eiiibardJbHs  la  conditiie  des  u  ' 

^^F       ges  qui  avec  une  facilité  rjscrveilleHfe  i 

^^L       fans  aucune  peine  dt  noflre  part ,  aveiei 

^^^       ««  très  gfandfeifi  de  mus  ,  &  faifant  r. 

^^f      gfierlapaix,  lapitdeur,  lalUierté&i 

^^^       jitfiice,  éloigmisi^c  tontes  fortes  de  troi 

blés  &  de  fèditions ,  &  rendoietil  nojh 

înïttnîm     Vie  trés-heurcnfe.  Celle  fable  ijui  eJlfa^ 

le  Regnam     dèefurta  vérité  ,  nous  montre  claircmet 

>bcdierit        ^ite  les  villes  qui  obéiront  aux  hommes  i 

/Vjw'i"'  "^f  pit^  ^  ■Dieu ,  ne  feront  janait  hettra 

fes ,  &  m  pourront  jamais  trouver  U^ 

de  Imri  maux.  Et  elle  no  us  fait  voirai 

fi  nous  vouions  eftre  heureux ,  ilfaut.ijm 

y^ni  Jt  Su-  nous  imitions  de  tout  nojlre  pouvoir,  cetti 

Pvie  çue  l'on  meaoit  fous  le  régne  de  Se 
tume,  &  ^u' en  fuivant  le  principe  d'im 
mortalité  qui  efl  en  nous ,  now  geuvti 
moKS  félon  fis  règles  nos  maifons&m 
villes ,  en  prenait  cette  fage  difpeiafalû 
de  r  entendement  pour  noflre  première  ta^ 
CarfinnHoy  ,  Ji les  Nobles  qui gouvei 
nent  dans  l'Ulig  archie,  fi  le  peuple  qui  «j 
ie  taaifire  dans  le  s  République  s, ntfenge» 
tûui  qu'à  ajfouvir  leurs  payons,  &  qu' 
fe  plonger  dans  les  volupté:^  ,  &  qit'i, 
fourent  comme  forcenée,  après  les  pUifir 
fui  ne  font  t^u  irriter  leur  intempérant 
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'0tmbte,H  tfi  impojfthit  fjitils  nefoiiUiti 
t  pieds  Us  Lotx ,  &  il  n'y  a  point  de 


^KhtpoHr  ceux  ^«i  leur  oieijfeni. 
■     H  donne  des  preccprcs  admirables  fur  f '""'■*  ■'' 
fiiabliflèment  des  Picftres  &:  des  Ma-  '4,','^".', 
giflrats.  Il  ne  veut  pas  <jiie  l'on  choi/îilc  "•>"■ 
ceux  qui  ne  lônt  rccomm3nd.ibles  tjue  par 
leur luiflànce, parleurs  lichcflé',  parleur 
crédit ,  ou  par  leur  puiOitnce ,  mais  il  veut 
quepoutcechoixon  ait  (culement  égird 
aumertte  &  à  la  pieté.  Les  meilUursfont  fm.  i. 
ttttx  cfui  rendent  le  pins  £obéijfance  aux 
Loix,&i}ui  en  cela  remportent  Id  vifloire 
fur  tous  les  autres  choyons.  Il  fdstt  dSn- 

I ter  les  premières  places  axx  premiers, 
ietftcondri  aux  féconds  ,  &  ttinjî  des  au- 
tres ,  à  mefsire  cjite  chacun  fe  dij}i»^nt , 
&  y/<'i7  efi  difpofé  à  fe  regarder,  non 
foi  comme  le  mâjhre  des  L  oix,  mais  com- 
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^H         tout  de  mefme  Dieu  <jKi  aime  les  hoi 

^^Ê^       "OUI  mil  k^bortifiiit  la  condxite  des 

^^F^      £'^  ?"'  avec  ime  facilité  T/tei^eiUtHfe  i 

^^L       fitm  aucune  peine  de  fioflre  p<trt ,  ttvoiti 

^^^T        ««  trét  grand  fera  de  nous  ,  &  faifant  r, 

^^^r      gmrlapaixj  la  pudeur,  laliierté&i 

^^P        juft'ice ,  éloignoiene  toutes  fortes  de  trot 

blés  &  df  feditions ,  &  rendaient  nojhi 

:;m*«nim     vie  tris-heureufe.  Cette  fable  ^ui  efifoi 

ïi^d^'^^r    dée  fur  la  vérité  ,mus  montre  clairemei 

ibejiccir       ^ue  Us  vUles  ^iii  obéiront  aux  hotatnes  ( 

/'''■'w"'j"'  tfnpasà  Dieu,  ne  feront  jamais  htKre{ 

fes ,  &  ne  pourront  jamais  trouver  ia^ 

de  l9urs  maux.  Et  elle  hom  fait  voirai 

fi  nous  voulons  eflre  heureux ,  Ufnut  ^f 

VjB'  A  S'-  nous  imitions  de  tout  nojlre  pouvoir ,  «fl 

Ittntgiel.  ^ig  y^j  i^g^j  menait  fous  le  régne  deSt 
V  lame,  cr  y«V»  fuivant  le  principe  d'in 
B  mortalité  ^ui  efi  en  nous ,  nota  gotcuei 
m  nions  félon  fes  règles  nos  maîfont  &  la 
I  villes ,  en  prenant  cette  fage  difpenfatic 
^  de  rentendcment  pour  no/fre  première  /oj 
S  Car  fi  un  Roy  ,  Ji  les  Nobles  ijui  gouvti 

nent  dans  l'Oligarchie,  fi  le  peupit  ijHtt 
te  taaifire  dans  lesRepHblic]Hes,ne  fengtn 
tous  ^uà  ajfouvir  leurs  paffiens,  &  y«' 
fi  plonger  dans  les  volupiez.  ,  dr  ^«'ii 
fourent  comme  forttnez.  après  les  plaifirs 
fui  itf  font  qu'irriter  tfur  imemfcrar' 
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mfitt'4thte,U  efi  impojftùtt  nfu'ils  ne  foutent 
tMx  pUds  les  Leix ,  &  il  ny  a poiitt  d* 
faUt  ponr  ceux  ifiii  leur  obetjfem. 
■  ,   il  donne  des  preceprcs  admirables  fi«  '^'••'"^  ■'" 
.léabliflbmenr  des  Pieftrcs  &  des  Ma-  j^^*^;^,'/ 
HJItacs,   11  ne  veut  pis  que  l'on  choififlê  '""■ 
«eaxqui  ne  font  rccominandabîes  que  par 
leur  ruiflànce,  par  leur?  lichcdé»,  par  leur 
crédit ,  ou  par  leur  puiibnce ,  mais  il  veut 
que  pour  ce  choix  on  air  feulement  égard 
aumerite  Sc^hmah.  Lesmeilhurifoar  Tun.'-f- 
(eux  ifui  rendent  le  plus  d'obéi fance  aux 
l.oix,&ejui  en  ceU  remportent  U  viBoire 
fur  tous  tes  autres  citoyens.  Il  f.<itt  dSn- 
nir  les  premières  places    aux  premiers  , 
les  fécondes  aux  féconds  ,  &  ain/î  des  au- 
tres ,  À  mefure  ejue  chacun  fe  dijVni^ue  , 
t^  ^uil  efi  difpofé  à  Je  regarder,  non 
wofi  comme  It  maigre  dos  Laix,méfijcom~ 


_o»aW.tt  to'>=JStaT„.  font  p^ 

,ai,  Se  .OU!  te  S»;        ^ai  tend  ^ 

iie  r'""°  c  i  conSte  toute  W« 
iets;acq».&«P°„Ki»^'« 

puiflance .  l"""  ■' ,,„  .It  fA^CZ . 
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■éittl.  il  «  Mrit  ^  :V-[W  4^m 
fit  faut  CJifjii^  ^  Ua  Jm^^tm 
fnQwNî ,  (7  iV  *  wvISi  i»   *f^ 

ûvn  tUmtan.  f 

tjht  Ubamw: 
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mats  il  arrive  auffi  fjuelfjuefo'fs,  ijne «/(g 
jMi  e/}  me/lé  d'or,  a  des  enfatii  ^ui  tiefoié 
méfiez,  rjne  ttar^oit  ^  &  cHuy  qui  n't{ 
mejlé  ^ue  d'Argent ,  a  des  enfans  mefl^ 
d'or,  cr  (tinft  des  autres.  Lachofe  aai 
^ lie  Dieu  recommande  le  plus  aux  Prh 
ces  j  c'cjl  de  ne  prendre  garde  À  ^m 
gîte  Ce  foit  de  Ji  près  çm'-j  leurs  enfkti, 
pour  bien  difcerner  ce  ^«i  a  ejH  mefi 
difns  leur  première  formaiio» ,  A^n  ^4 
s'ils  y  recbnnoijfcm  du  fer  OH  du  enivre, 
ils  «  en  tiyent  aucune  pitié  ;  mais  ^u'il  l^ 
placent  dans  le  rang  ijui  leitrefl  defii/n 
par  la  Nature^  &  qit'ihlesfafetaUhki 
reitrs  ou  artifans  :  &  pour  ceux  e/ui  frrMti 
Mtjlex.  dor  OH  d argent, ^H  ils  defiinentlt. 
uns  à  commander  &  les  autres  à  les  AÎdti 
tà"  à  les  fiulager  par  leur  rniniflèrt  i  cûHf 
tue  y  ayant  un  Oracle  ijui  prédit  que  U 
ville  périra  tjuand  elle  fera  fous  ù  gtifi 
vrrnement  du  fer  ou  dit  cuivre. 

Cet  ouvrage  cft  couc  rempli  de  i 
simcs  admirables  Se  dignes  a  cftre  t 
vées  dans  le  cœur  de  cous  les  homme 
il  cft:  vray  qu'il  y  a  un  dcffaur  cres-con| 
'  dcrable,  en  ce  <jiie  Platon,  pour  offa 
le  mien  &  le  tien  du  goiiverni 
qu'il  forme ,  ordonne  h  commiinau 
oon-fcuicmenc  des  biens,  maÎG  auiH  d 
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Mnnmes  &  des  cnfans.  Cette  idée  ii'cflok 
,  pas  cnriercmcnt  chimérique,  pmlqitcl- 
le  ivoit  cftc  déjaexecutéecnpattiL'chez 
'  les  LaccdL-moniens  &  chez  d'autres  Peu- 
ples »  mais  cela  ii'empefchc  pas  qu'elle 
ne  foit  très  -  viticufe  ,  J'autoricc  ne  l'u- 
fage  ne  pouvant  leudre  bon  ce  qui  de 
{oj  -  mcimc  cft  mauvais.  Cette  com- 
munauté ne  fçauroit  conduire  le  Lcgil- 
iateur  au  but  qu'il  fc  propolc,  ellertn 
éloigne  aucontraire^  6:  fuy  hit  perdre 
le  &uit  de  tour  ce  qu'il  a  établi  :  cal 
an  lieu  d'tuiir  les  Citoyens,  elle  lesdi- 
vilc,  rompant  toutes  les  relations  &  tous 
les  liens  les  plus  lacrez  de  la  Natui-c,  & 
foulant  aiut  pieds  les  Loix ,  la  Religion, 
l'honncftcté  &  la  bienlêancc.  Avant  que 
ks  Chreftiens  ic  fuficnt  élevez  contre  une 
tsaxime  (J  pleine  d'imjjîecc  &  d'erreur. 
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mandement  des  aimées  &  au  gouvern 
mcnc  des  Eitats.  Il  avoic  fonde  cette  îd 
fur  une  maxime  de  Socrate ,  i^ui  tcni 
que  les  femmes  (ont  capables  des  mefn 
vertus  que  les  hommes,  quoy  qu'elles  n£ 

•  puiflcnc  pas  les  porter  à  la  dernière  pcP* 

îéi^ion.  À  ces  deux  choies  prés,  qui  me£- 
me  donnent  lieu  à  des  reflexions   ti  ' 
(ôlides  fit  rrcs  utiles ,  il  n'y  a  rien  \ 
mi  les  paycns  qui  mérite  mieux  d'ellrt 
Jû  &  retenu  ,  que  les  livres  de  la  Kh* 
publique  &  les  livres  dt-s  Loix  :  ils  fonti 
d'une  oeaucé  qu'on  peut  appcUer  dïviney 
aufli  paroi  (lent- ils  une  copie  d'un  origi» 
^fM',q«t    "al  tout  divin.    Car  cette  République 
dt  •PUitn ,    dont  Platon  donne  l'idée,  cft  fe  veritai 
Mat'j'iHc'  '''c  portrait  de  la  Republique  des  He-J 
ircim.  breux  conduits  par  Moyfe.  Dans  l'une 

&  dans  l'autre  on  voie  mefinc  Gmpli^ 

rcité  de  mœurs,  mefme  vie  &  mefmcfm^ 
Les  malheurs  de  l'une  &  de  l'au: 
ncnt  des  mefines  caufcs ,  c'eft-à-dire  de 
la  folle  defbbciïlâncc  du  peuple,  Sc'dè 
l'oubli  de  fes  principaux  devoirs:  &  leurs' 
profpetitcz  naiflènt  toujours  de  (on  ac-* 
tachement  à  ces  meûnes  devoirs  Se  ds 
fbn  obeiflànce.  Maïs  voici  une  cholê  qui 
i*/4i(  jf  _  jnc  paroift  irés-remarquable.  Platon  vca( 
^^mî,     ^uc  fon  lâge  foit  d'un  naturel  merveit 
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lant ,  qu'il  ait  eu  une  iducarion  miracu- 
leulc  Si.  (itviric;  que  dés  fj  jeuncdc  il 
ail  donne  îles  marques  d'un  grand  zclc 
pour  le  bien  public  i  qu'il  foie  propre 
aLvie  contcmplarivc  &  à  la  vieaûivci 
(|a'enncmi   des  grandeurs  il  n'y  monte 

Î;ue  par  obeiflànce  >  que  cecie  obeiflince 
\xj  rafle  prendre  la  conduite  d'un  peuple; 
qu'il  ne  le  gouverne  que  lous  les  ordres 
oe  Dieu ,  dont  il  n'efl  que  le  Lieutenant; 
œic  la  Religion  ibit  le  principe  &  la  fin 
flC  toutes  (es  cntrcpriles  -,  qu'il  ait  de  la 
feverité  &  de  la  douceur  i  qu'il  (bit  armé 
de  force  &  de  tempérance,  de  juftice  & 
de  (^tle  i  &  qu'il  ne  travaille  qu'à  ten- 
^  amis  de  Dieu  ceux  qu'il  conduit.  Ec 
principaux  rraiis  de  Moyfc;  de 
'  (ï  l'idée  de  gc  phdolophe  fiiit 
à  ce  Legiflateiir  £c  à  (on  pai- 
{^  dont  elle  ixa.  voir  la  grandeur ,  en 
pmt  dire  que  la  vérité  accomplie  dans 
lun  &  dans  l'autre,  en  fait  encore  plusi 
Philolbphe  dont  elle  monrre  la  gran- 
Jelâgefle,  &  réiendoe  d'cTprir.  Si  Pla- 
avoit  eu  cette  idée  fans  aucune  con- 
dc  l'hiftoire  de  Moylc  (  ce  que 
>  po!nt}on  ne  pourroîr  rien  tma- 
plus  grand,  Pbton  (croît  plus 
me.  Et  s'il  ne  l'a  fottnéc  que  fur 
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ccctc  mefmc  hiftoiie  qu'il  avpîi  \ 
appelle  en  Egypte  par  {radition  , 
a  tien  de  plus  lagc  que  d'en  avoii 
nu  la  beauté  &  de  l'avoir  iHivie. 

Comme  Moylè  avoit  réglé  le  | 
de  Dieu,  le  (âge  de  Platon  règle  cj 
me  ccluy  qui  efl  lous  fa  a>nauite< 
mtereinent  il  l'inHiuic  de  la  Relî 
lûr  laquelle  il  n'ccablic  rien  qu'il 
cpnfultc  Dieu ,  c'tft-à-dirc  qui  a 
conforme  aux  véritables  tradition 
aux  "nciens  Oracles.  Il  le  munit 
le  poiion  de  la  Théologie  des  Poët 
mefleiit  le  menfongc  avec  la  vcril 
contre  la  Religion  du  peuple  toi 
crédule  &  luperftîticux.  Illuy  en 
un  l'cul  vcritableDiaiqui  eftanttrc 
aime  les  hommes  6:  veut  les  rendn 
raut.  S:  qui  clhnt  auflî  tres-jufli 
rend  bcurcux  que  ceux  qui  luy  n 
blent ,  &  punit  ceux  qui  ont  dcsh 
le  iâcré  caraJtere,  qu'il  leur 
,  primé;  il  leur  dit,  Hieu  comme 
'.  prenons  de  tamictme  tr.tditton 
m  luy  le  coTomeiicement j  le  mUien 

'  C'elî  ce  que  Dieu  dit  d^slGuey. 
4,  EgB  Dominui  primiii  (^  a»v'JJ!mui 
Je  fuis  le  Seigneur ,  le  premier  &  ' 
a  &  h  6o  :  je  foi 


j 
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S.i&f^rd  "^'rurué  Mi  peuple  comme 
cvif  *//  Jruîiu  pe'Ttbmfaq^e  ;  mais  bi 
.i^/c:?  j/t  s^^Fpe^çoir  ^ue  par  un  jal 
sftmxtrn  Àt  Dieu  .  il  je  perd  Uy-m 
fr/rv^nè  .u  'vmi  en  comble  fa  maifi 
^rtv^iope  ctfihc  i^  Etut  dans  fa  mù 
ic«.u  cxpuiiuc  les  panes  c[ui  ibnc  rdi 
.Ui\  mccbdiic^  :  -i^*-'J  ne  je  bornent 
aie  -  il  *  -éHX  mairjeHrs  de  cette  v 
À  A  ^mtrr .  donc  les  bons  meimes  n 
^;<d  ^xemprs  .  &  fui  fjnr  des  ptitt 
:rop  légères  dr  trop  Cfurres  ,  mais  i 
des  laines  horribles  y  cT  ^*i  ne  finirc 
mais.  U  les  encourage  par  reiperan 
recompenfês  &c  d'une  éternelle  felic 
a  un  lî  grand  foin  d'eux,qu'il  préviei 
ce  qui  pourroit  les  faire  dourer  deLi 
vidence  &  les  jettcr  dans  Timpica 
croiroit  qu'il  auroic  puilé  dans  les  ] 
mes  de  David  ',  car  voicy  comme  il 
à  un  jainc  homme  peu  inftrui:  de  h 
^t  u'-v.  dês  duicc  de  Dieu,  f^ons  avez,  en  von 
tw*.  cMi.  *.  natHro] ni  ayant  fiielfuechofede  i 
vous  porte  a  croire  des  Dieux  i  m^ 
frofperiti  des  méchants^  dont  on  Và 
bonheur  ^  qnoy  ffiils  foient  en  effè, 
malhenreHx ,  vohs  jette  dans  Fim^ 
VOHS  ne  pouvez,  voir  des  fcelerats  f 
nir  fans  ancnn  tnal  a  nne  extrême  vi 
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refft  :  aucun  de  ces  vicet ,ifui/htxt^ 
Me  peiivenl  fe  troHvcr  en  Dieu,  d 
fenveraitiemem  parfait  ,efl  la  e 
fcienee ,  i'ituelUgence ,  la  fora 
dencc^  Caëîi-vtte  mefmt  :  U  a  foi 
ehafes  ,  car  U  les  a  créées ,  &  ei 
iny.  Commitst  negligeroit-Udeni 
tner  ^ttility  appariienneHtplHtVt 
rementf  Dieu  efl -il  moins  habile 
foîgneux  lyur Ut  ariifans?  Ceux- 
fure  qu'ils  font  plus  habiles  ,  péri 
ouvrages  petits  ou  grands ,  à  , 
grande  perfeâianfans  y-  rien  oh\ 
Dieu  qui  efi  tri  s- f âge ,  très-hm 
qui  a  la  pmjfance  comme  la  volei 
ra  foin  tfiee  des  grandes  chofet  j 
géra  les  antres  dont  il  eji  em 
aiféd'avoirfoin ,  comme  ?il  ejh 
feux,  &  qu'il  craignifi la  pei 
fiiivi  d'aucres  preuves  admirables 
roit  trop  long  de  rapporter.  Enf 
'fj's-  voit  ijitetofl  ou  tara  Dieu  rend 
^,  _  Miitt-  j'deii  j~es  oeuvres  ;  les  hns  fUi 
Tt'idif^Ti'mV  malheureux  dam  cette  vie ,  fin 

toenfex,  dans  l'autre ,  &  les  meck 
ini  toujours  joui  desplaifirs  dstfsi 
Outils  dam  les  enfers.  C'efi  unej 
'.ejfaire  de  iajuflïre  de  Dieu  :  il  ^ 
fible  d'éviter  ce  jugement  qiteh 
m 
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parente  Pruvidcnct  tfUe  voui. 
ve^j^ dont  vous  fertx.HN fOur  mal- 
tfefnfm.  çaftvaiWH  i  »e  croyez  f.tt 
vcif4  néglige.  *iluafidpoMr  vont 
i  couvert  vota  votu  cacheriez 
ffj  abyJiBes  de  la  ttrre  ;  ejHMid  vous 
Xj^s  aifiet  j  &  tjMtvous  iriez  vom 
tMhp-  tLuisUf  deux  j  pariont/itProvi. 
itfiCt  vous  fMfira,&  voits  n'éviterez.  pM 
tt$  fstpplicts  ijue  vous  méritez, ,  fait  aaia 
ttmtndt ,feit  dant  tes  enfers. ou  Amis  yarf- 
^tt  autre  lieu  encore  flm  terrible. 

Il  établit enliiiteocs  peines  non  (êulc-^  1 
pJCiu  contre  ccinqui  nient  la  Divinité  j  .^ 
I  gai  combattent  laprQvidence.ou  qui  blaf , 
jSbénieni  contre  Dieu  >  en  dilânt  qu'il  le 
'ïiOè  corrompre  par  les  ofïiandeï  des  mé- 
^ans,maîs  .îuJÎÎ  contre  ceux  qui  ayant  en-. 
Rndu  CCS  blaiphémcs  )  n'en  dcfcrcnt  pas 
Us  auteurs  aux  juges  établis  pour  les  pu-  ^ 
(Ur.  Il  ordonne  de  mcfine  des  punitions  i 
contre  ceux  qui  de  leur  autorité  privée  en-  /• 
Jlognemou  pratiquent  dans  leurs  jnaiibns 

C'ciî  ce  que  Divid  dit  Axa.%  \e%  mellrcî  ler- 

'  '  mffi ttJimJtro ni  cxUm ,  ft  ilUc ti  .- 
in  infcmum.adei.  Oïlitay-jc  loin 
'  oùKuray-i'clolndcvomc  face? 
ms  les  Cicuï ,  vous  y  cftes  :  fi  je  dci^ 
cofcrs ,  je  vous  y  trouve. 

E  iij 
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des  culcci  particuliers ,  &  pour 

cet  inconvcnient ,  il  s'attache  à  c 

vrir  la  caufè.  Il  dit  donc  que  c 

ordinairement  des  femmes  Scdi 

fbibics,  qui  le  voyenc  dans  quel) 

ou  dans  qucltpc  advcr/îtc;  ou  au  i 

■   qui  le  trouvent  dans  quelque  bon 

attendu,  ou  dans  quelque  excès 

ou  enfin  qui  ayant  l'imagination 

■j.  par  quelque  frayeur  ,  ont  crû 

fpedres ,  foit  en  veillant ,  Ibit 

manticai  en  cet  eftat  ces  fortes 

ont  accouftumé  de  voiier  la  pren: 

fc  gui  fcprefence  :  ils  promettei 

crinces  Ôc  des  ftatues,  &  ttmplil 

inaifons  de  chapelles  &  d'autd 

font  des  dévotions  parriculieres, 

peu  dcgciicrcnt  en  affreufcs  fût 

ou  en  notn-caiitcz  impies  qui  rt 

liercment  la  Religion  &  les  M( 

que  n'entre  -  il  point  dans  la 

homme  ,  d'une  femme ,  foîbU 

■y.    rompus;  Voilà  pourquoy  Platoi 

d'innover  (ùr  le  culte»  &faiti 

^u  aucun  particulier  n  ah  difn 

fan  m  chapelle  ni  autel  ;  &  lorj 

dra  o^rir  des  facrifices  ,<ju'il  ail 

temples  publics  ;  ^u'il  mette  fet 

&  fes  offrandes  entre  les  mmnt 
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r  &  det  Prefi^rcjfes  a  tjni  Ufainie» 

^Auttlstjicommff  ,&  ^u'U  f.i0e  fe$ 

W^Krts,  auftjuflift  ht  affiflantifann-ont 

'  Ji  joindre  ;  car  il  n' a^fartient  pMÀttut 

tt  nwidê  de  confAsrtr  des  Anteit  :  utaii 

^rfi   r«m/ragt  £mte   intelligence  trèt* 

ictnirie. 

Pour  guérir  les  hommes  Ae  la  iupcrfti- 
non  &  (ic  l'idolacrie  qui  régnoient  alors, 
Ptiron  n'oiibhe  rien  de  tour  ce  qui  pou- 
voir les  porter  à  rendre  à  Dieu  un  cuire 
Kilbiiiublc.  Il  tafchc  pour  cet  effet  de 
Icar  ilévct  rcfprit  en  leur  donnant  une 
Mécdi:  Dieu  qui  convinft  en  quelque  fe- 
xon  à  ion  elkncc ,  que  des  yeux  mortels 
""  voycnt  qu'imparftitemenr.  Les  traits 

tt  û  forme  cette  idée ,  font  répandus 
dus  tous  fes  ouvi'ages. 

En  voicy  les  principaux  que  j'ay  ra- 
imirez. 

Die:*  efi  unique,  étemel^  immuable,  in-  cc  5 
tomprchenjibte:  il  a  créé  &ordofmé  toutes  1" 
tbojis  par  fa  fdgejfe  f  &  il  les  entretient 
tà"  Us  conferve  par  fa  providence  :  il  efl 
en  roHt  lieux ,  &  aucun  lieu  ne  le  ren- 
ferme :  il  efl  teuies  ckofes^  &  n'cfl  aucune 
des  chofes  ^ui  font  par  Iny  ,  &  ^ui  ont 
receti   de  iuy  leur  e(ire ,  car  il  ejl  plin 
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tarcnd  loHt ,  &  f^enerrt  la  plmpM 
fcnfiesi  il  rer/jp/ir  la profotitleMr  dctak 
mes,&i'i>ntne)}pié.des  citux  :  U  /'pif 
ki kwn ,  les verttu ,  la iHmiett,  /«t^ 
finl^'eii  Imji  ,  c'efiluy.  Il efi  fAi) 
umpj  'ttifi»if»tnt  bon  ûT  irijïamtettr\ 
Il  aime  Us  h  ommcs  d'uK  amour  JtnÉt 
tp^ nelis  Àcreet.^ifef'oMrlejrfHdrn 
reuxiToaii  coMme  il  tfi  la /Aimer/j 
JHJiice  •  msfvie ,  d  ne  rend  htHrem 
eeuxifui  luy  rtJfetnhttHt par  Uyfi^ 
fm>-  la  fainreli,  &  il  pHnil  cenx  m 
çrrrompu  U  facrt-  caraihrf  ^¥'i 
avpit  tnipriffH  en  Ui  crêpant  à  fitn  ij 
,\  Il  tlit  que  Dieu  eftie.lcul  rea 
foutes  l«  foiUklïès  des  hommes,  * 
1  .  U  ciitcignçquppieu  ne  hait  put 
"'  ment  ceux  qui  mcnfent,&quifonç^ 
<■  iêF;ncn»>IQ3isau{nccuxauiiui:eati^ 
ceflîré,  &  qui  ravalicnc  &;  qui  roiiilM 
majellc  de  Con  nom ,  en  emplo)'aafi 
rairemeut  à  lom  propos  cenom.-j 
doit  élire  prûicié,qu'avec  touïc  Is  Û 
Se  avec  tourek,pureLc,poiriblcs»( 
La  plûpait  ctcs  philofophçs  <;(lAi(l| 
t^ez  liir  iJ  nacuredu  (ôuvcr^inliitâi 
cy  la  fiifoicnr  confite  dans  Iw  (iA 
ceux-là  dans  les  plaî/îi  s,&  le?  aucil 
{'aucoriié&^dansiapuiiûiKe.  PUtel 
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Mites  cesecieuis  zil  montre  que  Içs 
:es  ne  peuvent  cftre  le  fouverainbicn, 
u'elles  &  trouvent  fouvcnl  avec  les 

Se  qu'il  eft  trés-oidiiuire  aux  hoio- 
•'.eo  abu^r  :-  il  prouve  que  la  puidàn- 
petK  tendre  heureujc  làns  la  jufticc,5c 
voir  quece  que  les  hommes  appellent  Cr  f  m  t'rjl 
tez,  c'c(l-à-<lire  les  plaiiîrs  icnfucls,  ?"^"**^ 
it  point  du  tout  de  la  nature  de  la  vo- 
qui  peut  faire  le  {buverain  bien  :  car 
ODC  la  fuite  de  la  &>iblcire  &  de  la  dc- 
ice  des  hommes ,  Se  on  peut  les  ap- 

les  fîlles  de  la  douleur  :  elles  s'cn- 
ent  Coù)ours  &  ti'exiilent  jamais.  U 
DC  ridioile  de  ^ite  conlîftet  le  Ibu- 
1  bien  damce  qui  n'a  point  d'eilcnce 
y-mcfiiie,&  qui  ne  naift  que  de  no{^ 
fcre  Se  de  nos  befoins.  Il  le  piou^ 
e  par  d'autrtïs  raifôtinemens  auHI  lô- 

$c  qiie  l'on  vfrta  dans  Icut  Vieu. 
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Jqiic  ombre  de  raîfon,  faire  confifl 
fe  touvcram  bien,  ^'aîs  il  nepcut  fe  ti 
ver  ni  daiiilaiciercc  fans  la  volupcél 
dons  k  voiupcé  lans  Ij  Ictcnce  ;  il  ^ 
donc  qu'il  confilte  neccflâiremenc  dansf 
qui  afiL-mble  ces  deux  choies  &  qui  t* 
poficde  dans  un  Ibuvcraîn  degré,  &  o: 
qui  les  aflcmblc  c'cft  Dieu. 

La  lcicnce&  lavericc  dont  Dieu  eftb 
'  caulc  ne  peuvent  pas  mcfnic  élire  le  lï 
'  verain  bien,  car  eltesfont  infinimeM  nu 
bellrs  &  moins  f  affaire  s  ijiie  Dien  d 
elles  ne  reprefent  em  qu'une  image  fvn . 
f  affaire ,  comme  la  lumière  ne  reprefim 
«h' imparfaitement  lefoUH.  Le  foitvtnàl^ 
bi-n  efiant  plus  grand ,  plus  t*itgMJh,é^ 
plus  parfait  qite  la  vcrirc  &cfite  lafàea* 
ce,  ne  peut  eflre^ne  Disit.  On  ne  peut 
donc  le  trouver  qu'en  Dieu  qui  cft  lèul  I 
tcelbr  fc  la  perfccHon  de  la  luimetv, 
l'auteur  des  véritables  &  fblides  vohip' 
tcz.  D'où  il  infércquepcndant  queni 
femmes  lur  la  terre ,  nous  ne  pouvons*^ 
quérir  ce  Ibuveraîn  bien  (^'impaiiàiw* 
ment ,  &  que  nous  n'en  jouirons  pteilM 
ment  qu'après  la  mort  j  parce  que  ce  n'c 
qu'ap  es  la  mort  que  nous  connmftro 
clairemcnc  ce  que  nous  ne  conooilK» 
qu'obfcuïémeQi  pendant  U  vie,&c'(( 
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:  frs  preuves  que  Pamccft  immor- 
,  telle,  ])uiij]u'aprés  u  mort  clic  agit ,  iSc 
qu'elle*  connoiJt. 

II  ne  hiiHc  pas  à  un  phîlo^phe  de  mon- 
trer oiî  ùi\  te  Ibuvcrsin  hîea  :  il  t^iuc  aïeu- 
le qu'il  cnicignc  les  moyens  dt-l'acqucrir, 
8c  c'cftce  que  Platon  tiiit  avec  une  lôli- 
dirt  mcrvciJleule  ;  car  il  prouve  qi;f:  pouc 
cftrc  hairnix  il  £iùt  eftre  uni  à  D:eu  ;  que 
pour  luy  cftrc  uni  il  fiut  luy  rcii'emblet 
parla  (aimccé  &  parla  judicei  que  pouc 
olxcnir  de  luy  ces  dons  il  faut  les  \ny 
mdcr  par  la  prière ,  &  que  U  pricrc 
Irc  aiiiincc  par  l' Amour  >  qu'il  a- 
e  moycri  le  plus  fcur  &  le  plus  cifi- 
bucles  hommes  puiflent  avoir  pour  ûtm  u 
'ri  la  félicite:  carl'licurcuicira-  ^'^' 
iiti  cft  le  fmit  de  l'Amour.  'C'eft  «"'"mi 
loy  un  f^avant  interprète  de  Pla-  ^' 
i^e  extrêmement  Socratc ,  d'avoir 
B  que  pour  s'eflevcr  à  Dieu  il  falloic 
Ire  pour  guides  la.Raifon  &  l'A- 
S  la  RaifoncuJcignclc  bon  chemin 
«fchcqu'on  ne  s'égare  :  l'Amour 
|t  dotices  perfuaiîons  &  par  Tes  gra^ 
"inuances,  Éiit  qu'on  ne  itouvc  rien 
"cilc ,  &  adoucit  les  travaux ,  ôc 
■nés  infcparablcs  de  cccombat.  , ,  _. 

montre  qu  il  n  y  a  ncn  de  plus  na-  d,t. 
Evj 


r 
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naturel  aux  hommes  que  l'amour,  ] 
aîmeiu  nacurellcment  coût  ce  qui  \ 
beau ,  paicc  que  leur  amc  defcena  de 
feuitx  mcJrne  de  k  beauté.  Mais  to 
ce  qiii  teflèmble  en  quelque  choie  à  cei 
le  beauté  primitive,  les  émeut  plus  C4I 
moinï  lëbn  que  leur  amc  dl  plus  a 
flioios  airacliec  au  corps.  Ceux  doi 
tame  eft  plus  dégagée  adorent  dans  J 
beauté  cette  beauté  Ibuvetaine  dont  « 
ont  l'idée  [emplie  ,  &  pour  laquelle  il 
£>nt  nez  ;  &  cccte  adotation  produit  < 
cm  la  tempérance,  k  force,  faTag^f 
&  toutes  les  autres  vertus.  Mais  ce 
qui  Ibnr  enfoncez  &  embourbez  dans 
matière ,  ne  confcrvant  plus  aucune  id^ 
de  fîlbuveraitie  beauté,  courent  avccf" 
reur  âpiés  les  beaurez  imparfeites  &  pi 
fageres:,  &  &  plongent  kns  aucun  n 
peia  dans  toutes  lottes  d'ordures  &  d'il 
purcrcz. 

Je  ne  puis  pas  marquer  icy  fur  dl4i 
que  matière  toutes  les  grandes  veucc 
qaePlaton«]Icigne&  qui  méritent noj 
tce  attention.:  je  nejne  luis  propofe  d'e 
eapportct  qu'une  petite  partie,  pour  e 
doimerjunc  idée  &  pour  exciter  la-tw 
rioJûc  :.on  verra  plus  udlcmect  les  ail 
Z  tgidaM  t^yfmttcCtj..t  ji;  t.. 
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que  PUcon  a  établi  avec  une  Ttttm 
racrvcillcutê  tout  ce  qui  rcgar-  ^'"] 
le  odtc  de  la  Religion ,  il  pourvoit  de  «j 
i{mc  à  ce  qui  concerne  la  vie  civilct 
crée  àes  magil^ats  >  propolc  des  loix , 
&  n'oublie  rien  de  tour  ce  qui  peut  au- 
gmenter 6c  afleurer  le  bonheur  de  la  Ré- 
publique t  car  il  ne  le  contente  pis  de  ré- 
gler les  mariages  >  les  divorces  >  l'éduca- 
tion des  cnfans  »  les  teftamens,  les  tu- 
telles, U  guette,  la  paix,  &  les  autres  cbo 
lês  principales  ;  il  delccnd  dans  un  dé- 
Tail  l'urprcnant.  Et  comme  on  voit  que 
pieu  n  a  pas  laiffô  une  feule  partie  de  1 1.1- 
nivcis  (ans  y  imprimer  des  matqucs  de  ik 
Divinité ,  pour  cmpe/cher  de  la  mécon- 
aoiftre  ■,  Platon  de  nicimc ,  n'a  pas  laide 
Une  leule  partie  de  la  vie  tant  priv^'e  que 
publique ,  ^s  la  régler  pat  quelque  ptc- 
ccKe  ou  par  quelque  loy,  pont  cmpclchec 
quOD  n'y  feUe  des  ^les  &  des  in.jufti-> 
ces. 

Il  dcddc  ce  qu'on  doit  faire  d'une  fV'^ 
cbofê  qu'on  trouve"  (Iir  (on  chemin.    Il  p„,/. 
dkque  s'il  trottvoif  ka  irtfor^il  n'y  teu-  t>"" 
tirroit  peint ,  fiiand  tnefme  les  Dtviitt  l'/nTim^ 
ttnfaltet.  affeurtreiem  cfuil  pourreirfi '"{'-     "" 
f(aiùroPritr  :  Ce  trefor  app-irrient  à  kii 
tùijlre  ,  il  faut  diaç^j^fljndi^ejiifs^  (Ç 
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tnaijîre  ou  (juefes  héritiers  meniietit  It 
mtinder  ;  car  on  doit  obéir  i  la  Loy 
dit  ,  Th  n^gJiefM  foint  ce  que  tu  , 
Point  posé  :  &  à  Cette  autre  toy  ^uî  t 
fM  moins  ancienne ,  Tu  ne  prendrai  foi 
le  bien  d'autruy.  Ce  trefor  dans  nos  ci^ 
fres  ne  -vaut  p,u  les  progrés  y«e  nom  fat^ 
fons  dans  la  vertu  &  dans  la  jujfietf 
^uatid  noM  avons  le  courage  de  le  m^ 
prifer.  D'ailleurs  fi  nom  noiu  Cappri^ 
prions ,  ceft  une  fource  de  maletstifliotS 
fur  no ji-ye  famille. 

Comme  l'fnjuftice  règne  (Ur  rout  danj 
le  négoce ,  il  n'oiiblic  pa5  d'y  remediei^ 
&  il  va  jufqii'à  deffcndre  ati  marchairi 
fous  de  certaines  peines ,  *  d'avoir  deuil 
mots  ,  &  de  vanter  faujfement  ce  ^ «'il 
■veut  vendre.  * 

Pour  empelcher  que  les  mœurs  écra 
gères  ne  vienncnr  corrompre  celles  de^ 
citoyens,  Srquecdies-cyeftantcorrc 
pues  ne  rendent  inutiles  les  loix,  il'l 
permet  pas  les  voyages  à  tour  le  modT 

'  C'cftlcmcrmejbusqueSalomooai 
Jamn^  dans  l'acheieur  <]uinit!prilê  ccqu'il  vé 
acheter ,  Si  qui  aptes  avoii.cu  ce  qu'il  vouloiu 
gloriSe  comme  s'il  avott  trompé  le  marcbu 
Malumefi,  malnm  ifi.dicittmtûiemftOTi 
tttJJtrittHJK^hndiitur.  Provcrb. 


nnptia  v  il  dMcencf  tiuu  m  .«■ 
rnEBUK.  £c  camme  on  >«r  i^ 

3  a  pas  Uiflè  une  (cuit  wrr^  .i: . 
làiLS  y  imptuncc  de:  ipifi^ji  ^  .^ 
ilé>  pour  cmpdcfao  de  L  :ncoe- 
ïi  platgodcn 
olcpune  deh 
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Platon  qui  les  atciibiie  aux  EgyptidJ 
dans  le  II.  liv.  des  loix,  oùilfc  pla^ 
Poi 


^^^v  de  la  licence  qu'on  donnoit 
^^H  duisEOuccs  les  villes  de  Giecc ,  d»»» 
^^^^  tenir  par  leur  vers  les  jeunes  gens  dansdj 
^^H  maximes  ires-pcrnicieufes.  Il  aflètire  <^ 
^^f  ce  n'elkiic  pas  de  tnefme  en  Egypte, 
il  y  avoir  des  loix  iies-rages  pour  ( 
ÏW  ».f*5.  pelcher  cette  corruption.  Les  anciens 
ï'^   .  gyptieas  eut  contiu  ^ii'iifaHt  accoHtm..^^ 

«*«/  Efjp-  «f  èorwe  heure  Us  enfant  à  des  ^fit 
*j"'f'"'"^'  ^  eles  coTitenances ,  &  h  des  mouvem* 
Jirifi  dt  B9H.  honnefles ,  &  ne  leur  tuiffer  m  ente» 

I'V  «*■  apprendre  que  des  vers  &  des  uh, 
fons  propres  à,  infpirer  U  -vertu.  C't 
fourijuoy  Us  ont  réglé  les  danfes  & 
L  <chants  de  leurs feftes  &  de  leurs  f*\ 
■  ^ces.  Ils  ent  mefme  poujfé  ceU  plm 
I  9ar  ils  fi" ont  jamais  permis  ni  aux 
W  très  ni  aux  fiatuaires,  de  rien  in. 
I  dans  leur  art,  &  d'imaginer  de  nouvem 
m  fujets',  ou  des  atti'udes  nouvelUst  ^ 
■  ià  vient,  adjourc-t-^I,  que  fur  tout^i 
concerne  ces  arts  &  ta  mufifue^rvi 
fie- trouverez,  dans  toute  ffgyfnutitt 
imvragefait  depuis  dix  milleani,  ^tù) 
«utremwii  que  Cfux' qu'an  y  fait  au/oui 
■dhuy  :  ils  ne  fcm  toits  ni  plus  htttHX 
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Im  nufmes  rceles,  &  il  n'y  a  rien  de  pins 
tdfjûrAblc  (7  4'  pi**'  digne  i£un  han  le- 
ifijtteHr  &  if  un  bon  adminifiraitur 
"Ejiat ,  ^«c  d'avoir  re^lè  &  fixé  totUet 
tes  chojes  ^«»  ont  rafort  ait  pUifir,  (^ 
pÂr:icuiierement  ce  ^ui  regarde  Ltmuji- 
^M  .  c'eft  l'oHvrage  oh  de  Dieu  ,  ««_  de 
qittSqmhamme divin,  ^'mji  toutei  leurs 
a«ajis  ,  toHtei  Uun  Poèjies ,  toutes  Uurt 
thdnfom  cJîoie»t  fafiilijiées  ,  &  an  ny 
jii^raitfiti  U  moindre  chofi  ijui  ne  répoa^ 
éfidu  deffûn  de  laRdigion  recette, (*r  gui 
ne  fufi  digne  desfejhs  ^ite  l'on  cekbr oit. 
YsAi  UDC  tradition  bien  remarquable. 
Platon  Dc  manque  piS  d'en  profiter,  cm 
ç&fiiivanr  k  mcliiic  esprit ,  il  orfjoiione 
des  feftes  à  Ion  peuple;  a  fin  qu'en  /cdclat 
(»Ht  de  fbn  travail,  il  icnae  à  Dieu,(câ 
i^çmœagcs  ,  &:  qu'il  luy  témoigne  (à  Kt 
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vertueuxjèlcvc  le  couragc,&  excite  !al , 
le$fr,.  jjpJQn .  &  c'eftoic  auflî  la  feule  qu'euflè 
les  premiers  Grecs,  comme  cela  pa." 
pat  un  paffagc  dcPlutarque  dans  (on 

tié  de  la  muf^ue:  L  es  «tnciens  Grecs,  dit-i 
ne  connoijfoum  pQtnt  la  muJîtjHt  du  tt 
tre  j  Us  ri employolcnt  unlr^uemetit  la 
fi^tt  f  «'^  honorer  les  Dieux  tÎT  k 
firuire  la  jenne/fe  :  car  il  riy  ttvoh 
encore  de  tkeatre  dans  leurs  villes, 
.nujï^itt  efioit  refervée  pour  Ut  tt 
fies,  ok  l'on  honorait  les  Dkux  ptir< 
tanti^ues,  &  ok  l'on  chamoit  les  loiHi 
ges  des  hommes  -vertueux.  Platon  en  a06 
torilànc  cette  pocfie  lyrique ,  reçoit  and 
d'autres  poèmes  qui  edotent  déjà  éxà 

tbiis,  &  qu'il  efbir  impolÏÏble  de  dis) 
cincr  &  de  détruire  ;  mais  voicy  Ic!  prl 


cautions  ciu'il  prend  pour  les  putgcr  flj 
a  citer  le 


pour  en  citer  le  venîii  qui  les  tendcùci 
funcftes. 

Comme  les  Grecs  eftoicnt  extrétn 
ment  adonnez  au  plaiflt  de  la  mufîqt 
cette  paflîon  dcmétiuée  leur  avoit  fajx  i 
cevoit  tous  les  ouvrages  des  poètes , 
des  mulîcîens ,  qui  enfin  avoient  fi  fia 
altéré  &  change  la  poëfie  &c  la  mufîqi 
ancienne ,  qu'au  lieu  de  la  fagcflc ,  de  '. 
gravicÉ  &  de  la  làintctc  (jui 


^V        t*  vie  de  phton.  ii^ 

^^&s  les  plaiiîrs  de  leurs  pcres,  on  ne  f  rou- 
voit  plus  dans  les  leurs  que  folie,  que  mo- 
'      Icflê  &  (ju'impieté.  Plaroii  veut  donc  qu- 
'     on  rétabliflè  cçcte  pureté  ancienne  ,  & 
iju'il  foit  dcffcndu  de  faire  jamais  aucun 
changement  dans  la  mulique.  On  neffait-  yn.  liv.  4 
.     mit  s^imagintr ,  dit-il,  ciirKbi:n  Ui  jeux  i*i'."-^.t 
&  les  fltùfin   ont  de  poids  &  de  fora'S'^!,'ii,i„ 
four  le  maimieti  oh  pour  la  ruine  de  la  f"'"  i'  ■ 
J^cipline   &   des  lotx.    Si  on  rfoieff^!»^'!'" 
les  Jours  des  changernens  ,  &  ^H^en  f'^-P"  •^" 
•   ACCouftiiTHer  la  jeuneffe   a  avoir 
\*9VU  les  jours   des   plaifirs   «ouiiexux , 
m  changer  tous  les  jou/s  de  pièces ,  de 
décorations  ,  de  da/ifes ,  dr  à  n'e/}imer 
•fue  ceux  ifui  ponm-nt  framir  à  cette 
variété  faut  bornes  ,  il  ny  a  rien  de 
ftut  pernicieux  pour  un  Ejhit,  car  cela 
f-^Mag»   infinj^iement    les  moeuri   det 


&;,:;£ 


» 
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faut  IbufFrir  que  celle  qui  imite  ce 
eft  bon  &  utile,  l'autre  cftant  unc^ 
&  non  pas  un  jeu.  Cequ'il  rend  (ènfîl 
par  CCI  exemple  qui  me  paroiH:  meiii 
quelque  attention.  i  S 

Si  nous  voyions ,  A\i-\\  ,dans  noi  pH 
trifices,  après  i^nc  les  viclimes  fereU 

.  cotijkmées  far  le  feu,  t^Kun  hommfi  s' 
froeham  des  ^HStls  s'emf/orf-afi  &  ^ 

.ferafi  des  hla/p  hemes  &  der  trTipîefi 
ne  eroiJ^iofis-noui  pas  ijne  toute  fa  fit! 
le  regarderait  cela  comme  un  rrés-gn 
malheur,  &  comme  un  préfkge  Ires- 
nèfle.  Ce  ^ue  l'on  fait  aujeurd'hxy^ 
«os  jeux  &  dans  nos  fpeQactes , 
fat   bien-   dtffirem.  Car  après  an 
Aiagiflratt  ont  facrijii  j  on  vott. 
ver  plujieurf  chanrs  de  mufi^ae  : 
ta  tteke  de  nos  Temples  (^  de  noi 
ttls  ,  ils  profèrent  des  chofes  éxecTAi 
contre  ces  mefrnes  Autels ,  eoTttret 
les  maximes  de  la  Religion  par  leurs 
ximes  impies ,  e^  remuent  Came  de 
difeurs  parleurs  paroles  indécentes 
leurs  danfet  lafcives ,  &  par  leur 
manie  efféminée  &  volitptuenfe.  Ce. 
doit-il  pas  eftre  aboli,  &  ne  doit-or 
pbliger  les  Poètes  à  fitïve  d'autres  it 
Efsurame  tous  Us  l'eties  fit  font  pAs 
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fthUs  de  caunoiflrt  ce  ^m  tfi  httu  &  Cttndrti,,^ 

bùti.  m  doit-on  pas  choljir  ceux  ijui  dont  ÎJ"  ''dcL'Li. 

leurs  imitations ,  peuvent  fuivre  l'idtt 

de  la  beauté  &  delà  décence  f  afin  qut 

les  jeunes  gens  fajfent  leur  profit  de  tant , 

comme  t fiant  dans  un  lieu  très /ai» ,  (^ 

fUe  tout  ce  ^Htfrapera  Uurs ycHxiS"  leurs 

ereilles  venant  dun  bon  fonds ,'  c'cfi-À* 

^e  ditn  fujet^fuiefi  beaupar  luy-Tne[me, 

feit  comme  un  bon  air  ^us  ay^nt  pajfh 

par  des  lieux  falubres  ,  porte  avec  luy 

U  fanti ,  Ô"  ^ii'infenfiblement  il  les  ac- 

coètume  à  aimer,  à  imiter  ces  beaux  dif- 

tufs,  d"  À  y  confiormer  toutes  les  avions 

de  leur  vie. 

Surcch  il  fait  cette  loy .-  !^e  perfonni  o^niU  tti 
Hefoit  ajfez.  infolent  paitr  chant erd au- lyfJi^","^ 
très  thanfous  tjae  nos  chanfins  facrées ,  ^'""[^""^ 
■^  ^yitr  altérer  &  changer  les  danfei  rt^   '    ''^"' 
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Ju^tf/fahiis  fes  ouvrages  à  aucun  particulier*  avant 
pturenju^er.  ^^^/^  aycfit  cfié  VUS  &  aPprouvcz.  des 

juges  établis  peur  cela ,  ér  des  Gonfer^ 

vatcurs  des  loix. 

iul]tfues      ^^^5  ^^  ^^-  L^^-  ^^  ^^  Rcj>ubliquc, 
fékleiJ^        il  avoic  ordonne  la  mefine  choie  pour  les 

pocccsmii  compofoicnt  les  Fables  qu'on 

bifbit  apprendre  aux  enfans  :  il  vouloit 

qu'il  y  eiift  des  juges  pour  approuver  les 

bonnes  &  pour  rcjetter  les  mauvaifès. 

Il  apporte  les  mefmes  précautions  pour 

la  comédie  &  pour  la  tragédie,  que  pour 

les  chanfons,  pour  les  danlès,&  pour  tou- 

Cûmedie  ftt,    tes  les  autrcs  imitations.  La  comédie  luy 

^r  wf«/7""-^»  paroift  neceflàire ,  afin  que  Ton  connoiflc 

ycr  iiv.  lin  les  ridicules  &  les  vices  qui  y  font  étalez. 
iffjc»  pa^.sio,  ç^y,  ^  Ji[,i[  ^  Qj^  Yic  pgrtt  connoiftre  les  cho" 

fes  honnefies  &  ferieufes  ,  fi  Con  ne  con" 
noift  celles  qui  font  mal-honneftes  &  ri" 
fibles  :  &  pour  acquérir  de  la  prudence 
&  de  la  fagejfe^  il  faut  ff  avoir  les  con^ 

^  Platon  avoit  encore  tiré  cccy  de  la  tradition 
des  anciens  Hébreux  ;  car  ils  a  voient  des  juges  eC 
tablis  pour  juger  des  pièces  nouvelles  qu'on  fai« 
Coït  en  profe  ou  en  vers ,  &  qui  ne  rcccvoient  que 
celles  qui  s'accordoient  avec  la  religion  ,  &  re* 
jcttoicnt  les  autres.  Ils  empefchoienc  auili  qu'oa 
chantaA  les  hymnes  &  les  cantiques  fur  d'autres 
tons  que  lestons  ordinaires  &  permis.  Eufib.  fr$*, 
fatat,  Evangel,  xiz,  22,  ^  2$, 
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'/.    Ce  n'efl  fiu  qtCnn  homme  ^iti 

t  fiit  peu  de  vert  H ,  fitjfe  i gaiement 

i  efi  Bon  £^  mauvais  ,  honnête  fjr 

•onnefie  i  mais  il  faut  ifuil  les  ffM- 

depeiir  tjHe  par  ignorance  il  ne  tom^ 

ws  le  ridicHle- ,  &  ^iiil  ne  difi  on 

^e  quelque  chefe  cCindécem.  A4ais 

ne  noMf  fervirons  ejue  d'efclaves  ou 

aagers  meroenaires   pour  faire  cet 

lions  ,  &  il  fera  dijj'cndu  à  tout 

le  f^  à  toute  femme  libres  de  s'en 

r  ,^  de  les  apprendre. 

•tant  aux  poètes  tragiques ,  ajoure-  TuriHu 

qui  fe  vantent  d'imiter  des  ailinns  cmmimt 

ies  &  ferieufes ,  quand  il  en  vien-  """' 

Uns  noftre  ville ,  &  qu'ils  nous  de- 

UroHt  fi  nous  voulons  les  recevoir 

notes  &  voir  leurs  tragédies  ,  que 

•Àrons-nom  à  ces  hommes  div' 


•pfrtMtvet.  M 


.  cr  ^s  Cm 
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'^uitifrMii  fes  ouvrages  à  aucun  fartitaiier 
f^'x-hi,"-  qit'ils  aymt  eflé  vin  Ô"  fj 

juges  établis  fsur  ctlàt  _ 

valeurs  des  loix.  { 

JZ'i'''t'.hs       °^"^  '^  "■  ^'''*  **^  '^  RcpdJiiJd 
féitii.^    '     il  avoir  ordoniié  la  meâne  cfaote  poud 
poètes  qui  compoloient  les  fihlcsifi 
Faiioit  apprendre  aux  enfjns  :  il  vai 
qu'il  y  cuit  deî  juges  pour  approuve! 
Donnes  &  pour  rejctrer  les  m^uvaîfel 
Il  apporte  les  meftiies  pcécautiotts gl 
h  comrtlie&  pour  la  nagedie,  quepôo 
Iw  chantons,  pour  les  danlês,5i:  pour  toa 
CiKi'Jit  I».    CCS  les  autres  imitations.  La  comédie  Im 
i^B"'/ZT  P'^™''^  ncccilàïrc ,  afin  que  l'on  connoiu 
jit  iif.  ài,  les  ridicules  &  les  vices  qui  y  font  étalei 
'"■"'fi'"-  C«'' ,  dit-il ,  o«  ne  fem connoi^rt  Ustk^ 
fes  homieftes  &  ferintfis  .  fi  Pom 
noijl  celles  ijui  font  Kal-honnefiti 
fbles  :  Q"  poitr  acquérir  Je  la 
(y  de  la  fageffe,  il  faut  ffttvoir  Us 
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ïions  ^'ils  jugeront  à  propos  ;  mon  but 
a  efté  TCuicment  de  faire  voir  que  Piiron 

à  l'exemple  de  Moyle  ,  n'j  permis  que 
les  diverti  fié  mens  honncftes,  &quiap- 
puyoient  la  Religion ,  ou  du  moins  qui 
n'y  citoient  pas  contraires.  Ceux  qui  vou- 
dront aller  plus  loin ,  &  examiner  en  dé- 
tail la  conformité  que  les  loix  de  Platon 
ont  en  beaucoup  de  choies  avec  celles 
qtu  furent  données  ia  peuple  de  Dieu,  re- 
connoiftronc  encore  mieux  cette  reiïcm- 
blance,  quia  fait  dire  à  Clément  Ale- 
ïaudrin  ,  que  Moyfe  «voit  aidé  Platon  à 
tire  (es  loix  ;  &  que  Plîron  n'cftoit  que 
Moyfc  qui  parloir  le  langage  Actiquc.  Ce 
n'eft  pas  qu  on  ne  trouve  dans  Platon  des 
fl  lois  tort  éloignées  de  l'cfprir  de  Moyfe, 
8t  fort  contraires  à  l'équité,  mais  elles 
(ftpEcn  périr  nombre. 
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idée ,  parce  qu'il  n'y  a  que  luy  qui 
changer  les  cœurs.  En  voicy  unjpteuve 
bien  évidente.  Un  grand  Empereur  vou- 
lut établir  la  Republique  de  Platon  dans 
(es  Eftats  ,  il  employa  à  ce  deflèin  des 
philoibphes  d'une  fcience  infinie,  &  d'u- 
ne éloquence  très-capable  de  perfuader: 
mais  tous  fes  efforts  furent  vains  j  il  na 
pût  venir  à  bout  de  l'établir  dans  un  feul. 
village  y  au  lieu  que  la  Religion  Chré-, 
tienne  s'établit  par  le  miniftere  de  gens 
ians  lettres ,  &  malgré  les  Empereurs* 
TPhypqHe.         Pour  Ce  qui  eft  de  ^  Phyfique  qui  c«m* 
prend  aum  la  Mctaphyfique,  Platon  re-; 
çonnoift  d'abord,  qu  eftant  hommes  nom; 
ne  devons  pas  efperer  de  connoiilfc  la  J 
Nature  à  fond  j  &  que  tout  ce  que  peut:] 
faire  un  philofbphe ,  c'eft  de  trouver  desd 
vraifèmblances  >  les  veritez  pures  n'ef 
cpnnucs  que  de  Dieu  qui  peut  fèul  les  &h  j 
re  connoillre.  Après  cet  aveu  il 
la  Namre  en  deux ,  en  E{prit  qui  agit; 
&  en  Matière  fur  laquelle  il  agit. 
Il  appelle  l'Efprit  qui  agit,  un 
éternel,  infini ,  tres-bon, immuable, 
n*a  ni  commencement  ni  fin,  &  toûj< 
le  mefme  :  &  il  appelle  la  Matière 
maflè  informe  &  vuide  qui  naift  to4| 
jours  &  qui  n  exifte  jamais.  Les 
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lu  faire  entendre  qu'elle  fubfîftoit  vifi 
blement  de  toute  éternité ,  mais  qu  eil 
fubfîftoit  intelligiblement  dans  ridce  é 
temelle  de  Dieu  >  &  c'eft  ainfi  que  1 
monde  eft  quelquefois  appelle  étemei 
Voicy  les  propres  termes  oc  Platon  qu 
ne  laiflènt  aucun  lieu  de  douter  de  fà  pet 
j  u  TU    ^^'  J^  Exemplaire  dji  monde  efidetou 
'e%t9m,3,    te  éternité  &  le  monde  ^  ce  monde  vifi 
''•  ble^  eft  depuis  te  commencement  du  tempi 

&  il  fahfifiera  ainfi  toujours  nmqiU 
Platon  ne  peut  avoir  penfè  que  la  Ma 
tiere  fuft  cccrne.llc,  puis  qu'il  ailureqù 
Tame  eft  plus  ancienne  que  le  corps  :  ca 
l'ame  eftant  plus  ancienne  que  le  corn 
le  corps  eft  donc  créé  j,  &  par  confèqucr 
il  ne  peut  eftre  éternel  :  &  c'efl:  par 
roefme  raifon  qu'il  appelle  Dieu  Pcrc  r 
•ndetirédu  Créateur,  &  Ouvrier  du  Monde.  Par 
*"•  qualité  de  Créateur ,  il  marque  qu*! 

tiré  le  monde  du  neant:&  par  celle  dV 
vrier  ,  il  fait  entendre  qu'après  Ta* 
créé  ,  il  luy  a  donné  Tarrangemcu 
Tordre.  Platon  avoir  tiré  cette  iài 
la  tradition  des  Hébreux ,.  dont  les  i 
avoient  mcfme  eu  connoiflànce 
temps  avant  luy ,  puis  qu  Hefiodf 
de  la  naiflance  du  cahos.  Il  pouvo 
avoir  lu  dans  le  Prophète  Ifâye  < 


taVit  de  pyn.         -3^ 

tpfe  Dette  formam  trrrsm  ^  's. 
am,  ipfe  plafies  ejui  :  Lt  l^tK,.  [,.u 
'■  la  terre,  &  qui  l'aff-rjoi:  5r  «-..^^ 
vre. 

cetre  matière  crc^ïL'.K  lonit  e. 
le,  en  ièparint  &  sr.  i."irig5i]-'   . 
ns  ,  qui  ayan:  (Tv^-";?  -  .—    ■« 
ez  fimplcs,  fornxr;  jr-    =;.-  i.-- 
c  union  Se  pir  b^-.  i.-î=tr:i.=^  r^ 

an  nombre  iiiz^i;  i  au;:n-r.  ^•--^- 

Univers  iair  ;:cc?T3icr^  ^-r-.tT  -. 
iie  de  U  rr-.t;  -.-iŒc:.-3r        s: 

ifi'fl  ï5  ^  ir^^rz  iàr-.-^-ac  .    '-* 

içe:'- 
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jiS  taVîedePlatm. 

Comme  les  deux  premières  qualités 
Alonde  font  d'eftie  vifibîe  &  p-ilp; 
Se  qu'il  n'y  a  tien  cîe  vtfible  (ans  tî 
de  folidc  (ans  terre ,  Plaron  dit  que  E 
créa  d'abord  la  Terre  &  te  Feu.  En  q 
on  peut  rcconnoiftre  ces  paroles  de  la  G 
nelc  .'  J^tt  commencement  Dieu  t 
Ciel  &  la  Terre.  Car  par  le  ciel,  la  p 
pair  des  Interprètes  entendent  le  i 
cmpyrée ,  &:  non  pas  le  fimmmcnt. 

Il  eftoit  bien  difficile  ou  plûioftit 
poflible,  que  deux  choies  ft  contraire 
puflcnt  cftrc  long-temps  unies.  C'vC 
pourquoy  Dieu  imagina  un  moyen  de  1 
lier  tnferable  par  un  milieu ,  qui  pan 
cipant  de  la  namre  de  l'un  &  de  l'ai 
fift  un  mcfmc  tout  d'eux  &  de  loy- 1 
fi  un  milieu  fuffit  pour  lier  des  pt 
&c  des  nombres  plans  >  il  en  faut  ncd 
Ciiremcnc  deux  pour  lier  des  nombres  I 
lidcs.  Par  exemple  ,  les  nombres  fixf 
vingt -quatre  ,  qui  (ont  des  nombj 
plans  (êmblabics ,  peuvent  cftrc  liez  tj 
un  (cul  milieu,  qui  cil  douze  :  c'cft-à-J 
que  douze  eft  le  nombi'c  ou  le 
proponionncl  encre  fix  6i  vingt-quatfl 
de  mclïne ,  entre  neuf  &  Ceizc  le  nq]r 
brc  proportionnel  eft  douzç. 
Les  nombres  dix-1 


^^P         Là  Vie  de  pFalon.  t  i^ 

^^Knv  £)nc  des  nombres  Jôlidcs  fcnibla- 

^^^Pj  qui  ne  peuvent  cftrc  liez  par  un  mi- 

^^EikfCell-à'clii'e  cju'on  ne  trouve  pus  un 

'«d  nombre  ou  moyen  proportionnel , 

il  en  faut  deux ,  comme  vingt-quatre  & 

trente  -  fix  ;  car  cinquante  -  qujrrc  eil  à 

ttenie-fix ,  comme  trente-iîx  cil  à  vingt- 

-iOatre,  &  comme  vingt -quatre  cil  i 

'Offiï-hutt. 

11  en  eft  de  mefme  des  dimcnfions  pla- 
nes &  iolides.  Si  leMondccuftpû  tftre 
plan  ,  un  milieu  luy  auroit  lum  ;  mais 
I     «fbnt  rond  il  a  eu  beioin  de  deux  mi- 
'     lieux  pour  le  lier.  Voilà  pourqiioy  Pla- 
I     ton  dit  que  Dieu  mit  entre  le  Feu  fi:  U 
Terre,  l'AirSc  l'Eau»  carlamefmcpro- 
portion  qui  eft  entre  l'Eau  &  la  Terre , 
eft  entre  l'Air  &  le  Feu  :  ce  lien  propor- 
^    «onnel  eft  le  lien  divin  qui  rend  le  mon- 


t 
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voie  cftre ,  iuy  donna  un  clpric  que  Pli 
ton  appcIlerAmedumonde,qui  IcgQl 
vcrnc,  &  qui  y  encrcâcnt  U  concoCJ 
malgré  la  tiiltonle  des  élemens.   Il  d 

tue  cette  Ame  citoir  créée  avant  le  mol 
c ,  &  pcuc-eftre  l'avoit-îl  îmagince  u  . 
ces  paroles  delà  Gcnclc  mal entetiduei^ 
£t  Tefprit  ds  Dim  efiait  torti  fur  h 
eaux.  Il  eft  vray  qu'il  appelle  auflî  c 
ame  projionhii  éc  i'ymmccrîe,  ce  t 
pourroic  faire  entendre  qu'elle  n'cft* 
tre  cholê  que  le  jufte  cemperamenc  à 
Élcniens  mermes  :  mais  la  dcfinition  qui 
donne  de  l'Ame ,  ne  iôuffre  pas  qu'o 
la  prenne  en  ce  lêns  ;  cari!  ditqiiec'e 
une  fubftance  qui  participe  de  la  lubUai 
ee  indivifible  ,  un  compofé  du  mefif 
&  de  l'autre.  C'eft-à-dire ,  un  corana 
fe  de  la  première  matière  &  de  l'el^ 
univerfei,^:  il  a  voulu  eniètgnerquel 
Matière  eftoit  un  milieu  qui  renferma 
un  crprit  iramorce! ,  îmmareriel ,  &:  p 
confcquent  indivifible,  &  un  elpriiaQ 
tnal  Se  corporel,  tour  de  meûnequen^ 
tre  corps  qui  eft  compofé  de  ces  tO! 
choies  du  mejhie  ,  de  /  autre ,  &  de  1 
fu^fiauce,  ce  qu'il  fait  entendre  par  a 
exemples  fort  obfcurs,  tirez  des  nomb^ 
Si  de  la  mufique.  Et  voilà  en  qaoy  cûfi 


1 


LAVie  de  PlatM.  n? 

fifte  l'crreuc  de  Platon,  «l'avoir  donné  au 
Monde  une  Ame  comme  la  no(lrc,&:  en- 
core plus  parfaite.  C'cft  pouiqiioy  il  ap- 
pcllcjc  niondf  Dieu ,  mais  Dmu  créé  <^ 
éfolnhle.  Ainfi  bien  loin  d'avoir  confon- 
du laNatureavcc  Dicumefme, il  l'a  cn- 
littemcnt  diftingucc  >  car  il  ap(>ellc  Dieu 
isalfacanfe  ,U  vert K  efficiente  i  &  il  ap- 
pelle la  Nature  lufaivante,  ^ui  obéit  à  la  o*,,.  u-PUl 
première  cauji  poHf  la  création  des  efireu  '''"'"•.'•f 
Srilla  l'omnct  cnricicmcnt  à_;rcmpiicde 
cenc  piciiiicre caufe.  Platon  ne  sVft  pas 
contenté  de  donner  une  Ame  »i  mon- 
i}e ,  il  en  donne  une  aux  Cieuic  ,  aux 
Etoiles  :  &  cette  faufic  idée  luy  eft  venue 
pcttt-eflte  dequclques  pallàges  des  pro- 
pbcTcs  mal  entendus  :  comme  lors  que 
Dira  die  dans  Efaic,;'^^  or(/e««e^  f««-  ch, 
tt  t armée  des  deux.  Peut-eftre  mcfme 
^  ce  n'cft  qu'un  langage  poétique  :  5c 
que  Platon  cufinple  &  rival  d'Homcrc 
1  voulu  animer  routes  chofcs  comtac  (on 
l  Buiftre  qui  infpire  la  vie  aux  eftres  les 
'  is  inicnlibles ,  juJqu'à  donner  une  ame 
javetor  :  Se  tel  cfl  le  langage  des 
prophètes. 

mlcs  Philofbphcs  payens  qui  ont  timm^'mi 
fane  Platon  avoicnt  enlcigné  que  ^,'^'™"' 
lYCincnt  dloii  cternel,&  le  Tempï 
F  V 
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par  conicquent  ;  &  c'cftoîc  (iir  o 
cipe  que  Démocrite  s'cftoit  fondl 
foûtcnir  q^ue  tout  n'avoic  pu  eftce 
ËC  pour  jjiférct  <fe  -  là  que  le  ) 
cftoit  cccrnel.  Platon  fut  le  praq 
au  travers  de  ces  épaifles  tcnebjS 
trevû  par  un  rayon  de  veiité,  j 
Temps  &  1^  Mouvement  avoieofi 
mencé  conimc  l'Univers.  CarlaH 
re  ne  pouvant  jamais  cUrc  par  ella 
me ,  comme  on  eil  forcé  d  en  col 
ie  Mouvement  ne  peut  non  plus,  i 
ter  pat  luy-mcfme,  nlefticuncï 
attachée  à  la  M  aiiere  qui  ne  tëroit 
en  repos  :  le  Mouvement  vient  di 
dehors ,  &  il  a  efté  imprimé  à  l3>] 
re  par  le  meÛTie  efprit  qui  t'a  créç 
ton  fut  fi  frappé  de  cette  veritéj^ 
Icrvit  pour  aifliper  les  erreurs  d 
philofophie  infènfée  qui  avoir  reg 
qu'à  luy.  Il  dit  donc  que  quand  Ô, 
acé  le  Monde,  &  qu  il  luy  eut  c4 
nique  le  naouveroent  qui  luy  cftoiCj 
'".  convenable,  il  fut  ravi  de  voir  i 
vragefe  mouvoir  ,eflre  vivant  ^i 
JiimbUr  pref^Kt  aux  Di'HX  inm 
C'cft  pourquoy  Platon  l'appelle-i 
£t  Hvoulutle  rendre  f  lus  cohform 
idée  àtrnelte,  mais  il  efi«it  imf^ 
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ç«  qui  tJitOMJeHrs  ,  &  qni  tfl  tOnjÀ 
le  mefifie  fam  jamais  changer,  ih  t 
tfire  appelle  ni  vieux  ni  /'tune  en  am 
temps ,  ni  rece-voir  aucitn  des  moits  \ 
Ut  nitijf4nce  atiacke  anx  chofis  nwMl 
($"  qui  feu I  r«bfes  des  fins ,  eefiatU 
Vitriies  dit  Temps  qui  imite  l^èttrnit£\ 
^ui  marche  par  nombre  0*  far  f, 
re ,  &c.  Le  Temps  fut  donc  crie  avttm 
Ciel ,  afin  qu'efiant  nez.  eafemhle ,  Ht 
finijfent  ahjft  tnfemble  s'ils  viennent  ja- 
ttSASS  à  eflre  dijfoHi. 

Cette  vcrité  eft  conJîrméc  par  les  ccriD 
«les  faines,  qui  enfetgneni  que  leTcmps  Si 
le  Mouveitieni  ont  commencé,  is:  qu'il 
finiront.  La  beauté  de  cette  découverte  & 
Utorcedeœcte  proive,  qu'on  peutap; 
peUcr  une  démonftracion  ,  n'empelê*^ 
reuc  pasAriftoïc  de  contredire  en  o  ' 
maiitie ,  &  de  Ibutcnir  Jbn  errcurp 
-^  railbnncmcnt  qui  n'a  tien  de  folîd 

'"^fimrmni  ejl  entièrement  imfojfible,  dît-U,  ^ 
ni!'(uCul„y  "**  ^  ijiton  ÎMagine  un  temps  fm. 
»«,/«.  rfjAi  injiant  prefent,  cf  s'il  e fi  vray  ^ 
u-p^jjîmi'.   "ff  "'"*  P^i*'  difconvenir ,  qn*  Ci 

prefent  efi  utsefone  de  mUien  qm  a 
commencement  (^  une  fn ,  ait  ctn 

■  cernent  dn  fmur,  ^  wnefn  du  fa^ 

fatu  ttecejfairement  jw  h  Temps  f 
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»  piffi,  i:  ; 

-T=     -l 

-lit ,  iiui»  ^'W/« 
du  prelcra  rXiT* 
i[  wrlcril  &  «^ft 

ftabk,  Djni  iciJ  dfan:  avant  k*  (tiiil«, 
&iiY'y^'<^"  Dieu  ni  tcouttiD'-f-' l^f' 
CEiËt  tic  temps ,  ni  mouvement, 

Avanr  qucdecominiicrtr"  • 
iJ  km  expliquer  ce  auc  l'I^/y-    . 

^  lâon  l'cienifdûtt  i-'.-t,^,  o^'^  ^^^^ 
cooccu  en  Uiy-OkinK.  Cmm^t  « 
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vaille  (Taprés  (on  idie  ,  de  n 
ce  qu'il  execm  j  n*eft ,  s'il  âne  aînff  d 
que  U  copie  de  l'otigiiul  qu'il  a  ii 
ne  i  tout  ouvrage  qui  iîibuAe  ,  n'd 
qu'une  pure  imitadoa}  de  mefine  ] 
en  créant  le  Monde,  ne  âi  qu'e 
l'idée  étemelle  qu'il  en  avoic  c 
car  le  Monde  &  tout  ce  qu'il  r 
exifloît  intell^iblement  en  Dieu  ,  aVf 
que  d'exiJler  réellement  dans  la  natn 
■igintitcti  Voila  ce  que  c'eft  que  que  les  Idées  é^ 
^"'  Platon  que  les  Pythagoriciens  &  hiy  a»-. 

voient  tirées  de  l'hiuoiie  des  HebKtntji^ 
où  l'on  voit  que  Dieu  donne  à  M(^^ 
les  modèles  de  tous  les  oovtwes  qo*^' 
luy  veut  faire  exécuter.  Mais  il  &ât  îf  ■ 
mivoiir  que  ces  Idées  Ibnc  univcrfilks- 
&  non  pas  particulières  ;  c'eft-à-dtiè 
qu'elles  oomprenncnt  les  eTpcccs  cobob^  ■ 
t homme ,  Se  non  pas  les  individus  cotrif 
me  Alexandre .-  &  il  f^jut  ië  fouvenic  en* 


t*^'ie  de  Platon.  ij| 

i'tmiti ,  fÂfcc  ^ite  le  temps  le  plut 
t^é  f  Ht  Ton  voudra  prendre ,  efi  dArif 
^Itetqiu  injfofjt  prefent ,  car  en  ne  peut 
f  rendre  dam  le  retrips  gMefinfijnt  pre- 
ftnr.  De  forte  tjHepuifyueCinflantprefent 
efian  commenceiMni  d^  nnefn.Uneft 
fiHtfue  le  Temps  ne  frit  de  toute  éter-^ 
m'i ,  ptrfonne  ne  pouvant  aligner  n« 
Itmys  qui  ntùt  efte  précédé  du  temns,  & 
mfi  k  l' infini.  Si  le  Temps  ejl  ticmel,  le 
Mouvement  fe/lttHj/î.puiff  ne  le  temps 
n'ij}  qu'une  pajfion  du  mouvement. 

Voila  le  Uagagc  d'un  jphilofophc  a- 
ïeugle  qui  n'a  pu  concevoir  que  le  Mon- 
de a  efte  crée,  Se  qu'avant  la  ciéaiion ,  il 
n'y  avoir  ni  temps  ni  mouvement  »  mais 
l'Etcmitc  où  rifn  ne  couloir  du  prelait  "^" 
au  pafiè ,  &  où  tout  cftoit  preknt  &  "»!'■ 
iUblc,  Dieu  fcul  cftanr  avanilcs  temps> 
&  n'y  ayant  en  Dieu  ni  écoulement  (uc- 
CElIîf  de  temps ,  ni  mouvement. 

Avant  qucdc  continuer  cette  niaticre>  Ci^hi^, 
îl^ut  expliquer  ce  que  Platon  a  encen-  y'!'/' 
Jb,  quand  i!  a  dit  que  Dieu  créa  le  Mou- 
fle rcion  rcxeniplaiiecierncl  qu'il  avoit 
Eonccu  en  luy-me&ic.  Comme  un  habi» 
le  ouvrier  adaiis  là  telle  toute  la  dilpo- 
^oo  &i  toute  la  fotm^c  fon  ouvrage 
^ue  de  le  commcncci: ,  Se  qu'il  ast 
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'il  y  en  eufl  autanc  d'cipcccs  que  le  IB 
de  avoit  de  paracs,c'cft-à<i  ce  de  Cddh 
d'Ac-riciK.d'Aquatiles  &deTctrcftre 

Dieu  créa  donc  les  Dcmons ,  les  II 
tcJi^eaces  inférieures  à  qui  il  donna 
dic  de  créer  les  crois  ancres  fortes  d' 
niouiiE ,  parce  que  s'il  les  avoir  cti 
luy  -  ine{me ,  ils  aiiroient  cfté  ir 
tels ,  lotii  ce  qui  vient  immcdiai 
de  Dieu  devant  cftrc  nccdlaircmcnt  û 
monci  de  la  nature-  Ccs'Intclligcti 
créèrent  donc  l'botnnK,  c'ell-i-di 
qu'elles  formèrent  le  corps  de  Tho 
me.  Dieu  s'eftanc  rctérvé  le  droir  de 
donner rame,qa'il  fit  de  mc&ie 
que  celle  du  Monde ,  excepté  qu'il  la 
moins  parfaite  i  car  il  n'cJioit  pasjal] 
dit-^,  que  l'homme,  qui  n'eftoit qu'a 
parde  de  FUnivcrs,  futl  autlî  par&l  ^ 
plasparfaitque  rUnivcrsmcfrne.  Va 
quelle  efloit  la  penl'éc  de  Platon  fiir 
création  de  l'homme  ;  Se  il  n'ett  pAt  d 
ficile  de  connoiftrc  la  lource  de  cciH 
BÎon  fi  mefléc  de  vérité  &  d'erreur, 
elk  vient  des  paroles  mclmcs  de  Moy 
mal  entendues  :  Après  que  Dieu  oit 
Jescieux,  laicrre,  Icsaities,&  '  " 
Jigenccs  celcllci»  c'cll-à^dire 
dK,/«»/*'?M  i'homat  à  fiefirt. 


R  CoiVime  dit  Aicinoiis,  ^Idie  tfl  far 
rapport  à  Diftt  VlpitelUgence  èterntiie  -, 
par  rapport  k  nom  ,  cefi  le  pri^mUr  in- 
uUigièU  i  par  rapport  à   la   matière , 
cejtia  mefure  ;  par  rapport  k  fXJmvers, 
c'tfl  rexeTfiplaire  ;  &  par  rapport  à  elle 
Ktfmt,  cefl  l'EJfence.  Si  Aiiuoce  avoit  ^'ifioittm. 
làêncompris  cette  dodrinc,  il  ncl'au-  "^1"' ,','^„,, 
roicpascombatuë,  &n'auroic  pas  déci-  àtit^i-m 
dé  temetaîreinent  comme  il  a  fajc,  qu'cC-^J""   " 
lablir  ces  idées  comme  les  excmpraircs 
des  choies  lenfibles ,  eVyî  varier  tu  vain 
&  s'amujir  à  lmagi?ier  des  métaphores 
piiiaues.  Eul'cbe  en  s.  mieux  connu  la  "P'tf"'. 
beauté,  car  u  a  dit  en  propres  termes,  ,.,(,,1^,. 
que  cette  dodrinc  qui  cnleignc  une  In-r 
leiligcncc  qui  a  tiic  toiitci  choies  des 
idées  incorporelles  qui  en  iimt  l'cxem- 
plaire,  a  c/té  imaginée  par  Pi; 


I 


3; 
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Iu'il  y  en  euft  autant  d'efptces  que  le  mi 
e  avoit  de  [jarties,c  cft-à-<ii  re  de  Celelle 
d'Aériens, d'Aquatiles  ScdcTertcftie 
Dieu  créa  donc  les  Démons  ,  les  II 
telligences  intérieures  à  qui  il  donna  o 
dte  de  créer  les  crois  autres  lortes  d* 
nimaux ,  parce  cjue  s'il  les  avoit  créfl 
luy  -  inelme ,  ils  aurojenr  cfté  imn 
tels ,  tout  ce  qni  vient  immcdiaten 
■de  Dieu  devant  eftre  neccflâiiemcnt 
mortel  de  fa  nature.  Ccslntdlige 
créèrent  donc  rhomine,  c'cll-à-dii 
qu'elles  formèrent  le  corps  de  l'hoE 
nie,  Dieu  s'ellant  rcfcrvé  le  droit  deli 
donner  l'amCj  qu'il  fit  de  mefïnenann 
que  celle  du  Monde ,  excepté  qu'il  la  ( 
moins  parfaite  j  car  il  n'clioit  pas  juih 
dîi-da  que  l'honmie,  qui  n'eiioii  qu'uni 
parde  de  fUnivers,  fiift  aufli  parfait  oi 
plus  partit  que  l'Univers  mcfnic-  Voi' 
quelle  efloit  la  pcnféc  de  Platon  (a 
crearion  de  Phomme  ;  6:  il  n'elt  pas 
ficile  de  connoiftrc  la  iource  de  cène  ■ 
nion  fï  meflée  de  vérité  &  d'erreur, 
elle  vient  des  paroles  mclrncs  de  M( 
mal  entendues  :  Après  que  Dieu  cul 
les  cieux ,  la  tcire,  les  alhes,  &  les  II 
Jigenccs  ccleftts,  c'c(l-à-dirc  les  Angi 
ii«,/i»/«w  i'hamrnt  à  /lafirfimé^e. 


La  Vie  de  PUîok 

route  la  vie  5  i:  cû  ai  mt.  reiTr: 
le  ce  que  nous  ev:in:  c:il^.'. 
if/y^rr  n  eft  autre  cii:»ii  -nui  rsr: .. 
ence  qu'on  avoir  c^'un:  nu;  c  = 
icles  pallions  du  CDrp3  £  iien: 

icr. 

femble  pourran:  eut  ciir.:  î;  l-irr. 
jn  n'eit  pis  cnritreniîrr.:  r:r -«i 
vérité  ce  cerrt  c  r:r..:»r-  :.i  .^^  J  .t 
ncc  ,  &   quîi  er-::t^»  :::  r:  v:  : 
ippoicr  avec  rii::r.  ru;  LiLl  t:.. 
Jlemenr  rAn:e  :  i»:  a-:i  tl:  i.fr:i 
cqu'illuyccn-.nijr  r..:.  ..:-t:.: 
?  cle  voir  ic.:  :.  :■  r  :  :  '  '  • .  ' .  / .  . 
ravan:  ni  %-:'....-    "      .  :  . .    . 
rcmmc:::  :.  r..  . .      -    .  : 
ine,&:  i:  $.:::..-:  ..     .     :  -  •  :    . 

>ir  qu  on  :::.'..::: :.•.-. 

drcccc.  ..:.:.:    .    •  :       - 
►cl  iiniL.:;  .*.:  :   :.  .  .:  : .    .-. -■     • 
lcspil]iLi>  o: ..     .     .-  :-.     \  . 
ic  dt  11  r.: ■•::.  ..•..•.:    . 
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retez ,  &  mille  anS  .iprcs  elle  a  la  libei 
de  choifir  le  genre  de  vie  qu'elle  air 
k^ mieux:  fi  cite  choiiîcde  vivre  cnco 
dans  Icdefordre,  elle  va  animer  des  b( 
tes ,  c'oft-à-dire  'qu'elle  devienc  de  j<ï 
en  jour  plus  hic  &  plus  vicicuic,  ce  a 
continue  jufqu'à  ce  que  venant  enfiri 
reconnoiftre  l'empite  de  la  raifon  _ 
iùit  le  condukScur  qui  !uy  a  cfté  dons 
&  &  puieeanc  de  toute  Tordurc  d« 
mens,  elle  retourne  à  Ion  premier  efti 
Placon  tire  encore  de  U  melmc  iiM 
ce  l'origine  des  fjuflcs  opinions ,  des 
reurs  &  de  coûtes  les  folies  des  bon 
■~  mes ,  Comme  aulH  de  leur  fcience  &  & 
leur  Ggcflc.  Quand  l'Ame  eft  comme  ia^i 
nondèe  pir  le  torrent  de  la  matière,  dtt 
ne  pem  plus  diftinguer  ce  qui  eft  vixn 
elle  reflemblei  un  homme  qui  maicifl 
la  cdle  en  bas  &  les  pieds  en  h3Utia| 
lour  qui  tous  les  objets  font  rcnverf 


fjâritdtHttnt,  tj9 

EbBEc  U  vie ,  d'oA  qu'un  Kilôuve- 
:  ce  que  dous  avons  oublié.  Cai 
*4rt  n  cft  amre  chofë  que  recouvrer 
nce  qu'tm  avoic  avant  que  d'eftie, 
:  les  palEons  du  coqu  avoient  But 
s. 

mblepounant  que  dans  le  Ménon, 
a  n  m  pas  entièrement  convaincu 
nsité  de  cette  opinion  de  la  Remi- 
ice  j  &  qu'il  entrevoit  qu'on  peut 
nioftt  avec  raïlôn  que  Dieu  éclaiie 
Inncnt  l'Ame  ;  &  que  par  cetK  lu- 
qu'il  luy  communique,il  la  rend  ca- 
de  voir  &d'apprenare  ce  qu'elle  n'a 
avini  ni  vu  ni  {^û>  Voila  pourquoy 
enuncnc  il  ne  la  donne  pas  comme 
iie»&il  s'en  feti  feulement  pour  6ii> 
r  qu'on  ne  doit  pas  défelpereT  d'ap- 
ire  ce  que  l'on  ne  (çaÎc  poin 


tnpm  Ai 
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rcKiy  &c  mille  an)  nprcs  elle  a  U  U' 
de  choifir  le  cenrc  de  vie  qu'elle 
ïc mieux:  fi  elle  choiiicde  vivre  cri 
dans  ledefordi'c,  elle  va  animer  des 
tes  >  c'eJl-à-dirc  qu'elle  devient  de 
en  jour  pliis  Cale  &c  plus  viciculc. 
continue  julôul  ce  que  venant  eii 
reconnoiftre  l'empiiede  U  raifonj 
fiiic  le  conducteur  qui  luy  a  efté  de 
&  (è  purgeanc  de  toure  l'ordure  dc 
l«ens,clle  retourne  à  ion  premier 
Platon  tire  encore  de  la  melme 
m  m  ««  ^  l'origine  des  fiulles  opinions  >  di 
""»r'.,  rfé  reiirs  &  de  Douces  les  folies  deî  1 
%^["Zt,'j^  mes ,  Comme  aulG  de  leur  fçîence  8 
leur  lâgedé.  Quand  l'Ame  elicomn^ 
nondée  par  le  lorrenc  de  la  matière, 
ne  peutplus  diftinguer  ce  qui  cfl:  VI 
elle  rcflcmbleà  un  homme  qui  ma 
la  tefte  en  bas  Si.  les  pieds  en  haut 
pour  qui  tous  les  objets  (bnr  rcnveâ 
Qiiand  elle  modère  le  cours  ^ 
torrent,  de  n^aniere  que  ce  quieil  U 
fWf,n'eftmlurmonCcni  ofïuiquépJ 
nuages  de  ce  qu'il  appelle  V antre  : 
elle  voit  toutes  choies  comme  dies 
&  fortifiée  par  l'étude  &  par  i'( 
(ience ,  elle  en  pénètre  les  caufès  8C' 
vient  par  là  à  lavciicablc  ^ience» 
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[ûice  faocé  ,  aiuani  que  cela  e(t  pof- 
cUns  cette  vie. 

laton  dcfccfid  enfuite  à  la  confide- 
a  de  toutes  les  parties  du  corps  hu- 

,  pour  faire  voir  avec  quelfc  juf- 
cUcs  répondent  au  deilcin  de  Li  Pro- 
içc-,  La  defcription  qu'il  en  fjiieft 
Je  j  que  Longin  l'appelle  divine, 
:  inciite  de  cette  dcfcription  ne  con-  TLuttifm 
pas  dans  la  vctitc  des  découvçrtes  /f"*"^ 
uniques  i  cat  au  contraire  il  paroifl         "'*'' 
^Uton  cftoît  encore  moins  fçavanc 
utomie  qu'on  ne  l'avoit  cfté  avant 
il  conHfte  dans  la  pompe  des  ter- 
,  dans  le  jufte  rappott  qu'il  trouve 
toutes  ks  parties  du  corps  humain,, 
ms  les  raiu>ns  qu'il  donne  de  leur 
ïnt  ufcgc.  Une  des  grandes  fautes  '^l"*^hfii 

a  reprochées  à  Platon,  c'cft  d',i 
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il  afleore  oue  c  cft  le  (êntiment  de  PI 
&  celuy  d  Hippocrate  ;  ni  Tun  ni  Y\ 
ne  (ont  tomba:  dans  cette  erreur.  Hi 
crate  dit  au  contraire^  que  la  boiflô 
paâè  point  par  le  poulmon ,  Se  qu  el 
dans  f  eftomach  >  d  où  elle  coule  dai 
boyaux.  Il  aâêure  feulement  qu  il 
glifle  une  petite  partie  iniènfible  dai 
crachée  artere^fèulement  pour  aider 

^  fraîchir  l'air  qui  va  dans  le  pouln 

Se  c'eft  auiE  ce  que  Platon  a  voulu  i 
il  ne  fçauroit  avoir  penfé  autre  cl 
puisque  dans  le  me(tne  traité  il  enii 
plufieurs  fois  que  Teftomach  eft  ùxt 
recevoir  tout  ce  que  1  on  boit  &  o 
Ion  mange  s  Se  que  la  chaleur  nan 
ayant  meflé>  fondu^  &  divifè  les  yh 
&:laboi(Ibnj  elle  pouflc  la  liqueur 
les  veines  qui  la  portent  dans  le  a 
&  de  là  dans  tout  le  corps  par  les  ca 
qui  (brtent  de  ce  vifcere  :  Se  la  diffa 
tion  de  cette  liqueur  du  chyle  qui 
de  Teilomach  Ams  les  vdnesj  il  Tap 
irrigation.  IlnevadanslepoulnxM 
quelque  partie  infênfîble  de  ce  qu'on 
comme  Hippocrate  &  après  luy  G 

MtrutiUa  dt  1  ont  |ttftifie  par  Texperience. 

^,y/»fCrdê    pUion  traite  enTuite  des  mervcill 

%^u^  **' la  reuc  &  de  Touye,  qui  font  les  pla 


&its  des  (eus  :  &  en  dcveloppant  l'adini- 
lablc  conftmition  des  yeux ,  il  explique 
la  caiiie  des  veilles  &  du  fbmmtil ,  Hc 
U  dcfcend  juliju'à  celle  des  ibngcs  qu'on 
peiir  appcller  matériels.  Car  il  die  qiic 
ceux  qui  ionc  profondcment  endormis 
n'ont  point  de  longes,  ou  n'en  ont  que 
de  fort  courts ,  parce  que  tous  leurs  iens 
font  en  repos  :  mais  ceux  qui  ne  dorment, 
s'il  faut  ainlî  dire ,  qu'à  deniy ,  ne  man- 
quent point  d'avoir  des  longes,  parce  que 
Ks  ièns  eftant  encore  en  mouvement,con- 
icivent  les  traces  deschofcs  qui  les  ont 
Émeus ,  &:  les  impriment  dans  l'imagi- 
nation. 

U  die  que  les  yeux  font  les  premiers  rcrlubUrf,- 
")iri  nous  ont  appris  U  Philofophie ,  qui  *'  ^"J'"*- 
ïft  le  plus  grand  prelcnt  que  les  hom- 
uiilcnt  recevoir  de  Dieu  :  &:  il  ell: 


gtunt  dt  lOKtd  1rs  ordnrtt  ^hI  s'd 
luttonr  du  fayt  pfndMit  Uj  ntalédi 
5<M  firt  qntile  s'tnfit  &  fe  boH^t  A 
nu  Mt  coBtrMre,  Afris  tftte  U  eoti 
fitrgi  ,  dit  fe  defirjfit  &  «/««nw  1 
premier  ffidr ,  r 

'.       Pour  le  foye ,  il  dit  qu'il  a  cflé  I 
né  à  un  ufage  qui  mérite  d'cftrc  rs 
à  caufê  de  la  fîngularité.   Comme  ] 
fçavoic  que  l'clprit  occupe  à  diihilw 
alimcns  dans  cette  partie  baflc  duw 
prendroit  peii  de  part  à  ce  qui  fe  p.  ' 
dans  la  région  fuperieurc,  &  dsosq 
ge  de  la  riulbn ,  dont  il  n'entendra 
mais  leî  ordres  ;  Dieu  ,  pour  remcd 
cet  inconvenitnc ,  fit  le  foye  d'tn  ' 
ftince  dure ,  meflce  de  douceur  t 
nacttume  ,  &:  d'une  fupcrficic  11 
unie  comme  la  glace  d'un  mîroîr^< 
l'Ame  veut  avertir  cet  eiprit  ai 
qui  iè  paflè ,  elle  imprime  e 
de  la  penièe ,  fur  cette  iupecBi 
gcs  de  rouf  ce  dont  elle  veut  rji^ 
&  pat  ces  images  elle  IcrejoEîîri' 
l'anligc.  Quand  l'Ame  n'agît  pasA 
te  partic,&:  qu'elle  la  laîllc  en  rcp 
me  pendant  le  Tommeil , 
qui  ont  formé  le  corps  ,0 
impriment  fur  cette  glace  il 


\rf  Êit  onnoiièrc  cpi'îl  eft  mcoacc  de 
^quc  nul  en  dehors  par  Ici  cmfa  ex- 
Kmcs,  ou  en  dedins  par  IcdcfônliraM 
piî  le  timiulrc  des  piffiotis,!!  |«iiilc  pnxB- 
{Kcment  avenir  louc  le  cotjn  de  ce  «jin  fe 
pafli  ,  &  le  diipofêr  à  obéir  à  fa  ordtc^ 
pour  prévenir  le  danger  donr  U  cfi  okso* 
oé.  Et  comme  Dien  ffjtom  ffu*  U  ttàc 
mfiifit  d'une  chefe  itrriHe  ,  &  le  im«- 
vtmtttt  de  U  c^ere ,  ftnit  ba:t  't  -vittewÊ- 
ment  U  caur ,  U  Imagiiim  mn  rcnede  tm- 
urife  pour  cette  font  d  ta fittmmaiUm  (^ 
mit  pour  cet  r^tfoMs  tu^  le  ùùmIm^h,  ^mi 
bn/tt  dune  Jkbjtance  mete  &  4éfmr~ 
vtui  de  fiitfg  i  &  ayant  far  épiant  it 
fttitt  troMj  ,  cvrnme  tt/ie  éfen^e  .ftrt  tm 
ttaur  tomnu  dtrtUltr ,  le  rgfrÂiclnt  àf- 
t^amment  parTMir  <fr  fér  fhstmidili 
f^jt  Mtàre  ,  &  modère  et  te  vUteiUt  mT' 


ipvou  ^--    1        ,„ic  baiic  oii^ 
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les  actions  vicieufes  loin  ea  meûne  ten 
volontaires  &  Involontaires  :  volonta 
tes  dans  loir  origine  &  éons  leur  Jbucci 
car  c'eft  de  leur  propie  choix  qu'ils  0 
ifcoué  le  joug  de  la  venu  &  delajuftic 
&  involontaires  fouvenc  dansréxecuÛQ 
car  malgré  les  remords  de  leur  conicicm 
ils  font  cDtraifncz  par  le  malheureux  pi 
chaac  de  leur  cœur  qui  Itur  Élit  comm 
tre  le  mal  qu'ils  ne  voudioienr  pas  Ëiil 
ils  font  enclaves  du  pcché  qui  les  doni 
ne,  &  au  fcrvice  duquel  ilsontcnga 
leur  liberté. 

Platon  vient  enfuite  àcnfeigneilesi 
medes  qu'on  peut  apporter  à  ces  deux  fi 
ces  de  maladies  de  l  Âme  £c  du  coips  }' 
il  établie  d'abord  cette  maxime  inconi 
âable,  que  tout  cequieftbon  eflbeai 
quelebonconfiftc  dans  la  propoccion 
dans  la  mefure  j  èc  que  ii  cela  ellv: 
dans  toutes  les  choies  l'cnlibles ,  il  l'i 
encore  plus  dans  l'union  deTAmcâc* 
corps  :  Car  de  leur  jufte  proportion  vit 
nent  la  iànté  &:  la  vertu ,  comme  les  n 
ladies  &  les  vices  viennent  de  foti  o 
traire.  Si  l'Ame  eft  irop  fone  pouc  ^1 
corps  )  elle  l'afFoibhc ,  elle  l'ufc,  &  Iq; 
tauîè  ires-(buvcnt  des  raaiu  qui  XXOO^ 
p»u  les  medccia»,  • 
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D'un  autre  cofté  fi  le  corps  eiï  plus 
fort  que  l'Ame,  comme  il  n'a  Juin  nue  tic 
Cf  qui  le  regarde ,  il  s'augmente,  il  le  for- 
nfïc  de  jour  en  jour,  ôctaHîc  l'Ame  dins 
toi  oubli ,  &c  comme  d^ns  une  Icchargie 
qtlj  Juy  caulê  une  ftupidtté  &  une  iguo- 
tancc  qu'elle  ne  fçauroit  difliper.  Pour 
conleivcr  donc  la  jànié  de  ces  deux  par- 
ties, il  iàur  les  exercer  coures  deux  égale- 
ment. Celiiy  qui  eftappliquéàl'écudc  IK 
doit  pas  mépriiér  les  exercices  du  corps  i 
&  ccluy  qui  fait  Ton  capital  des  exercices 
du  corps ,  ne  doir  pas  négliger  la  médita- 
tion &  l'étude.  Mais  dans  ces  deux  états 
il  &ut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  aller 
d'une exttcmitc  à  l'autre,  &  de  ne  palier 
jws ,  par  exemple ,  d'un  grand  repos  à  un 
grand  travail.  Il  f^ut  imiter  la  Nature 
dont  le  mouvement  cil  loùjouts  égal , 
km  FCpti  les  Se  fans  Iccouiies.  Or  de  tous 
les  mouvcinens ,  le  plus  faluraire  cA  celu^ 
qui  Ce  fait  de  loy-meJme  dans  (by-meline  ; 
BT  c'cft  ccluy  de  h  Nature  ;  celuy  qui 
Tient  d'un  rxjrps  étranger  eft  mauvais-i 
&  k  plus  méchant  de  tous ,  c'eft  ccluy 
Ad  par  le  moyen  des  corps  extérieurs, 
Kmuc  par  parties  un  corps  qui  eltoît  ea 


I 
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La  triftcnè  vient  encore  de  l'intcni^ 
ïic  du  coips ,  car  elle  eft  caufée  par  in 

Siitaite  acre ,  &  par  des  humeurs  biti  ^ 
es  qui  fe  répandent  dans  le  corps ,  & 
ne  trouvant  point  diflluë ,  nhlnn-rifl 
l'Ame  de  leurs  vapeurs, troublent  fcsmOl 

Tcmens ,  &  luy  cauftnt  de  trcs-gi 

maladies,  mais ditïcremcs  {clon  lcsa4 
tics  où  elles  (c  jettent.  * 

A  certe  intempérie  du  corps,  (c  jointi 
core  l'inrcmpcne  des  villes  entières  ,  qtn 
fouvent  par  l'exemple  pernicieux  de  leurs 
mœurs  corrompues ,  &  par  tes  mauvi  ' 
^(cours  qu'elles  Ibutïrcnt  qu'on  tieni 
en  public  &  en  particulier ,  &  enfii 
le  peu  de  foin  qu'elles  ont  de  bien  ' 
la  jeuncdc,  nous  précipitent  dans  k 
malheurs.  Ainfi  noftre  corruption 
proprement  de  deux  caufês  ablôlui 
involonraiieSjiqui  nous  rendent  mérl 
malgré  nous ,  &  bien  loin  de  nous 
aller  ,  il  n'en  faut  acculer  que  nos 
pteurs  &  nos  pcrcs. 

Ce  que  Platon  dit  de  la  mauvaifc 
ducation  de  la  jeunefic ,  &  des  foi 
1  exemples  que  les  villes  entières  luy 
ncnc,  n'eft  que  trop  vray;maiscc' 
ajoû:e,que  noftre  corruption  eft  invo! 
Uiie  de  lu^ftre  pan  ^  ne  doit  pas  eftic^ 
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bompore  aullî  à  im  cbar  aiHâ  qui  a  deux 
chevaux  &un  cocher:  l'un  des  chevaux  cft 
tàcheux  Se  indomprablc,  &  l'autre  docile 
âcobéilljnc  -.le cocher, c'eillaRaiton qui 
doÎE  commander  &  coniiuireilc  cheval  in- 
domptable ,  c'eft  la  panie  concupifcible  ; 
car  les  cupidicez  ne  connoillènr  ni  frein  ni 
laiibn  :  &:  le  cheval  docile,  c'eft  la  partie 
irafcibic,  parccqu'elleobcïtàla  Raitôn, 
&  luy  (ëtt  dans  les  occafions  picflàntes. 
Quand  un  homme  ne  modeie  pas  ces 
deux  parties,  qu'il  ne  pmge  pas  leurs  paf- 
fions  pour  les  réduire  à  une  medioctité 
utile,  &  qui]  ne  les  foumer  pas  à  la  prc- 
loicrc,  il  ne  peut  avoir  en  tout  que  des 
Opinions  tetrcilres  &  mortelles,  &  ilfe 
rend  Itiy-mefme  mortel ,  parce  qu'il  for- 
tifie en  luy  les  parties  moi  telles  ;  au  lieu 
que  celuy  qui  hit  régner  la  pranierc  ûrr 
ics  autres ,  comme  il  a  orné  &  cultivé 
particulièrement  ce  Dieu  qui  luy  a  cfté 
donné,  c'cft-à-dire  (on  Entendement  ou 
fon  Eiptit,  &  que  céc  Elpiit  vient  immé- 
diatement du  IctU  véritable  Dieu  ,  il  eil 
uni  par  là  à  la  fburce  de  Ja  vie  ,  ii  goûte 
dé)?  les  prémices  de  l'immortaliic. 

Ce  partage  de  l'Ame  tnetitc  d'eftrc  ex-  ^f'itiiit» 
|iliquc  j  car  on  a  eu  grand  tort  de  croire  ''"'f""X* 
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là  lâioris  vidculcs  loot  en  invlme  a 
ToIoDUiccs  &  involontaires  ; 
tes  tUns  leur  obguic  &  dins  leur  Ibu 
as  c'eit  <lc  leur  propre  choix  qu'ils  4 
iôoouc  le  joug  de  U  vetiu  &  <ie  Uij 
&  tnvotontaiicslouvent  dansLg^ 
eu  iTuIgré  les  cemoids  de  Icuiq^ 
ils  ton:  eairai  fhcz  par  le  nulli  " 
duni  de  leur  c<£ur  qui  loir  fi 
m  le  nul  qu'ils  ne  voudroics 
ils  (oni  clclavcs  du  pcdié  £ 
ne,  &  au  fcrvtcc  duquel  i/ 
leur  liberté. 
jfmtiiif*^     Placon  viciu  eclîiiie  à  a 
lirîvîî^"    •"icdcs  qu'on  peut  appotrcr  à  a 

tes  de  maladies  de  1  Ame  £<:  du  o 
il  établie  d'abord  cette  nuxinie  il 
ibtblc ,  que  coiu  ce  qui  eft  b 
que  le  boD  confîfte  dans  Un 
ams  la  mclure  >  Se  que  b 
dins  toutes  les  cbo£»  Xbn 
encore  plus  dans  l'unicHl  de-jQ 
corps  :  Car  de  leur  juAc  p 
ncni  la  Tancé  &:  la  venu, 
ladies  &  les  vices  v 
traire.  Si  l'Ame  cA  tiop  (4 
corps,  die  lafibiblic,  cUtti 
ctulc  ti-cs-fouvent  des  t 
fcnt  ks  medccùui,  ■  . 
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iPcau,  d'où  elle  myoïuie  Jans  rout  le  corps 
pjr  le  moyen  tles  nerts  ,  du  (isvz, ,  Se  des 
cfprits  :  nuis  lès  mouvemcns,  c  crt-à  «lire 
&  voionrez,  peuvent  eftre  combatus  par 
ks  mouvemcns  &  par  les  impulfionj  du 
corps,  &:  c'eft  ce  qui  fait  entre  i'Ame  lîi- 
pcneurc  &  l'ame  infcricuie ,  c'cft-à-dirc 
entre  l'Ame  &  le  corpSjCes  combats  dont 
il  cft  parlé  dans  le  IV.  Livre  de  la  Rcpu- 
bliqm:.  Voilà  cruelle  efl:  b  doctrine  de 
Plaroa,  par  laquelle  il  cft  aile  d'expliijucE 
touics  les  fecultez  de  rAme,&  de  donner 
les  raiibns  de  les  vices  &  de  fcs  vertus , 
&  H'cnfeigner  les  remèdes  dont  on  doit 
Iclêrvir  pour  fortifier  les  unes,  poui  af- 
feiblii  les  autres ,  &  pour  corriger  contes 
les  pallions ,  en  les  rcdutlant  à  une  mé- 
diocrité utile  :  car  il  n'y  en  a  point  qui  ne 
fuient  bonnes  par  leur  nature,  &"  dont  on 
DE  puiHc  fè  lêrvir  utilement  ([uand  i'Amc 
eacft  la  maiilrellc,  &  qu'elle  les  règle 
&  les  conduit. 

U  explique  cnfuite  la  naiflànce  delà  CrrWi'eii, 
&inme,  &  la  produilion  des  animaux.""""™' 

Coroinc  il  avoit  (ceu  par   l'hiftoire  de 

^kBgg^ ,  que  de  l'homme  plongé  dans  un 
^^^Knd  (onuneil ,  Dieu  eu  avoit  tiré  k 
^^^fte ,  cela  donna  lieu  à  toutes  les  imi- 
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imaginé  plufieun  Ames ,  comme 
mcctoic  dans  fir  corpî  de  l'homnie  aut 
d'Ames  qu'il  y  avoir  pour  ainlï  dire  d'I 
fidcrs  Grecs  dans  le  fameux  chevzl 
Troye.  Ce  PKilofbphen'cft  point  ton 
dans  cette  erreur  :  au  contraire  il  Ix  et 
bat,  &  en  fait  voir  tour  le  ridicule,  ( 
établit  mer\'ci!lcullmcnt  la  fitnpltcit* 
l'Ame  &  (on  indivifibiliié:  maûit  a  v 
lu  feirc  entendre,  comme  il  s'en  explît 
dans  le  Théetcte  &  dans  le  IV.Liv.  d< 
Republique ,  qu'il  y  a  des  chofês  qui  i 
pendent  de  l'Ame  fculccommc  fonttt 
tes  ics  voionccZjScqu'il  y  en  a  d'autres  I 
dépendent  des  faculicz  corporelles  } 
ce  font  c*s  (âcultcz  ou  puiJianccs  con 
relies  qui  comporcnt  les  deux  pan 
qu'on  peut  appcUcr  les  deux  panics 
porcllcs  &  mortelles  de  l'amc ,  la 
ftfciblt  &  l'irafcibfe  qui  caulènc 
nos  pffionsj&dont  il  établit  le  fiegc  dj 
le  cœur  Se  dans  le  foye ,  qu'il  régal 
comme  les  deux  fourccs  du  l'ang  6c  i 
cjprits ,  dffqncls  fculs  dépendent  les  ' 
cuirez  corporelles  j  èi  qui  excitent  ïè 
tous  les  mouveiiicns  &  toutes  les  paŒo 
du  corps.  Ainfi  ilny  afclon  Platon  ou 
ne  Ame  finipla  (ans  aucune  divcrlitt  i 
parties ,  &  dont  le  fiegc  cft  dans  le 
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fa  dcjîrs  >  il  dcgenetc  en  bdîc  brute,  tou- 
jours arraché  à  la  tcirc  :  s'il  cft  encore 
plus  corrompu ,  il  devient  reptile  &  lou- 
the  toujours  !a  terre  àc  tous  ics  endroits 
de  (on  corps:  &  enfin,  s'il  pouflc  la  folie 
tt  l'ignorance  à  leur  dernier  comble ,  il 
devient  poiflbn  uidigncdercfpirer  l'air, 
ftpîongé  patconl'cquentd.ins  t' élément 
le  plus  noutbeujt  &  le  plusiroubie,  Voili 
ouclle  cftoit  cette  forte  de  Mctcnipfycho 
fc  dont  parle  Platon  :  &  jcnedoutepas 
^ccnefuft  ià  le  Icotimcnt  dePytïia- 
goie  &c  des  Egyptiens  ,  qu'on  a  rendu 
ridicule  en  le  prenant  à  la  lettre  fort  in- 
iuûi-nient.  Car  qutllc  apparence  que  des 
Philolophc;  qui  ne  parloieni  jamais  qiie 

£r  énigmes,  cullcnt  explique  avccranr 
(înipïicité  un  fecret  fï  meiveillcux  que 
ccluy  au  paflàge  des  acncs  en  pluficuis 
corps  de  différente  efpccc  !  Peut  -  dire 
nKuiic  ne  fèioîr-on  pas  mal  fondé  à  dire 

r  otite  idée  eftoit  venue  à  Pythagore  ft^, 
ce  qui  eftoït  arrivé  defon  temps  au  ''"'^'îJifl 
Roy  Nibuchodoiiofor,  qui  à  caufc  de  les  "'"  '  * 
:liez   tut  Icpr  ^ns  parniy  les  belles  à 
Hitcr  l'herbe  comme  les  bœufs. 
Un  Pliiiofophe  qui  n'expîiquoit  fà  do- 
Arinc  que  par  enigracsj  ne  pouvoit  pas 
^BUfhjuei  d'clbrc  fiapc  de  cette  image  qui 
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mené  natiuelicmenr  à  connoiftre  que' 
vice  nous  dégrade  de  noftrc  condition, 
nous  transforme  en  belles  plus  ou  moi 
féroces ,  félon  q^uc  nous  fomraes  pllK  ■ 
moins  vicieux  :  &  une  marque  ièurc  q 
c'eftoit  le  Cens  de  cette  Metempfycho 
e'eft  que  les  Phîlofophes  Pythagotici* 
ne  l'ont  pas  concciie  d'une  autre  manie 
&  qu'ils  ont  i.iii  voir  que  l'homme  j 
(on  cflcncc,eft  inftricuc  à  Dieu  Sci, 
Anges,&  fupericuraux  animaus,aux  pi 
nres  &  autres  natures  terreilres  &  râ' 
telles  :  &que  comme  celuy  qui  (èfli 
tcroit  de  devenir  Dieu  ou  ange ,  fc  troi 
peroic  infiniment,  nccompimantpasi 
Dorncs  de  la  nature ,  celuy  qui  croire 
c  de  ia  n  '  ' 


devenir  beftc  à  cauic  de  llimccliini 

DU  plante  à  caule  de  (k  pcfanteur  &  d( 

jp,«,fy;„;„  pareffe,  ic  troinperoit  de  meûne,  igi 

II,  v'i  de     r/tnt  la  forme  eJfentittU  de  mjhe^me  t 

7jii»i>rt.     ne feitt  jamais  changer,  &  ijuieflanV 

demeurant  1 6 ùj If  ur s  rho7/ime ,  efi  dïlt  « 

P  venir  Dieu  OH  hefle  par  levkeûHp^r 
vertH,  ^uey^iteile ne putjfe  eflre  mP, 
ni  Pautreparfit  nature ,  &  ^ttetlem 
fait  que  par  la  rejfemèlance. 
Pythagore  avoic  encore  pu  pren( 
cette  idée  des  anciens  Hébreux  qui  de 
noient  aux  hommes  des  noms  qui  tu 
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ODoienc  lear  nature,  &  qui  les  appclloicnt 
loups>cliiens,  pourceaux,  lèrptnts,  poil- 
Émb  &c-  rdon  qu'ils  rcmarquoienc  en  eux 
lie  CCS  vices  qui  font  qu'ils  ne  diftcrenc 
nullement  des  bcflcs.  Voila  pourquoy  le 
[iieinier  homme  qui  eut  <fc  la  picié;,  |& 
(jui  commença  à  invoquer  le  nom  du  Sei- 
gneur, fucappclIc£wo^,  c'eft-à-dircwfrfy 
iBommc ,  comiiie  n'y  a)'ant  point  eu  de 
remable  Iiommc  avanc  luy,  puil'qu'il  a'y 
avoir  point  eu  d'homme  pieux.  C'eft  li 
loutlemyftcrc  de  la  Mctenipfycliore  de 
Pythagorcdont  on  afait  un  monftie  en 
l'expliquant  trop  à  la  lettre.  Platon  l'a 


bien  entendue  en  partie , 


iS  il  l'a  alte- 


•  lie  en  la  joignant  aune  erreur  où  il  cil 
nwnbé  Tur  le  retour  des  amcs  en  cette  vie 
nprcs  certains  temps.  Il  conccvoicàmon 
avis,  qu'utie  ame  vcnoit  animer  pluiieurs 
fois  le  merme  corps:  ain(îc'eftoi[  plùtoll 
troe  tclurreiition  repérée  plufieuts  tbts, 
qu'une  Mciempfychofc.  C'eft  ce  qui  Icra 
Itaité  plus  au  long  dans  Ion  lieu. 

Quelques   interprètes  de  Platon  ont  ~ 

dit  que  dans  la  création  de  l'hommejDieu 

donoa  le  corps  à  faire  aux  Divinitcz  infe- 

tieuret ,  afinquecominc  tout  le  mal  de- 

K  foit  vcnk  de  la  matière  j  il  n'en  puft  ellre 


J 
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mené  naturellement  à  connoiftrc 
vice  nous  dégrade  de  uoftre  conditi 
nous  ttansformeen  bcftcs  plus  ou  i 
féroces,  félon  que  nous  l'ommes  pi 
moms  vicieux  :  &  une  marque  iëu 
c'eftoit  le  l'ens  de  cette  Nfeterapfy 
e'eft  que  les  Philofbphes  Pythagoi 
ne  l'ont  pas  conceiie  d'une  auirc  nu 
te  qu'ils  ont  £iir  voir  quel'honu 
fon  eflcnce ,  eft  inférieur  à  Dieu 
Anges,&(l!perieurauKanimaux,a 
ntes  &  autre?  natures  tertcftres  6 
telles  :  &  que  comme  celuy  qui 
teroit  de  devenir  Dieu  ou  ange ,  fc 
peroit  infini  ment ,  ne  coinp|icnant  i 
Domes  de  la  natutc ,  celuy  qui  et 
devenir  bcftc  à  caul'e  de  lamécha 
ou  plante  à  cauiè  de  (â  pefinteur  Si 
<,f  ft,/jjp3reflc,  le  ttomprroirdc  meûne^ 
.  !»'i  di  rant  la  fo-rai  ejfcntielle  de  noflreji: 
Vjtln'"'  m  peut  jamctis  changer,  &  ^uieft, 
demehrant toujours C homme ,  eftd 
venir  Dieu  au  defte  par  le  vice  9H 
vertH  j  ^Koy  quelle  ne  fifijf'  fjh't 
ni  Cautreparfi  nature ,  &  ^it'ell 
fait  que  par  la  rejfemblance. 

Pj-thagore  avoît  encore  pu  pi 
cette  idée  des  anciens  Hébreux  qu 
noient  aux  hommes  des  noras  qui 
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^oicnt  leur  nature,  &  qui  les  appellojcni 
loups, chiens,  pourceaux,  Jcrpcncs^  poil^ 
Isiis  &c>  félon  qu'ils  retnarquoicnc  en  eux 
de  ces  vices  qui  font  qu'ils  ne  diiïcrenu 
nullement  des  belH-s.  Voila  pourquojr  le 
premier  homme  qui  eut  de  la  pieté;,  •& 
qui  commença  à  invoquer  le  nom  du  Sei- 
Eoeur, fiic litppcllc  Bnof,  c'ell-à-dite  vrxy 
tamtm ,  comme  n'y  ayant  point  eu  de 
vcdiable  homme  avant  luy,  puilqu'il  n'y 
iToit  point  eu  d'homme  pieux.  C'eil  là 
wuticmyftcre  de  la  M  etemptycholë  de 
PythagorCjdont  on  afaitun  ninnftre  en 
l'erpUqiunt  trop  à  la  lettre.  Platon  l'a 
bien  entendue  en  partie  ,  mais  il  l'a  alte- 
léeen  Ja  joignant  a  une  erreur  où  il  cft 
lombé  fur  le  retour  des  amcs  en  cette  vie 
après  certains  temps.  Il  conccvoit  àmon 
ivis,  qu'une  ame  venoit  animer  plulîciirs 
fius le mcfinc corps:  ainiï c'ciloit  plûiofl: 
Une  EclurrctSion  rcpctéc  plulicuts  fois, 
qu'une  Mercmpiychofe.  C'cft  ce  qui  fera 
traité  plus  au  long  dans  fba  lieu. 

Quelques   interprète  î  de  Plaron  ontO'»*-' 

Atqiiedans  la  création  de  l'honimCjDicu  ^jy;^  ^ 

lecorpsà  faire  aux  Divinitczinfé-  '■o'-myi*» 

,  afin  que  conmic  tout  le  mal  de- 

:nir  de  ta  matière  ,  il  n'en  puft  etlre 

,  &  qu'on  ne  puft  pas  dite  que  le 


^ 
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malvcnoitdcDicumerme.  Mais  cet exp 
dicnt  aiiroîc  eftc  foït inu:i!e,  car  (î  !crr 
cftoit  iinc  qualité  adtieience  à  la  maiict 
Dieu  l'ayanc  créée,  le  mal  fcroit  toûjot 
venu  de  luy  ,  quoyque  le  corps  cuft  « 
crée  parles  Divinitez  infeiieures  ,  ce  e 
eft  ixnpie ,  &  très  éloigné  de  la  penlec 
Platon.  Lorfque  cephilofophea  ditq 
lej  maux  ne  pouvoicnt  cftre  bannis  Je 
Natiirc,&qu  ils  venoitnt  de  la  Necefiîti 
c'eft-à-dire  de  la  Matière,  il  n'a  pas  eu  <l 
iêin  de  faire  entendre  que  la  Matière  £ 
mauvaife  par  elle  mcfmc  ;  mais  il  a  voi 

Inous  enfcigncr  qu'tftant  toujours  oppo: 
à  la  n.itiitc  de  D  îeu ,  tUe  caufe  toutes 
pallions  &  tous  les  maux  des  homincs,< 
s'éloignent  d'autant  plus  de  Dieu  qu' 
s'approchent  d'elle.  Car  laMatierenec 
rompt  pas  (culemenc  ceux  qui  s'y  enfb 
cent ,  mais  encore  ceux  qui  la  regarder 
:outce  qui  pancheouqui  fe  tourne  v 
elle  ièdctournant  neceflàircment  de  Di 
&  quirant  la  lumière  pour  les  tenebn 
principe  que  la  Religion  &  l'expeiieD 
confirment  également ,  fans  qu'il  {bis  nj 
cedàire  d'en  rapporter  les  preuves.  Il  (îii 
fira  de  mettre  îcy  les  propres  termes  (h 
tHKtXirhf   Platon.  Ileâ  hnpQiïihU^mùncherThcé. 
mre,qne  let  mmixjoKnt  tsturemtHt  kta 
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tas  du  commerce  da  hommes.  C/ir  il  tjl 

mccjf.ùre  ^itUy  aif  toujours  linéique  cho- 
fe  ^HÎfoît  oppofé  att  bien.  Cap  f /niant  il  ne 
f «Ht  D.IS  croire  ywe  le  mal  puijfe  jamais 
approcher  de  la  Divinité ,-  il  »'e/î  attaché 
y  »  .i  la  nature  mortelle ,  &  efi  toujours 
aulOHr  de  Lt  terre  que  nous  habitons , 
comme  venant  delà  Neceffitt  feule,  C'efi 
purqHoy  il  faut  lafcher  de  S'enfuir  iticy 
AHptus  vite.  Or  l'enfuir,  c'ejî  travailler 
<  refemliler  à  Dieu  aiit.vn  ^n'il  eflpoffi- 
éle  i  O'  l'o"  «f  f  f'"  lny  rejfe}fihler ,  que 
par  la/âgejfe ,  parla  jujlice  &  par  la 
fainteté. 

Dans  les  livres  de  la  République ,  il  ï""*'"' 
fait  entendre  que  le  mal  ne  vient  pas  de  JJmJi''.c. 
la  Matière,  mais  du  mouvement  qui  la 
porte  à  fa  première  confiifion  &:  à  (on 
I  iwapier  déiordre.  Le  Abonde  a  en,  dît- 
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u  lieu  que  le  bien  fiibiîftc  independen 
mçDt  des  chofes  qui  le  poflcdenc  ;  r 
il  lubllftecn  Dieu  qui  eft Viuteur de K 
bien,  &  luy  mefine  le  bien.  Mais  d'oi 
tIcqc  ce  mouvement  qui  porte  au  délai 
<lie;  Il  neviencpas  delaMJiiercpuifqii 
elleeft  fans  qualité.  Il  vient  (êlon  Platc^ 
de  l'Efprir  temcrairc  &  défordonné  qî 
échaufloit  &  animoit  la  première  nu 
tiere,  avant  que  Dieu  en  arrangeant 
Monde,  l'eult  rendu  capable  d'ordre  i 
d'hai-monie  par  l'entendement. 

Parla  il  fait  eurendre  que  lemaleftui 
privation  d'ordre &:  d'harmonie, ce q 
ic  trouve  vray  dans  toutes  fortes  de  maiB 
Si  lïir  tout  dans  les  maux  de  l'Ame,  c'rf 
à-dire  dans  les  vices  qui  (èuls  fonr  les  » 
ritables  mauK.  Quand  un  homme  dé£ 
beïr  à  la  loy ,  on  ne  peut  pas  dire  que  I 
défobeïffance  (oit  un  cftie  qui  exiftc  â 
qui  vient  de  la  loy ,  mais  c'cuun  élo^tli 
ment  de  ce  que  la  loy  commande.  La  lO 
cft  fainte  &  le  commandement  eft  jufte  i 
Iwn ,  mais  la  concupiscence  a.  prodaitl 
péché.  Quand  un  filsn'aimepas(bnp 
qui  ne  luy  fait  que  du  bien,  on  ne  petit  pi 
dire  que  cette  avctfion  vienne  ou  pc« 
çUen' cil  au  contraire,  qu'un  refus  dcl' 
moui  &  de  la  (bumiiSon  qu'il  luy  doit 
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^la  loy  iiitutclle  !tiy  enfe^ne.  Tout  de 
mcrmclcs  maux  de  l'Ame  ne  fonr  point 
un  vice  de  la  namre ,  mais  un  vice  de 
Il  vobnti- ,  qui  eftant  libre ,  le  Icrc  de  (a 
liberté  pour  rejctter  le  bien.  Ainfî  les 
vices  ne  lônt  que  dc5  averfions  volon- 
taires qui  éloignent  de  la  droite  raifon 
dam  laquelle  feule  confiée  l'ordre  &  l'hat- 
monte  ,  &c  par  conlèquent ,  comme  les 
Pythagoriciens  &  les  Platoniciens  l'ont 
fort  bien  reconnu,  iln'cft  pasncccflàire  tf^lif 
«fcrablir  un  principe  du  mal ,  (bit  qu'on  '^It^" 
le  fallc  venir  de  la  Matière,  ou  qu'on  le 
£li1c  venir  du  dehors  ■  on  n'a  beloin 
que  d'un  fcul  pimdpedubicnqtiî  exifte 
veiitablcmenr ,  &  ce  principe  c'cll  Dieu. 
Par  fon  cflcncc  il  cft  reparc  des  fub/lan- 
ces  railonnablej ,  mais  il  le  communique 
St  s'unit  à  elles  par  la  ration  ;  obeïr  à  cct- 

_,  _  cft  la  vcrcuj  luy  dcfobei'r,  ceqat 
vice.  Aiiifi  noftie  coips  n'cft  la  V'J'J.iXff 
m  de  nos  vices  ni  de  ros  vertasi  *  »"  ci«v"i 
'Ame,  comme  Platon  l'ctaUittrcs- 
'jlîdcmeii:  dans  le  X .  liv.  des  loix. 
On  fait  un  crime  à  Platon  d'avoir  don-  ï»  v'iA 


lïnpouKjuoy  l'EcticnrcCâint^  parle  or<ii- 
;  de  l'anic  <juanil  il  l'agit  des  vices  A; 
ftttùnm  j<u  ftceavtrit  :fi  ini^ini  ^1M- 


•'iM 


let 
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né  le  nom  de  Dieu  aus  ciraiures 
outre  qu'il  n'a  rien  fait  en  cela  que  ced 


nous  voyons  dans  l'Ecrimrc  (âîiiic,où1 


is  dans 
homme  j  &  Ic!>  anges  {on 


appeUci 


jamais  pcrfonne  n'a  mieux  marqué  qi 
Platon,  U  riipcriotité  infime  du  veniul 
Dieu  liir  les  créatures  mortelles  àquiil 
communiqué  ce  nom.  Voicy  comme 
fcint  que  Dieu  leur  parle  en  fixivoi 
nuiftrc  :  Enfa}is  des  Dieux,  toMei  la  m 
■vcs  ijiiifont  fo  nies  de  mes  mains  fmt  i 
dijfalahles  milant  ijne  je  le  vottdraj  ,  i 
fendant  que  je  tes  fouHendray.  Ceti' 
p,u  tjut  tout  ce  efui  a  ejlè  Cté,  ne  fait  ttu 
riainre  àejîre  défunt;  mais  il  nefl  f 
d'un  Créateur  infiniment  bon  de  ditn 
re  fou  ouvrage ,  lors  que  cet  ouvrages 
rien  de  mauvMS  en  luy.  Vous  aveu  ij 
errez. ,  &  p-tr  canfequent  voits  nefft 
riez,  eflre  entièrement  im?nortels  C^  ' 


t:&  sMrBK  !tt  fiii  exctiiaaj 

'Xjttte ctmfijtr'icn  sf  "f^^w.^v 
ititt^Tt marte'.:  C  «.'Ww^C*» 
tntsnecefairet .  *i-w^«.  j-,,^ 

nctvez.  -  les  eMmt  ^r  n 
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La  yit  de  Platon, 


compris  le  myftcie  caché  fous  les 
les  divines.  Dans  Platon  comme 
Moyfe,  on  voit  que  l'homme  eft' 
l'imjge  de  Dieu ,  non  pai-  le  corps' 
par  l'Elprir  ;  qu'il  doit  commandt 
autres  animaux  ,  &  qu'il  eft  lêul 
ble  de  rendre  à  Diai  un  veritaW 
te,  Platon  iious  enfeigne  aptes  Ml 
que  les  animaux  mciincs  lêtvenc 
pcrfeâion  de  ruiiîversj  contre  la 
iée  de  certains  hérétiques  qui  accu£ 
Dieu  d'avoir  fait  beaucoup  d'à 
ou  dangereux  ou  inutiles.  Enfin 
Platon  comme  dans  les  livres  faim 
voit  cette  importante  venté ,  "  que 
mortalité  des  Anges  n'cft  pas  ui 
de  leurnaairc,  mais  un  privilège  d 
grâce  qui  dépend  de  la  (culevolt 
Dieu. 

Il  eft  étonnant  qu'un  homme  ■ 
'    Platon  qui  a  reconnu  ces  grandes^ 
&  qui  a  p.irlé  dcDiai  d'une  mantt 
mirable,  comme  on  le  verra  en  [4 

'  C'cft  «  t|^uc  faim  Ambroifc  i.  dit  e 
ICimcs  dafii  !c  1 1 1  liv.  de  dJe.  JV"«  é"  ■ 
imuiortalis  ejt ti^turjtilcr  ,  cujas  iinmoTtâ 
invùluntatc  cnittùrii.  L'aigemefinea'eft 
mor:el  piT  Ta  nature.  Son  immottalù  j  d 
la  rolonii^  di:  Ton  Cicitcur. 


Lérkde  Platig:         vjt 
fie  cet  ouvrage  ,  ait  pourtant  i-». ,.  f,i. 
DOtnme  il  a£ùc  dans  le  ii.  liv.  '"* 
\\m,  K^uUiqiKa  que  Dieu  cftaat  la  pez- 
GHoa  mdiiK  oc  peut  (c  Ëiirc  voit  aux 
lonunes  fous  aucune  figure  viliye.  Se  rMifr^i'An^ 
■voicy  (bn  raifbniicment.   Si  Dienfe  me-  "J^^',',  ' 
tamorphofoit ,  il  prendrait  ttftf  fon/ie  plus 
farfiate  (jue  la  fientie  ,   c«  une  forme 
meiits  parfaite.  Or  il  tfi  ridicule  dt  dire 
^uilfe  change  en  rnieitxi  C4r  il  y  aurait 
donc  ^uel^ite  chofi  du  plus  parfait  ^ut 
hj ,  et  y«i  efi  abfurde  ;    &  H  efl  impie 
sadtKttre   sfiCil  fe  change  en  ejiielijue 
^ft  de  moins  parfait ,  car  Dieu  ne  peut 
(*  dégrader  .-  bailleurs  s'il paroijfoit  fout 
une  autre  forme  que  la  penne ,  il  »«•«- 
ârùit ,  parce  qu'il  paroifiroit  ce  qu'il 
jst  Jiroir  pas.   Il  faut  donc  conclure  de 
li ,  ijuil  demeure  dans  fa  forme  fimple , 


^ï 

171         L4  vie  de  Pldten. 
fc  rendre  viiîbic  ,  fous  U  forme  d'u 
Ange  ou  d'un  homme  qu'il  a  créez  à  fc 
image ,  &c  donc  it  apû  prendre  la  figun 
tans  rrompct  les  hommes ,  &  {ans  le  d 
partir  de  (es  perfcdtions  ,c'eft  uneetrcu 
Aulîï  n'a-t-clle  pas  échapé  aux  lumîct 
de  ion  difciple  Ariftorc  ,  qui  bien  g 
d'ailleurs, moins  éclaire  fut  laNarure  I 
vine ,  a  pourtant  mieux  connu  que  Pla 
ion  la  beauté  &  la  veritédece  fcnriraotti 
d'Homcre,  qui  dit  dans  lexiv.  Ijv.dtf 
rOdyflèc,  fjue  les  Dieux  pouvant  xiji^ 
ment  ft  reveflir  de  toutes  fortu  de  fory 
mes  .prennent  la  figure  de  cjuel^ues  éirtat 
gers ,  ô"  vont  dans  les  villes  pour  ejlre  t£^ 
moins  des  înj'ufiices  des  h&mmesdrde  lem 
bonnes  allions.   Et  inftiuit  par  cegraj 
Poète,  il  a  reconnu  qu'il n'eft  pas ii 
gnc  de  Dieu  de  fc  revcftir  de  la  nat 
fiumaine ,  pour  délivrer  les  hotnmes 
leurs  erreurs.  Surquoy  fcs  admixatcuES 
tiop  zclez,  onc  avancé  qu'U  avoir  eu  qoe 
que  prcflimtimcnt  de  l'incarnation  i*^ 
MelTie.  Maisqitei  honneur  pour  Hoin< 
que  (es  veiies  s'accordcn:  mieux  avecl 
vcricez  de  nos  livres  faines ,  que  celles  t 
plus  grand  dus  philolbphcs!  Qiand  Di 
a  paru  aux  hommes  ibus  quelque  fil 

jpeyifiblçilcotriànrdhee     ' 
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8ê  ce  qifcm  ne  voyoit  pasj 

Mais  revenons  à  la  Phyfique  de  Pla- 7"i'""' î« 
aoiL  On  peut  fon  bien  n'eftre ni  de  l'a-  'Vupi.TfZ'i 
«Bide  ceux  qui  la  trouvent  trcs-parfâite  ,  *  t/*/.». 
m  du  fimiment  de  ceux  qui  la  troa> 
'vcnrtrés-dcfet^hicu(ê.  Les  premiers  en 
«DC  trop  txHinc  opinion ,  (éduits  peut- 
cftre  pu  le  plailîr  qu'ils  ont  eu  d'avo^  pé- 
ÎKtic  loi  grandes  oblcuritcz  de  fbn  Ti'- 
wfesflc  les  autres  en  parlmï  tîop  mal  pottî 
ne  s'eftce  pas  donné  le,  temps  de  perccc 
(me  profondeur ,  rebutez  par  la  Teche- 
leflè  de  iês  principes ,  qu'il  ne  jc  donne 
pas  la  peine  de  développer ,  laiHjnt  aux 
autres  le  loin  de  les  expliquer  &  de  les 
étendre.  Il  y  a  un  milieu  a  renîr.  Il  cft 
certain  que  PLiton  a  connu  les  plus  grands 
principes  de  la  bonnePhyfiquc.  Ce  qui  en 
adéjacftédiricf.iit  aflez  voir  :  on  trouve 


^4^'     zxTtrw  ffmrt.' 

diflèrentcs ,  il  explique  U  prodiiAio 
U  nacui'c  des  minéraux ,  des  métaux , 
Itiiiies ,  du  fèl ,  des  liqueuts  >  des  t 
xcs  >  &c.  Par  exemple ,  en  parlani 
r^timanc  &  de  l'aiTibie ,  il  dit  ^W 
vertu  viemdu  mouvement  de  (m  mmI 
^Mt  fort  Je  leurs  poret.  Mais  tout  cela 
Âmble  ne  Tçauroit  faire  un  lyftcnU 
Phyfique  bien  fuivi  :  auffi  nVft-ce  pw 
but  de  donner  un  traite  de  Phyfïqoc 
forcoun  rapidqnent  ce  qui  pallc,  ^ 
trouver  ce  qui  cft  &  pours'y  arrcfler 
n'oublie  rien  de  ncceflàiie ,  mais  il  n 
te  tout  ce  qui  eft  inutile  ou  l'uperflu  ! 
fi  peu  Ion  dt Hein  d'approtûndir  cette 
tiere,qu*U  fait  entendre  que  lt<^idi^ 
veut  bien  interrompre  Umcditatiofl 
choies  qui  font  véritablement ,  pouri 
pliquci'  à  connoiftrc  plus  partia" 
ment  celles  qui  ne  Coat  que  lunàBj 
momentanées ,  &  que  cela  II 
lîr,il  ncluy  Iciapas  diff 
i^re  ci>  (liivant  les  prittcipt 
'  donner  duns  la  vie  un  Mverr^ 
appelle  yi_gf  &  tnoderè. 

Par  ces  paroles  ,  Platon  fait  c 


^ull  regarde 

liilïoft 


cette 

comme 


partie 


de  Ul 
,qucci 


une  occupation  j  & c'eft  ce  <^ui  lad 
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i n'en  donner  (]u' une  connoilîànccfupcr- 
ficiclle  ,  pour  employer  plus  milcmcnt 
£>n  temps  à  .iprorôndir  des  verjicz  plus 
impocwnces  &  plus  iblittcs.  Et  l'on  peut 
dire  qu'en  cela  il  a  encore  rait  comme 
MoyJc ,  qui  dans  l'hiftoirc  de  îa  crcitionj 
a  fagcmcnt  lîippi  imé  coiic  ce  qui  j)Ouvoît 
flatter  la  vanité  &  la  ciU'iofitc  des  lioiti* 
mcsjpour  ne  s'ancfter  qu'à  ce  qui  poitvoit 
augmenter  leur  hiunilîEé  &  leur  pieté-, 
Ainli  bien  loin  de  s'étonner  de  ce  que  U 
Phyiique  n'a  paseJîé  poitée  à  ù  perfcChon 
dans  CCS  premiers  temps ,  où  on  ne  la  tc- 
çirdolt  tout  au  plus  que  comme  un  amu- 
(cment  plus  curieux  qu'utile ,  &  où  les 
pluji  grands  hommes  s'attachoicnt  uni- 
ijuemcni  à  laMoiatc,  qui  (êuktùitnos 
«riiables  biens  S;  nos  véritables  maux , 
«ne  fi^ay  fi  on  ne  Tcroit  pas  mieux  fondé 
«s'étonner  qu'on  l'ait  tant  dliméedans 
dci  iîccles ,  où  l'on  devoir  en  faire  en- 
iDre  moins  de  cas  que  Platon.  Salomon 
tiédit  pas  3\2x  hommes,  apprenez. la  Phy • 
fifue.  mais  épprcnct.USugcjfe.  Car  11 
Sagciic  (culcenfcigne  à  connoiflie  Diai , 
&  voila  le  langage  de  Platon,  qui  dans  ce 
ddièitt  a  toujours  raisonné  motalemcnt 
-«  PhyJîquc  ;  &  au  lieu  de  s'arrefter  à 
'^CDDiîdcTcr  Ici  raiiôns  mkhaniqucs  qui 
H  iiij 


ffhrrt 
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iè  Bienc  du  mouveincni  &c  As  U  lliice  d 
corps,  il  s'cftarrachc  j  comme  Socrue, 
dccoiivTÏr  11  première  caufe,  &  à  penetn 
les  dcUcins  de  i'Eiprit  fouveiain  qui  goi 
Tcmc  le  monde  ,  &  il  a  voulu  expllqi 
toute  la  nature  par  Ass  conveoancesi  di 
chanc  moins  à  bien  enl'eigner  la  Phyiîquei 
qu'à  donner  aux  hommes  de  granij 
veiies  ,  &  à  leur  élever  Teiprit.  Si 
craie  dit  mefmc  formellement  dans 
Phcdon  que  la  manière  d'cnlcïgncr 
Phylîque  par  la  fuitç  &  par  le  mou^ 
ment  des  corps,  eft  trés-dcffedlucuic  >  j 
caulë  plus  d'ericurs  qu'elle  n'en  gucr 
.parce qu'arreft.iîic  trop  lefprit  ilir  la n 
ricre  &c  fur  kc^ulc  qui  n'cll que lêcoD 
Àe ,  die  l'empelche  de  s'élever  à  Difl 
qui  efl:  la  feule  véritable  &:  première  cr 
fc  de  toutes  chofcs,  &il  bufmcAna: 
gore  qui  ayant  cormu  cette  vérité ,  la  ( 
ment  dans  la  pratiqiiCj&  trompe  ra,tio 
de  fes  leftcurs.  C'cft  cette  recherche  { 
Salomon  appelle  une  occupaiion  tt 
ntauviife  &  trés-dangereufe  :  Se  l'cx 
rience  n'a  que  trop  fouvent  confirmé  t 
te  vérité. 
j  Avant  que  de  quitter  cette  maiie 

«;»/.  voyons  coniment  il  ran^c  les  fphetes 
Idlcs  &  quelles  vertus  ifcroii  qu'elles 
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leurs  influences.  Il  met  pre- 
Terre  coinme  le  centre  du 
vray  que  Thi'Oplirafte  écrit 
ieillcflc  il  fc  repcmil  de  luy 
avoir  donné  cetce  place  qiii  ne  Iviy  con 
Tient  point.  Il  dit  qu'elle  efl  la  borne  du 
coucher  &  du  lever  du  Solcilj&:  par  con- 
fequent  infiniment  du  Temps  comme  les 
planètes.  Se  gardienne  ou  mcre  du  jour 
&  de  la  nuicAprés  UT  erre  il  met  le  Ciel 
de  la  Lune ,  enf  uîce  ccluy  du  Soleil ,  ce- 
luy  de  Venus  ,  ccluy  de  Mercure ,  après 
Mercure  il  met  Mirsj  Jupirer  &  Sa- 
turne. 

11  a  dit  au  commencement  qu'après  rn^anm 
fluc  Dieu  eut  créé  les  Ames  des  hommeSj  *"'"• 
il  les  dilhibui  dans  toutes  les  planètes  j 
&  il  a  voulu  faire  entendi-c  par  la,  que  les 
corps  que  ces  Ames  animcroient  dans  le 
temps  marqué  pat  la  Providence  ,   Ic- 
loienc  lûjcEs  aux  mlluences  de  ces  aftres. 
Ce  qu'il  explique  plus  fenfiblement ,  lors 
gil!il  fcinc  qu'il  y  a  trois  Parques  filles  de 
uNeceIli[é,  qui  tournent  un  grand  fil-  E^fUt^H 
iaa  y  c  cft-à-dire  l'cffieu  du  monde  avec  „","°"J 
fc  huit  cîcux ,  dont  les  mouvemens  Se 
ksievoliirionsproduilcnt  toutes  chofes, 
"  '  c'cftla  Deftinéequin'eftau- 
rordrc  &  l'enchailiiemei 
H  Y 


men^^^^l 


■      "    moins  «rt».n ,,  "' <"      ^.^ft  j,  W 
couronne  m  ,^„,  ,„mcW 

K  ae  ï»"'"=.V'Jcft  fournis,  en» 
„„quiA»'=«.„ch^t.<Un 

p„qu.stet»»a™     g.„„„„,o« 
fc«qun«,°f^L„ccoMoM 
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Squi  foor  les  (îiitcs des caufes qu'il  a 

^ais  fi  nos  corps  dcpentlent  de  ces  pla-  '"''H 
XS  &c  obeïflcnt  aux  loix  de  cette  tata-  ^«'i^Sj 
le  Neccflitc,noftrcAme  peut  (c  confervet 
indépendante  &  n'obcïr  qu'à  Dieu  ilul 
quicftlemaiftrcde  laNcccfluc  melme. 
Les  planètes  par  leurs  influences  peuvent 
produire  en  nous  telles  ou  telles  mœurs, 
&  par  Us  mœurs,  telles  ou  telles  aillions 
ou  pallïons  :  mais  fi  noftreAinc  veut,  elle 
a  la  force  de  les  modérer  &  de  les  régler. 
Quand  elle  luit  le  contraire  &  qu'elle  Ce 
ïaiJÏê  aller  au  torrenc ,  elle  (c  depoiiillc 
ellc-meûne  de  (à  liberté  &  perd  tous  fes- 

frivileges.  Car  voila  cnquoy  conlîJlcce 
brc  arbitre  qiie  Dieu  luy  a  laidi^pouir 
marque  de  (on  origine.  Elle  peut,  ou  (c 
Ibumetirc  à  la  fotalc  Nece/ïiré,ce  que  Zo 
toaflre  apoeUoit  augmenter  it  fouvoir  de' 
I»  Dtfiime ,  ou  fe  la  (ôinnettrc  cllc-mef' 
IDC«  en  s'uninàni  à  ci.'luvàqui  tout  elt 
^Mints,  &  d^ns  lequel  fcul  elle  peut  joiiir 
de  là  liberté  ;  &  c'eft  ce  que  Platon  » 
TOutu  Elire  entendre >■  lors  qu'il  dit  qu'un- 
Prophète  ayant  pris  les  foits  du  giten  de: 
k  proniere  Parque,  monti  liir  un  trofiic,. 
Jt  s'adrcllànc  à  toutes  les  Ames  qui  a» 
mieni  clic  cicées,  U  leur  parla  ^n  ces  tcc' 
Hv), 
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mts:  EcoHttz.  ce  que 
Je  U  XeceJJtté  :  yjT/te 
finnmenccincnt  iCuri  t. 
^ttmnoKViUtvic.  V 
corps  dédirez.  À  /.m 
1-oji.r  Deman ,  (  vol 
choix  tUvotu,  mais  c 
Jirez.  voHt-tnefine  z-oj 
^ngf.)  Une  celle  dt 
micr  jirr  ,  choijîjje  I 
dt  'Ae  t^:tclle  mena 
Ktcejfi:i ,  &  aiiijî 
A  ^Ut  U  VC'-IU  Jcitl, 
pAS  Jet  iùix  :  elle  C) 


■dcn 


"}"," 


rrr:  .riiiji  l.i  f.iuie  i 
//  ,  &  Dieu  Htfipo 
ccrtc  ptibliciiion  ,  • 
giiires  de  vit  que  ] 
&  l'Ame  choilic. 

On  ncpcuî  p,isfir 
avoir  p,îr:c  des  D^ni 
a  pour  conducK'urs  \ 
deroii  incdiie  un  ftn 
pLtiloll  im  volume  e 
ciiitcr  d.ins  le  toiiti 
tn.-iis  il  fiiffir  def^a^ 
Joil^ucPIa:oii  adiic 
dc-coipsclioij 
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,  il  a  voulu  Jîmplcmcnt  faire 

c  que  l'Ame  cftoit  liore,&:  qu'elle 

bit  choilîrcnrre  le  bien  Si.\t  mal. 

i-dirc  qiie  comme  nous  Ibnuiics 

He^êz  de  deux  natures  difFcrentes, 

:  par  l'une  nous  participons  A  ce 

c  groiïïer  &  tcrrcltre ,  &  que  par 

l^tre  nous  participons  au  monde  in- 

celligiblc ,  en  nous  cflevant  à  ce  qu'il  y  a 

de^u^  fublinic  &  de  plus  fpiritucl,  fî 

l'Ame  s'enfonce  dans  la  matieve,  elle  a 

on  Dcmon  matciiel  qui  l'cmpcfclicdc  s'é- 

levec  aux  chofcs  cclcites  ;  &  lî  au  contraU 

.R  elle  (è  confcrvc  pute,  ne  vivanc  que  par 

rinteliigcncc ,  elle  a  un  bon  Démon  ou 

Génie  parfaii  qui  ia  foutient  ^l'empelche 

^dcdc(ccndreàccqu'!l  y  a  de  matciiel  Sc 

de  corrupriblc.  Si  clic  change  de  vie,  elle 

I'  «Itangc  aulH  de  Demon;&:  après  la  mort, 

le  Dcmon  qu'elle  3clioifi,la  mené  ou  à 

&  récompcnfe ,  ou  à  (on  liiplice.   Voila 

^cUe  eft  ta  doctrine  de  Platon  qu'il  ex- 

l  «)fcpar  des  allcgoties  Couvent  ttes-diP- 

■■icijes  à  entendre,  mais  où  il  paroift  qu'il 

l'ïRUinu  ou  entrevu  de  trés-gtandes  ve- 

"  "àxt lîir  la  Natuie  &  fur  la  diftcrence  C 

(prits  qui  fonr  entre  Dieu  &  les  Jioi 

ifSj  vcritez  que  la  Religion  Chiéti 

(àcrécs  fans  les  dépouiller  de  Ici 


ta-^fi 
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tics  oufcs  qui  doivent  piocfuirc  t 
tels  cfFcis.  Ccuc  Nccdruc  a  trois  fiUcs| 
marquent  les  trois  diffcicnccs  du  TcB 

^ù.  cft  ou  pa(Iè,ou  pre(ènc>ouavd[ 
1  prcinicrcj  qiii  eft  la  plus  ancicnoel 
nommccLachffis,  c'cft-à-direj/rrAl 
parce  que  les  Sorts  de  toutes  choffitl 
cftt  réglez  de  toute  clermté  ,  c*dr 
dire  avant  le  Temps.  L.i  féconde eft  t 
thon ,  c'cft  celle  qui  exécute  ( 
joutclcprdcnraupaflc.  Etlatifl 
c'cft  .^"■0^0  J,qLii  marque  que  IjS^ 
pas  moms  certain ,  ni  moûf 
que  les  deux  autres ,  &  que  | 
d'une  foilc  &  mcfme  loy  c 
ment  jamais.  Ces  Parques  ù 
de  blanc  &  affifcs  fur  des  \ 
anc  couronne  fut  la  lefte,  p 
d'un  ctifti  leur  pureté  ^  k 
ie  de  l'autre  I  empire  ( 
fca  tout  ce  qui  leur  cft  foai 
places  pr  diftantcs  igales.  I 
«eux ,  lur  chacun  dcfqiœls  i^J 
rené  qui  chante  de  toute  (âll 
Parques  répondent  à  ce  d 
K  c^  toutes  ces  difiere 
fent  qu'une  incfnie  I 
tcut  marquer  par  là  que  % 
fc;  de  I>ieuj&  coocouct^t 


La  y  h  de  PUtptt,         î8i 

fen  Génie ,  il  a  voulu  finiplcmcnt  faite 
enteiKlrc  que  l'Ame  clloir  librc,&  tju'cllc 
pouvoir  choifir  einre  le  bien  &  le  mal. 
C'eft-à-dire  que  comme  no\is  Ibnimes 
compofêz  de  deux  natures  différentes, 
&  que  par  Tune  nous  parciripons  à  ce 
monde  greffier  &  tetrcltvc,  &  que  par 
l'aurrc  nous  participons  au  monde  in- 
telligible ,  en  nous  cflevant  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fublime  &  de  plus  fpiritticl,  fî 
l'Ame  s'enfonce  dans  la  matiete,  elle  a 
un  Dcmoti  matériel  qui l'enipcrcliedc  s'é- 
lever aux  chofcs  celeftes  ;  &  fi  ju  contrai- 
re elle  (è  confèrve  pute,  ne  vivant  que  pat 
l'Intelligence ,  elle  a  un  bon  Démon  ou 
Génie  parfait  qui  la  foutient  ^l'cmpefcbe 
de  defccndre  à  ce  qu'il  y  a  de  matériel  5C  ■ 
de  cormpriblc.  Si  elle  change  de  vie,  clic 
change  aulïï  de  Demoni&:  après  la  mort, 
le  Démon  qu'elle  achoiJl,  fa  roenc  oui 
fa  récompenle ,  ou  à  fon  fuplice.  Voila 
^cUe  eft  la  doctrine  de  Platon  qu'il  cx- 
poièpar  des  allcgocies  (buveur  tres-dif- 
Rciles  à  enicndre ,  mais  où  il  paioifV  qu'il 
aconnu  ou  cnrrevu  de  nés-grandes  ve- 
ntcï  fur  la  Nature  8c  fu  r  la  difirrcnce  des 
Efprîts  qui  font  cnrrc  Dieu  &:  les  hom- 
mes, vcritcz  que  la  Religion  Chrétienne 
1  coniiiaécs  Uns  les  dcpouUIer  de  Icv. 
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«btciiritc.  Car  qui  entend  ces  diflerei!! 
dcgccz  d'Elpcirs ,  que  iaini  Paul  dcfigi 
pjr  CCS  ditfcrcnts  noms ,  ^z  Vertus ,  < 
Throfncs,de  Ptincipauccz,  de  Domi 
nations ,  de  Puilîànces  J  Saint  Auguftî 
avoiJe  qu'il  ne  les  entend  point ,  6clâîi 
Ircnée  afleure  qu'on  ne  les  peut  entendo 
Il  y  a  de  l'apparence  que  Platon  avo 
puiic  à  peu  près  les  meimes  idées  dans! 
Théologie  des  Hébreux ,  dont  il  Içra  paï 
lé  dans  l'aigumenc  de  l'Apologie  é 
Socrate,  &  ccfl  fans  douie  pi  lelpe^ 
poui*  leurs  livrcsj  qu'il  a  avancé  cette  De 
Iemaxime,que  fur  ces  matières  il  ne  fài 
leccvoii"  pout  vray  que  ce  qui  k  trou' 
conforme  à  la  parole  de  Dieu  &  à  le 
eraclcs. 

Perlônne  n'a  jamais  mieux  prouvé  qt 

Platon  l'immortalité  de  l'ame.  On  vert 

fcs  preuves  ,  dans  le  Phèdre  ,  dans  1 

X.  liv.  de  la  Republique,  &  dans  le  Pfai 

don  :  cependant  ie  ne  f^aurois  me  dii 

tmtttUm*!'  pcnicr  icy  de  parler  d'une  contradidit 

JE"'""  ■''    apparente  qui  te  trouve  dans  lès  écrii 

Dansie  Plicdreildit  en  propres  tamc 

^uc  C Arne  efl  éternelle  &  ^u  elle  neptà 

férir,  farce  i^u'elte  »'*(  pas  eflé  enge» 

drée,  &  dans  leTimée  il  ait  au  contraiR 

'  ^1,  J«  Cjîme  a  efié  créée  avant  le. 


taytt  Je  Ttatm.        Hf 

'air*/&  «  efii  n^tnJrie  fsr  U  meilleure 
ms  etuifes  intnleBuelles  (îr  étemeliei , 

t$mme  «Ut  ejl  mffi  Umiilleure  des  ehe- 
fes  nies  &  temPoreUet. 

Pour  accorder  cette  coRtradidion,oà  Wwi 
& cft  bien  (ixa apte  Platon  n'eft  pas  tom-  "„,'„ 
bé>  Plucarquc  aflciire  que  par  cette  Ame  "*^' 
non  engenoiée  &  étemelle ,  il  entend  cet 
E^rit  vague  8c  déréglé  qui  mouvoit  tou- 
tes cbofcs  délbrdonnémcDC  avant  la  con- 
ftitotion  du  monde  y  &  au  contt aire  qu'iL 
SfrclkAme  engendrée ,  celle  que  Dieu^ 
«omj^b  de  rettc  première,  &  dclafab- 
AaaaBemunente  &  éternelle ,  en  6ù' 
Ëo^^Kme  fâge  &  bien  ordonnée ,  par- 
ce ^Ky  mit  du  Gen  &  qu'il  ajouta  au> 
SeQtùnenr,r£mcndement^&;  au  Mouve- 
Bjetit>  l'Ordre  &  l'Harmonie. 

Mais  à  ce  compte ,  l'Ame  lètoic  dotXfmm 


obiciuiic.  Car  qui  entend  ces  difïereni 
dcgtez  d'Eturits ,  que  fainr  Paul  délîga 
par  ces  ttîftcrcncs  noms ,  de  Venus ,  <1 
Thto&es  »  de  Principautcz ,  de  Dorai 
nations, de  Puiifinces  î  Saint  Augufti 
■  avouetju'ilne  lesentcnd point,  &  làii 
-  Ircnceaflcuie  qu'on  ne  les  peut  entencln 
Il  y  a  de  l'appiiencc  que  Platon  avo 
puifc  à  peu  prés  les  meimes  idées  dans  1 
Théologie  des  Hébreux ,  dont  il  ftra  paE 
K  dans  l'argument  de  l'Apologie  di 
Sociale  y  &  c'cft  fans  doute  pat  celpcâ! 
pout  leurs  livres^  qu'il  a  avancé  cette  bel-r 
le  maxime ,  que  iïir  ces  matières  il  ne  &11I 
recevoir  pour  vray  que  ce  qui  (ê  tiouvi 
coufermc  à  la  paiolc  de  Dieu  &  à  lè| 
oracles. 

Pctiônne  n'a  jamais  mieux  prouvé  qiir 
Platon  l'immortalité  de  lame.  On  vcnat 
tes  preuves  ,  dajis  le  Phèdre ,  dans  I 
i  X.  liv,  de  la  Republique,  &  dans  le  VH 

I  dou  :  cependant  ie  ne  f^auroisme  i" 
UtA'in  penicr  icy  de  parler  d'une  contradiâ 
"«''«  apparente  quiiè  trouve  dans  fes  écria 
Dans  le  Phcdre  il  dit  en  propres  tcrmeg 
j«e  tAmt  efi  éternelle  &  tju  elle  neveu 
périr,  parce  qu'elle  ri  a  pas  eflê  m^ 
drée,  &  dans  IcTinice  il  air  au  conti^in 
^  [Ame  a  efié  créée  avant  le  corps. 
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ta  Tie  de  Tlatm.         iSj- 

f  a  efli  tnrtridrte  ffntr  la  mciiUure 
bt  caufet  iMcJUBiteUci  &  iternelles , 
Comme  elle  efl  Mijji  la  meilleure  des  cho' 
fcs  nitf  &  temporelles. 

Pour  accorder  cette  coutraclitSion,  où 
il  eft  bien  (êur  cjuc  Platon  n'fft  pas  tom- 
bé, Plutarquc  allcure  que  p.ir  cette  Ame 
non  engenarcc  &  érern^Ue ,  il  entend  cet 
Elprit  vague  &  déréglé  qui  mouvoit  tou- 
tes chofodétordonnément  avant  la  con- 
ftimcion  du  monde  >  &  au  contraire  qu'il 
appelle  Ame  engendrée ,  celle  que  Dicii^ 
compmâ  de  cette  première,  &  de  la  fub- 
ftani^crmancnte  &c  éternelle ,  en  fâi- 
ûn^^Kime  fage  &  bien  ordonnée,  par- 
ce qtnT y  mit  mi  ficn  &  qu'il  ajouca  au- 
Scntimcnt,rEnrcndcmen[;&:  au  Mouve- 
ment, rOi'drc&  l'HarmoJiic. 

Mais  à  ce  compte ,  l'Ame  fcroit  donc, 
nn  compoft  d'une  chofc  folle  &  d'une 
«hofc  {âge ,  ce  qui  eft  la  plus  grolîiere  de 
tCBites  les  erreurs.  Elle  feroit  encore  ua 
compolc  de  deux  cfcofo  également  éter- 
nelles ,  qui  par  leur  union  fci-oient  un. 
tout  engendré ,  ce  qulj  eft  contradiiSoi- 
re.  Enhn  cet  Érpric  vague  &  icmeraîrc 
^i  animoit  la  première  matière ,  n'ell' 
point  étemel  dans  le  (cntimcnt  de  Pla- 
ttu  qui  le  ùii  créé  >  &  qui  ne  l'appelle 


1 

iiTiHurt» 
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kSenttnda  ipe  des  gemilIàDcnt  Se  dci 
^Tr*T™*^*  épouvantables* 

.  11  a  enicigoé  oomme  une  vérité  cet-  ittmtM, 
tatoC  que  les  morts  connoiflènc  ce  qui  'T^"'  " 
fepawenfXtte  vie.  Car  il  écrit  t!n  pro-  'r'" 
wcstenncs  -.Les Amf s, après  qtCellesfent  d„,  foi 
jiféries  des  cerps,ont  encore  quelque  ver-  ^J'  "•  '' 
tu  ifsr  Utjuelît  elles  ont  foin  des  chefis  p.  fi," 
fw  regardent  les  hommes,  t^ette  vérité 
fi  prouve  par  des  raifons  qui  font  fart 
Itngues.  Il  faut  do-^c  croire  ces  Tradi- 


tkns  qui  font  Ji  feures  &  fi  a 
■&  Myûkter  faj  au  témoignage  des  Le- 
gipHteurs  qm  nous  les  ont  trunfmîfes  ,. 
s  moins  ^ue  vous  ne  vouliez.-  les  accufer 
iefiz-efols.  Dans  un  autre  endroit  il  dit  :  r»i«  i. 
Je  conclnds  de  là  ,  qit'il  refte  aux  morts 
quelque  fentimenr  des  chofes  qui  fepaf- 
fent  icy-bat:  les  gens  de  bien  fenient  pai 


i8tf       "  ta  Vie  de  PUttn. 

corrompues  par  les  idolâtres,  &  racl 
de  tant  d'erreurs ,  qu'il  ne  faut  pas  s') 
tonner  que  Plaion  aie  expliqué  une  m< 
me  vcritc  par  des  peintures  auflî  divc 
Tes  &  aufli  fibuleufes  que  celles  de  le 
Phédon ,  de  Ton  Gorgiaî ,  Se  du  dctnii 

•  livre  de  la  République. 

Ceux  qui  ont  lu  avec  fcîn  les  écti 
de  ce  Philofophe  y  découvrent  des  ver 
tez  encore  plus  merveilleulcs.  Car  i 
trouvent  qn'iî  a  connu  la  Divinité  du  Fi 
dcDicu  qu'il  a  expliquée  par  des  eni 

,,  mes ,  pour  ne  pas  expofet  ces  vcrîtez  £i 
blimes  aux   tailleries  des  méchants- 

f.       Dans  rEpinoinis,aprcs  avoir  parié  d 
honneurs  qu'on  doit  au  Soleil  &  aux  a 
très  Planètes  ,  comme  à  des  oitvrag 
merveilleux  aurqueK  Dieu  a  imprime 
caraiftere  de  fa  tonte-puiilàncc,   & 
en  achevant  leurs  ré^'olutions  dans 
lemps  marquez  ,  eontribuenc  à  la  pcrl 
âionde  l'Univers  par  cette  obéiOanc 
il  ajoute  :  Le  Verbe  tres'Àiv'm  t  arran^ 
(^  rendu  -vlfible  cet  ZJn'ivers.  Celuy 
ejî  bienheureux ,  admire  premièrement  i 
V'erbe ,  &  après  cela  il  efi-  e/ifiàmi 
deflr  d^ Apprendre  tout  Ce  jiti  peut 
tonnu  p,tr  une  nature  mortelle  ,  perffit 

^0qut  c'efi  tefeni  moyen  de  mener  m 


in  KK*  vie  tres-latureHli.  &  itdler  Mfrés 
fmmêrtdémsUi  lieux  dtftinex.  *  U  vertu ^ 
«k  veritéhUment  hitiê  &  uni  *vec  U  Ss- 
ffffit  il  jeùirti  teùjoHrs  des  vijîons  Ut 
flMj  MimiratUi.  Platon  établie  iàbica 
neneineni  que  la  connoiHànce  du  Vccbc 
mcnc  à  toutes  les  connoi&nccs  iîibli- 
nés  :  CMrnid  ne  connoifile  Père  que  par 
k  FUt  :  Et  que  ce  n'cli  que  pai  luy  que 
-BOUS  pouvous  aiiiver  à  une  vie  tres-heu- 
inilc. 

Dans  la  lettre  qu'il  écrit  à  Hermias ,  k 
Etufhis  1  &  à  driicûs  pour  les  exhoc- 
tct  à  vivre  en  paix  ,  il  dit  :  f^etu  devez.  t,„.  ^,_ 
lire  MM  lettn  tem  trois  enfimble  j  &  pour  '-t'I-  ' 
mprifiter  Ufitut  ifue  vam  imploriez,  U 
jCrâwrr  de  Dieufiuverai»  maijîre  de  ton- 
tel  let  cbofes  ^ni  font ,  &  de  celles  qui 
Itram,  dr  père  dufoHverAin  qui  e{t  U  eau- 


iSS  là  Vie  de  Platoft. 
gveur ,  tïont  jamais  Grec  avant  luyn'a^ 
voit  oiiy  palier  nieu  lamoindceidécî 
a  Non  {culemcnr  on  ptctenci  qu'i  I  a  coniij 
''  le  Verbe  Fils  étetnel  de  Dieu,  on  fouticBl 
rncfmc  qu'il  a  connu  le  famt  EfpricS 
q|rain/îilacu  quelque  idéetîelatrés-lâinï 
„,  Trinité  ;  car  il  écrie  au  jeune  Denyï,J 
fnatqutji  déclare  à  Archedcmm  ce^ 
efi  hedMCOHp  plui  précieux  &  plia  divh 
'&  fHC  vota  avez  grande  envie  defçt 
voir,  pitifijue  vous  me  T  avez  envoyioi 
près.  Car  filon  ce  ^u'U  rti.%  dit  'V9é 
necreyez  pM  ijHeje  vous  aye  fuffifoià 
metu  expliqué  ce  fjtu  jepenfe  fur  la  M 
tnre  du  premier  principe ,  il faHtvtut  fi 
'crire  par  énigmes:  afn  que  fi  ma  lettt 
efi  interceptée  fur  terre  ou  fur  mer ,  et 
l^qui  la  lira  n'y  piiijfe  rien  comprendA 
Toutes  chefts  font  an  tour  de  IcurSoy; 
elles  font  à  caufe  de  lity  ,  &  il  efifiul  " 
eaufe  des  bonnes  ckefes  ;  fécond  pour 


léTit  dt  Platt».  ^9 

VXSB  ehofê  que  la  nacure  de  Dieu  de  & 
bonté  infinie.  Il  aphaae  ce  Bien  ca  des 
Vanes  trés-dignes  d'eltre  lus.  eotrniH  te  Hv.  t, 
Sèlâl  ,  dit-il , î/onBf  aux  cfco/rs tiJîWej  "''''"' 
nan  fenUmefit  la  faculté  d'eflre  veucs , 
mais  aiijft  la  n.iijfance ,  la  nourriture  cj* 
îaccrel^ement ,  tout  demeftne  UBUfi  don- 
ne fux  chafes  intalligibUt  ,  non  feule- 
ntnt  tCtftre  connues ,  mais  encore  d'eftre, 
fuoyyu'ilnefoitpas  l'ejfence ,  mgis  ^ueL- 
f «e  autre  coofe  fui  fitrj?ajfe  infiniment 
hftnce  par  fa  fuipince  &  par  fa  mA~ 
jefié. 

Le  Verbe  ou  rcntendcment ,  c'eft  le 
Fils  de  ce  premier  Bien ,  qui  l'a  engendré 
fcmbUble  à  luy  j  Sc  l'Ame  qui  cft  ic  ter- 
me cn:te  le  Perc  fie  le  FiJs  >  c'cft  le  Saint 
Eipric. 

Je  ne  (çay  Ci  fans  avoir  recours  à  ces 


r 
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LaVitderktûH. 


car  ils  onceccitcn  propies  tcriti«,i 
Platon  a  connu  le  Pcrt  &  le  Fils ,  &  à 
luy  qui  pioccdc  de  l'un  &  de  l'at 
c'efl-a-diie  ,  le  laine  Efprit. 

Oi  igenc  ne  ië  contente  pas  d'aflèin 
la  mcmie  ciiolc  ,  il  acciifeCeUcdaTi 
<liflîmulé  à  deflcin  le  paflage  de  la  la. 
VI.  parccqu'il  y  cftouvenemcnt parlée 
Jcuis-Chrift.  Ce  qui  prouve  que  les  clg 
riens  ii'eitoient  pas  lesléulsqut  trouVi 
lent  ces  giands  myftcres  dans  les  écrftS' 
de  PlatOHj  &  que  les  ennemis  de  la  Reli- 
gisn  Clîiitiennelts  y  trouvoiem  coinmc 
eux  j  &  les  y  voyoienc  avec  peine. 

N'obfcurciflons  point  pat  nos  c 
brcs  ces  rayons  de  luraiere  qui  vîeni 
du  fond  de  la  iiimîcre  ineûne ,  &  recc 
rtoilTbns  que  Platon  n'a  pas  feulement  J 
mut  ce  que  la  Raifon  nacurcllea  pu  4 
couvrir  de  Dieuàunphilolofophc  ;  iW 
qu'il  a  eflé  éclairé  par  une  Raiton  (uq 
turellc.  Comme  il  avoir  cfté  înftniir  d 
les  livres  des  Hébreux  ,  dans  ceux  ■ 
Prophètes  &  dans  IcsTtaditions  desË 
pticns,il  s'eftcitHivé  favorablement d 
pofé  à  recevoir  les  femcnces  de  ces  v 
tcz  écernelles.S:  il  a  cfté  aidé  par  la  C 
ce  ,  piiiique  faiiit  Auguûtn  aflèute  Û 
Jcius-Chrtft  les  Uiy  avotE  revei' 


Lit  vu  de  PUtoth  i^r 

^*il  jr  a  de depbrabic j  c'eft qu'il  Icsa  ctmmi^iru 
CUiompuës  par  &s  ratlcMineniens.  Car  l"/'/""" 
ilipfttlc  des  croîs  peribnnesde  la  Divi-  danmir^du 
aire  ,  comme  de  tïois  Dieux ,  Se  dettoij  *"'  ^'^"• 
(HficTcnt;  prinripcs.  Aiiifi  pendant  qnc 
k  louvcrainc  Railon  ,  l'a  écLtiré  d  un 
coflé,  la  Philolophic  l'a  Icduitdc  l'autre: 
Bialhcur  ordinaire  à  ceux  qui  par  une  {à- 
geflc  purement  humaine ,  veulent  expli- 
quer les  Iccrecs  de  Dieu,  qu'on  ne  paît 
connoiftrc  que  de  luy-raeliuL-  &  de;  ceux 
qu'il  a  veriiabtement  inCpircz. 

Que  Platon  ait  eu  une  connoilTaoCfc 
particulière  des  livres  fain(s ,  cela  paroilï 
pir  beaucoup  d'endroits  de  fcs  ouvrages, 
&  mefme  par  les  erreurs  ;  car  la  pTuf- 
part  di;  fes  opinions  les  plus  faulles  ne 
viennent  que  de  cetre.fôurce  de  iumie* 
(t  qui  l'a  ébloiii  ,  &  qu'il'  a  oblcurcie 
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noift  non-lculcincnt  ce  qui  tll:, mais 
ce  qui  doic  cftrc  ,  a  balii  lur  cela  < 
erreur ,  que  les  Ames  exillotcot 
corps. 

C'fft  dans  ces  mcfmcs  livres  qu"; 

ÎiuifZ'  toutes  k-s  "ratides  vcritez  ou  il 
bicnc ,  comme  Tors  qu'il  dit  que  le  J 
de  Dieu  cft  Ctluy  ^w«  f/  ;  car  il  n 
que  Dieu  qui  iôit  vcricablcmcnt.  Ce  N 
de  Dieu ,  comme  S.  Auguilin  l'a  rcn 
qiK',  ne  të  trouve  dans  aucun  livrcj_ 
phaiic  plus  ajicien  que  Platon  i  St. 
Philolôphc  ne  peut  ravoir  tiré  que 
Livres  de  Moyic. 

Qui  cil  -  ce  qui  ne  icconnoift  pas 
ftile  des  Propiittes  dans  cet  endroii  ' 
Phcdon  ,  où  il  décrit  une  terre  pure, 
cil  au  dell'us  de  la  noftrc,  dans  le  O 
Si  auprès  de  laquelle  ccUcquenous 
bitons  n'cd  «[uc  cumme  un  boufl^ 
D.ms  cel!e-cy  tout  eft  corrompu,  6 
y  cil  dans  les  tciicbics  :  ou  fi  t  on  y 
quelque  liimicre ,  ce  n'cil  qu'à  ttaveisj 
gros  nuages  cHi  de  broUillards  &Et 
au  lieu  que  d^ins  l'autre  un  voit  U 
table  lumi<rc  ;  &  il  n'y  a  rien 
mei-vcillcus  i  tout  y  tcrplcndJtdj 
de  l'or, des  Jal'pcs,  des  Si 
EiDccaudci  i  &  l'oa  y  joiuç 
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eue  vie  qui  n'cft  rrjverlee  d'aucun  ac- 
cidcnc  filchcux.  Les  anciens  qui  on:  dc- 
vcloppc  la  vctirc  cachée  (bus  ce:rc  ima- 
ge ,  ont  faic  voii"  qu'elle  cil  tirée  âcs 
Saints  Prophètes  qui  appellent  le  Ciel 
la  Cité  de  Dieu ,  la  terre  des  Juftes  >  &C 
ils  ont  prouvé  que  ces  pierres  p^ecicl^ 
les  ibnt  ptifes  du  54.  Chapitre  o'Ilaye  , 
oît  Dieu  promet  de  fonder  fon  Eglifc 
lâr  les  Jalpcs  &  lîir  les  Saphirs. 

Je  fcrois  trop  long  Ci  je  rappoiTois 
ky  tout  ce  que  Platon  a  puifè  dans  ces 
(burCL's.  Il  uiffic  de  fçavoir  que  ce  qu- 
o;i  y  en  crous'c  efl;  fi  confidcrabîe,  qu'il 
(bi:  nous  rendre  les  cciîts  très  -  prccieus, 
'  &  que  de  tous  les  ouviagcs  des  Pavais 
il  n'y  en  a  poini  de  plus  u:ilc ,  ni  q:;]  ilr- 
Vl-  davantage  a  étaolir  les  vir.zvz  cy.-:- 
n;l!f;,  à  élever  l'Ame  à  In  ;"r.;::,  :--.::--- 
pIi::on  dei'elUnce..i:v:ri-,  ;■:  ^  r".  ■.-■-. 
roift-e  les  ÎKJUiez  d;5  !:■.:;,  :'.  -•-.  ■'     '- 

tir  la  aufli  qu'il  a  ir::;:'.-  ::;■. 

ioii.ini^c  que  l'.iy  dor.r.  7':  j:._-   /, ,-  - .    . 
>•)((,  (iir-il,  f/ ;-.p>.\.-:f  i.:-:;  ::,^    .    '  ' '" 
d!.t',5^::es  de  î'ij:.': ,  -,'.■.;  :,■  '-.  ,,  .  .,' 

tu  iiK! .  phu  cî/in  .{.:■■:■  ''■  -  ....   .- 

'  I  ■■■■■        -î 

J  ip-iKi.  p,ir  tour  acj  ptr. 


r 
I 
I 


194  La  Fie  de  Platôtt, 

er  immatérielle  de  Dieu,  ceux  ifui 
^nel^ue  manière  font  en  eflat  1  " 
elper  :  Et  comme  celny  y«t  a  tout  e 
eianf  le  Monde  par  fa  venu  , 
chaque  partie  de  cet  Vnivers,  des  Im. 
des  Dieux ,  fti  font  autant  de  pre 
de  leur  exiftence ,  afin  ^ne  toutes  les  « 
fesdtce  mtfme  "Univers  fe  tournent  v 
la  Divinité ,  k  ^aufe  de  funior. 
Coz.e  dire ,  de  la  parenté  tjui  les  lie  a 
elle;  de  mefme  l'efprit  de  Platon   1 
plein  de  la  Divimti,  a  femi  dans  tôt 
fis  ouvrages  des  penfies  de  Dieu. 
n'a  pas  permis  qu  il  y  en  eujî  nn  f 
exempt  de  ce  caraclere ,  &  ou  il  ne  fi 
parle  de  Dieu  ;  afin  que  ceux  ^utfiii 
véritablement    enflammez,    de    l'a 
des  chofes    divines  ,  pHtJfent  puiftr 
connaijfance  de  cet  eflre  fouverain  d 
tous  fis   écrits ,  dr  avoir  par  là  i 
idée  jiijîe  du  tout  ejal  ne  peut  efire 
»«  i^u'en  Dieu  i  qui  cft  la  vcritc-mcJît 
Apics  avoir  parlé  de  la  Phylïquc 
de  laMoralcjpaflonsàla  croidéitiep 
de  qui  cft  la  Diaiciftitjue.    Les  ; 
ont  ccrir  que  Platon  avoir  pcrfcdiom 
U  Philorophie  ,  en  adjoucanr  ccnc  p, 
à  la  Pliyfiquc  &  à  la  Morale  :  mais  il 
voulu  ire  Iculcmcnt  par  là  git'il 
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~"ïSbnna  la  Dialctftiquc  ■qui  cd  la  vciira- 
ble  Logique.  En  effet  la  Logique  di'  Pla- 
ton eft  plus  naturelle,  plus  cxa>;te  &  plus 
iôlideqiie  celle  qu'on  avoir  avant  luy,  & 
que  ccflc  dont  on  a  donré  aptes  liiy  des 
règles.  Car  ilcntcigneplusparcxemples 
que  par  préceptes  ;  il  choiiît  toujours  des 
mjets  familiers  6c  utiles  pour  les  mœurs  i 
&  il  les  traite  non  pas  en  Doctcnr,&:  com- 
icdans  récolejpar  de)  diicours  mcthodi- 
Xs,  ficpardcslyllogifnics  t:iidie2,  mais 
.if''boninic  du  monde  par  des  converfâ- 
^^!ons  libixsqui  tont  proprement  Iccara- 
ûcre  de  la  DialeiiHque.  C'cll  pourquoy 
Platon  a  conlervé  le  dialogue  de  Socrate, 
^aincu,que  les  (ciences  doi\'ent  cÇ- 
trc  enfeignces  de  bouche  j  &  non  pas  pac 
écrit ,  paice  qu'on  perlîiade  bien  mieux 
rt  la  parole  que  pat  l'écriture  :  car  les  ri- 
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le  raifonncmeiic.  Il  nioiurc  parfaitcmc 

à  foire  des  divilîons  exactes  ,  à  bien  dcf 

nir ,  &  à  bien  examiner  les  définition! 

pour  n'en  laiQèr  palier  aucune  qui  ne  la 

vrayc. 

Il  ne  perfcdionna  pas  iêulcmcnc  o 
te  fciencc  ■  mais  il   régla  auHi  féci 

S|u'on  en  devoir  faire  %  car  pour  évit< 
es  malheureux  inconvenîens  qui  atl 
vent  à  ceux  qui  s'y  appliquent  trop'^ei 
nés  ,  &  qui  s'en  fervent  ordinaîrcmei 
plûcoft  pour  conrrcdirc  que  pour  che 
cher  la  vérité ,  il  voulut  qu'on  ne  s'y  ai 
pliquaft  qu'après  trente  ans  pallez,  . 
■  &  qu'on  y  employaft  cinq  années  j  pfl 
fuaaé  que  de  U  dépend  uniquement  K 
le  progrés  qu'on  peut  faire  dans  les  (cà 
Ck'S  &c  dans  la  connoinàucc  par&iict 
vciiiable  &  folidc  bien.  En  effet,  U  Di 
Iciitiquc  citant  l'j^rt  de  railônner ,  cft  n< 
feulement  le  fondement  de. toutes  I 
Icicnces ,  mais  le  ieul  guide  qui  puil 
conduire  les  hommes  à  la  vcricable  fé| 
cité,  en  leur  failant  diftinguer  k  verî 
d'avec  le  menibngc.  C'ell:  pourquovai 
prcs  de  iix  cens  avant  Platon ,  le  (au 
£Iprir  cxhorroit  les  hommes  à  apprendn 
laDialediquc,en]curdiliimpar  b  b  " 
cbc  de  Salomon,  ^uf  lofiie  Jcience  /. 
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Ibndez  (ûr  l'opinion ,  mais  par  des  pM 
ves  tirées  de  (a  fcience.  Car  en  empe 
chant  l'cfpric  de  s'égarer  après  les  chofi 
JênfîBles,  elle  le  fixe  à  ce  qui  eft  intell 
gible,  &  diilipant  par  ta  lumière  toi 
tes  ferres  d'erreurs ,  elle  le  nourrit  U 
comme  dans  le  champ  de  la  vérité.  Plod 
*lir  fort  bien  que  c  cft  \\  partie  la  pli 

Ètecicufe  de  la  Philofophie  ,  &  qu'il  i 
lutpas  la  regarder  comme  riiillrumei 
d'un  Philosophe,  mais  comme  ce  qui  â 
foneflènce;  cav  elle  ne  s'arrefte  pa^ai 
fimpics  piopolîtions  ôi  aux  règles  ,TiM 

telle  paflc  aux  choiès,&clIe  a  comme  poi 
matière  &  pour  objet  rous  les  eftrcs ,  dï 
cernant  par  la  veriré  qui  eft  eo  elle , 
menlbnge  qui  luy  eft  toujours  eftrani 
^lÉimtM       Si  les  écrits  desanciens  Hébreux 
/"  ^Imh^  ^^^  Platon  à  jetter  les  fondemens  d' 
if  u  i.,»ni  bonoe  Morale  &  d'une  bonne  Phyfù 
Vuua  jiK.    j|ç  jjç  |„y  QUf  pjj  ç/j^  moins  utiles  À 
blir  les  principes  d'une  bonne  Diat 
que.  Ces  principes  conflflenr  daas  la. 
te  irapofi[ion  des  noms  qui  doivent 
connoiftre  la  aatute  des  chofès.  Ci 
nature  de  chaque  chofc  eftant  connue 
eft  aile  de  raifonner  jufte  6c  d'ctablicj 
vérité.  Aucune  nation  n'a  lùîvi  en  cel; 
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(néon  le  voit  pat  les  Livres  de  Moyfe  &: 
parles  écrits  des  Propheres.  AulTi  Pla- 
ton avoue  que  les  Grecs  ont  emprunté  des 
Barbares  (  c'cft-à-dirc  des  Hebieiis  }  la 
plulpart  des  noms  ;  v'i  il  recomioift  que 
cette  droite  impofition  des  noms ,  vient 
d'une  nature  plus  divine  que  celle  de 
l'iomme. 

Platon  dit  qu'on  ne  /êra  jamais  boa  Ctn!^ire  « 
Dialecticien ,  que  Ton  ne  (bit  en  cftac,  ce  ,°,^_  '■*  " 
fcni  fes  termes ,  de  donner  &  de  recevoir 
UrMfoH.  Il  veut  dire  que  pour  eftre  Dia* 
led&ien  ,  il  feur  avoir*  u  force ,  non  lëu- 
Icment  de  connoiftrc  la  vérité ,  mnis  dck 
perfijader  &c  de  la  faire  connoiftrc  aux 
autres.  VoiU  pourquoy  la  Diak'dtiquc  a 
deuï  parties ,  la  Logique  &  la  Rbetori- 
que.  Par  la  premitrc  on  connoîft,  6c  pat 
làlccondc  on  pcrluade. 
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droit.  La  Logique  &  la  Rhétorique  e 
feignent  vcritabictiicnt  à  raifonner  &| 
diicourir  pour  &:  contre.  Ce  n'eftpas  qi' 
lesdcux  contraires  puidcnt  cftre  égal 
ircnt  vtays,  mais  c'cft  pour  mettre  end 
tït  de  répondre  à  caix  qui  voudroicntej 
abufcr  en  faveur  de  l'injiiflice.  Pcrfoni 
ne  doute  que  la  Logique  n'ait  pour  lèflj 
objet  la  vérité  :  cela  neft  pas  moins  vra 
de  la  Rhetofique ,  &  Platon  dit  fort  bie 
f  ^He  rhomme  juge  ne  travaillera  jamm 
''  à  s'y  rendre  hitèile  pour  plaire  aux  heti 
mes ,  mais  pour  pUire  aux  Dieux.  CM 
U  prudence  veut ,  ajoûte-t-il ,  ywp  » 
cherchions  plktofl  lu  faveur  de  nos  n 
fires  /jue  celle  de  ceux  ^Hs  ne  font  t 
fsos  compagnons  dans  le  Jervtce  que  B 
leur  devons. 

Perfonne  n'a  jamais  mieux  mon] 
que  Platon ,  l'ufage  de  la  véritable  R" 
torique  dont  il  donne  des  préceptes  n 
vcilleux.  Pour  faire  voir  la  diffcrc1ice<]l 
il  y  a  entre  elle  &  celle  qui  la  com 
î]  compare  la  picmicre  a  l'Art  du  MeC 
cÎD  ,  &  l'autre  à  l'habUcté  d'un  Ctiiitni 
Le  Médecin  ne  cherche  que  les  choies  «j 
ibnt  (alittaîres  au  corps  dont  il  veut  p 
curer  la  (ànté  ,  &  le  Cuilînicr  ne  chcic 
^ue  celles  qui  peuvent  ploiie  au  j 
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Euis  s'infoirner  û  elles  (ooc  falutaiies  ou 
Quifiblcs.  Tou:  de  mcfme  le  véritable  Diffittnrt  « 
Orateur ,  dic-il ,  ne  cherche  qu'à  rendre  ^)J  o,^",!! 
meilleurs  ceux  à  qui  il  parle,  &  le  faux  O"'*/' 
Orateur  n'a  d'autre  dellêin  que  de  les 
peilûadcr  quoy  qu'il  leur  en  courte. 

On  luy  oppolc  qu'on  doit  le  (êrvir  k 
quelque  prix  que  ce  l'oit  de  (on  éloquen- 
ce pour  acquérir  du  crédit  &  de  i'autori- 
[È  dans  fà  patrie,  pour  l'aflujcrtir  mcfme, 
s'il  cft  poflible  i  pour  avancer  fes  amisi 
pour  opprimer  (es  ennemis  ,  &  enfin 
(quand  il  arrive  de  grands  malheurs)  pour 
fe  cirer  (by-inelmc  de  danger ,  ou  pour  en  , 
riret  les  autres.  Platon  repond  à  toutes 
CCS  objedïions  d'une  manière  admirable, 
&  par  des  principes  qui  ne  peuvent  cilre 
concertez. 

Premièrement  il  fait  voir  que  ceux  qui 
font  le  plus  autotilcz  dans  leur  païs  (ont 
Ites-malheureux ,  s'ils  n'ont  acquis  cette 
aucprité  par  dcsvoycsjuftcs,  &  s'ils  ne 
l'employeur  jurtemcnt. 

Il  montre  que  les  Tyrans ,  bien  loin 
d'eUre  heureux  &  les  miurtrcs  des  autres  * 
font  ties"malheureux,  6c  de  vils  cfclaves» 
<)uinc(bnr  jamais  ce  qu'ils  veulent,  lors 
melinc  qu'ils  font  tout  ce  qu'il  leur  plaift. 
"  prouve  qu'il  vaut  beaucoup  mil 
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fouffriï  rinjiifticc  que  de   la'  faire  i  j 
giund  on  l'acommilcqu'on  eft  bcauccnj 

ÎiUis  heureux  d'en  eftre  puni  que  d'évîtl^ 
es  peines  qu'on  a  mericées.  ^ 

Pour  ce  qui  eft  de  le  (âuvcr  d'un  gtaii^ 
danger,  &  d'en garentir les  autres,  ii&fi 
voir  que  cela  n'cft  pas  fi  confideiab^ 
qu'on  doive  tant  l'elHmer  i   car  il  y* 
beaucoup  de  choies  qui  fauvent  fbuvet^ 
la  viCj  &  qui  ('ont  pourtant  tres-peu  cxdb 
-  fidcrables.  P^r  exemple ,  dît-il ,  l'Art  ijç 
■    nager  eft  une  choie  fort  peu  eftimée ,  cq^ 
pendant  en  beaucoup  d  occafions  il  àsA 
d'une  mort  certaine.  L'Art  d'un  PilcRH 
{àuvedes  tûmi lies  entières  Se  toute  la  fbs4 
tune  de  plufieurs  particuliers  ;  un  Pilonn 
ne  s'enorgueillit  pourtant  pas  beaucoup' 
de  cet  avantage  i  il  ne  croit  pas  Eftre  un 
homme  fort  confiderable  dans  un  cftat> 
&  fe  contente  d'un  médiocre  làlaire,jvcc 
raifon ,  puii'qu'il  ne  Tçait  pas  s'il  a  rendu 
un  grand  lerviccà  ceux  qu'il  a  fauvcz, 
car  outre  qu'il  les  rend  toujours  tels  qu'il  J 
les  a  pris ,  il  y  en  a  lôuvcnt  qui  auroia  " 
cfté  plus  heureux  de  péri  t  dans  le  voya] 
Il  en  eft  de  meûnc  de  l' Ari'des  Inj 
nicurs ,  de  ceiuy  des  Charpentiers , 
Mjçons ,  des  Cochers ,  &  de  bcauo 

'^'auiics,  ^ui  Tauv^  louvcnt  U  vwàn 
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'infinité  de  gens ,  te  cependant  il  n'y  a 
poinc  d'Eftat  où  les  Loix  décctncnr  de 
ton  grands  honneurs,  &  où  dles  éublil- 
koz  de  grondes  recompenfcs  à  ceux  qui 
les  exercent  ;  tant  il  cil  vray  que  malgiè 
l'amour  qu'on  a  naturellcmcut  pour  la 
vicjOn  ^  forcé  de  convenir,  que  i  Art  de 
fe  fauvct  foy-melmc  &  de  faiivcr  les  au- 
tres ,  n'cft  pas  une  choie  iî  merveitleufc  > 
&  qu'on  doive  préférer  à  tout.  Le  Icul  5; 
An  qui  metire  noftrc  cftîme ,  &  qui  peut  ^;;„,,  „_ 
feu]  faire  regarder  un  homme  comme  un  ntjinifi 
Dieujc'eftceluyde  tau  ver  les  Ames;  Sc 
pour  les  lâuvct ,  il  faut  les  purger  de  leurs 
fices  :  car  ic  plus  grand  de  tous  les  mal- 
heors ,  c'crt  de  paficr  à  l'autre  vie  l'Ame 
chatgéc  de  fes  péchez.  Un  homme  de 
tien  doit  donc  employer  toute  la  logique 
&  toute  fou  éloquence  à  fe  rendre  {oy- 
tnclme  meilleur ,  à  rendre  les  autres  plus 
gens  de  bicn,&  à  fe  mettre  &  à  mettre  auf- 
â  tes  autres  en  état  de  comparoîllre  devant 
lejugeàqu)  rien  ne  peut  ctlre  caché,  qui 
VO]r%n[  les  Ames  à  nud  découvre  jufqu'i  U 
Utôindcc  cicatrice  que  le  parjure,  l'injuHi- 
Ce,  U  vauité,  le  menlbngc ,  la  cruauté ,  la 
débauclK,  &  tous  1«  ancres  péchez  y  ont 
hidec ,  &  qui  rendant  à  cliacnn  félon  feS 

wtvm ,  pirnU  à  temps  ceux  qui  a'oot 
Ivj 
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to;Tiraisquede5pcchez^Mey)//*iW«,c'cl 
à-dire  qui  pcuvenc  eftre  expiez,  &  co( 
tkmne  a  d  cccmeis  Tupplices  ceux  qui  oi 
commis  des  péchez  mortels,  Scquiayai 
pouilè  à  bout  l'injufticc ,  fe  font  rendu  û 
curablcs,&  n'ont  en  eux  aucun  endroit  ql 
ibiilâin.  Voilà  le  danger  dont  ileft 
de  pouvoir  garcntir  les  hommes  :  voilà: 
meilleur  de  tous  les  combatSj&:  le  fêul  qi 
mérite  d'eftre  entrepris  au  pcril  meiînc  «_ 
iâ  ?ie  s  car  doir-on  craindjc  des  hommt 
qui  ne  peuvent  tuer  que  le  corps  î 

Les  Legiflateurs ,  les  Orateurs,  & 
AdiHÎniftrateurs  d'Eftais  qui  n'ont 
employé  leur  éloquence  à  rendre  raëi] 
leurs  les  peuples  qutleut  eltoient  foûmu 
n'ont  point  efté  de  vetîiables  Orateurs 
&  par  confcquent  ils  n'ont  pas  efté  vciî- 
tablement  juftcs.  Ce  que  Platon  prouve 
par  l'exemple  de  Periclés ,  de  Cimon ,  Af 
Milciade  &  de  Thcmiftocle,qui  bien  loin 
<le  rendre  îcs  Athéniens  plus  gens  de  bien, 
les  rendirent  plus  brutaux  &  plus  féroces, 
&  portèrent  cntin  la  peine  du  peu  de  jôio 
qu  ils  en  ^voient  pris.  Car  tout  ce  qui 
leur  arriva  de  la  part  du  peuple ,  leur  ar- 
riva par  leur  faute ,  comme  ce  qui  arrive 
àunméchanr  E/cuyer,  qui  ayant  iaiflJ 
Jevsnii  iës  chevaux  plus  vicieux  qu'il  ne 
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Jei  a  leceuSj  eneft  enfiaeftropi£,&  ne 
fOU  plus  en  cftrc  le  maiftre.  Voilà  quelle 
tftrio^mie  Plaionavoit  delà  Rlietoiî- 
«ue  dont  â  donne  des  préceptes  excellents 
uns  ibn  Plicdic  &  dans  fon  Gorgias, 
.Diak^iues  qu'on  ne  Tçaucoii  allez  louer  > 
B:  giû  ont  fourni  les  maximes  qu'on  vient 
de  lire. 

Quand  j'ay  dit  que  la  Rhétorique  cft 
une  partie  de  la  Dialedique ,  je  n'ay  pas 
oublié  que  la  Dialcftiquccfl:  quelquefois 
oppo/èe  à  la  Rhétorique,  comme  dans 
rJaion  mefme  au  commencement  duGor- 
gias ,  où  Socrate  dit  de  Polus  qu'il  s'efl: 
plus  exercé  à  ce  qu'on  appelle  la  Rhcto- 
lique  qu'à  la  Dialectique.  Mais  il  eil  3\(k 
de  voir  que  là  par  la  Rhétorique  ,  So- 
crate veut  parler  de  cet  Alt  qui  n'a  aucun 
égard  à  la  veiité  ,  qui  tic  cherche  que 
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ploTc  les  fàax  ugtftiieiu  comme  les  vl^ 
&  le  Dialcâicicneftcdiiyqiiî  ne  l'ioi^ 
cheà  l'An  qiiCjpoar  prouver  la  vcril^ 
comme  le  Sopbilie  ne  w  &n  de  l'Az^fii 
pont  6ûie  patlêt  le  mentôi^. 

Venons  à  U  manière  dtmt  Platon  mi! 
nie  les  tiijets  qu'il  entrepreiMl  de  t 
1er,  &  tâchons  dedévelt^ierksb"' 
Se  les  dcf&uts  de  (oa  Me. 
umitT*  duu  On  t'aaccuft  de  ne  {ntmofa  jamû 
<  ful^i'i'i'.  fûnplement  &  clairement  les  qneftiûBi 
6c  de  iertcr  pat  là  une  fbrtgrûidec^ 
curitéfunsfesOialogues.  MaispontJ»- 
cet  fî  ce  teprochc  â  bien  oa  mal  m* 
dé,  il  &ut  examiner  ce  qœc'eft^i» 
thode.  Ilyadeox  Ibrtes  de  méthode.  :!« 
premiete  qu'on  peut  tppéOa  Jîmft»  6C 
fiche,  telle  que  tdledcsCcoiuetrcs  ifA 
ne  cherchent  qu'l  propo&t  les  raiia 
toutes  nues ,  &  qa'à  tirer  des  cotlAtfoHi 
iuiles  de  lairs  propoiîrionî.  Cette  metho- 
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tcurs  ;  c'cft  propL-enient  la  première  rac- 
thodc  cftcRoue  &dégiiilêepartous  les  or- 
ncmcns qui pcuvcnri'cndre  des  rai(biinc- 
mens  agrealiies ,  Si  oftcr  aux  picccpics  la 
rudcHé  &  la  lèchcrcfle  qui  les  empelchcnt 
ordinairement  (t'eflrereteus.  Si  l'on  exa- 
mine les  ouvrages  de  Plitou  par  rappor:  à 
U  première  ;  il  cil  ccrrain  qu  il  ne  piopo- 
fc  pas  d'abord  dilèiiKÎtement  la  qiieftion 
don:  il  s'agit.  Mais  au  lieu  de  luy  en  faire 
unrcpreclie,  on  doir,  au  contraire,  l'en 
loUcr.  Car  il  a  rcjertc  exprés  ccctc  mé- 
thode ,  pour  fiiivre  l'autre  qui  cft  infini- 
ment plus  utile ,  &  où  il  y  a  plus  d'art  ; 
par  Ion  moyen  PUtonagueri  beaucoup 
de  partions ,  &  détruit:  une  infinité  de 

firéjugez,  avant  que  ceux  à  qui  il  parle, 
cachent  le  but  ou  il  tend ,  &:  c'eft  par  là 
«a'Uco 


I 
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afin  ifHC  rien  ne  manette  a  leur  beauté^  i 
que  tout  foie  d'une  égale  magnlfieence.  j 
fait  comme  un  grana  Prince  qui  bâuT' 
un  beau  Palais  3  orne  le  vefiièiile  de  celog 
ms  (f  *r.pour  me  fervir  des  paroles dePa 
darc.  Car  il  faut  que  ce  que  l'on  voît  dîJ 
botd  (bit  éclatant  &  magnifique,  &  qaa 
ptomecce  tout  ce  que  la  iîiice  fera  ^ 
grand. 

Si  l'on  exCule  les  préambules  de  Phtçfl 
àcaule  de  leur  glande  beauté,  &dcsp 
turcs  naïves  &  admirables  dont  ils  i 
remplis,  comment  excufera-t-on  les  S 
quenies  digielTîons  où  il  s'engage  î  Voi 
comme  patient  ceux  qui  n'ont  jamai-id 
la  patience  de  lirePlatc>n,ou  qui  l'on:  n 
lu.  Il  eft  vray  qu'il  y  a  de  fréquences  < 
grcflîons  dans  (es  Dialoguesi  maïs  ces  1 
greffions  ne  font  jamais  entietemcnt  b 
du  fujct  ;  car  il  les  employé  toujours  ,  ol 
pourétablirquclque  grande  veriiéjdotit  il 
aura  befoin  dans  la  fuitejou  pour  pi"ei 
l'elprit  par  des  ajjtoritez  &  par  des  cxcn 
pies,  oucnfin  pour  divertir.  Si  pour  di 
iaflèr  J©n  leiîleur  après  une  pénible  &  fi 
rieufc  recherche,  &  c'cft  en  quoy  Platd 
doit  eftre  appelle  lepliiigranaenchancj 
qui  fut  jamais  :  car  loi  (qu'il  vous  ptoi 
^  veiirez  les  plus  neccflàires  &  ies  p 
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folidesjc'eftalorsqu'ila  foin  devons  pro- 
mener dans  les  prairies  des  Mufcs,  dans 
lenrs  bocages ,  &  dans  leurs  vallons, 

D'aiJlcurs ,  c'cft  une  majcime  incon- 
-(dtable  que  les  opérations  de  l'cfprît  ne 
'iJ^Bt  pas  comme  lemouvemenr  d'une  fle- 
ébe  ;  la  flèche  ne  va  bien  que  lorfquellc 
yn  droit }  mais  l'erpric  ne  va  pas  moins 
bien  quand  ilIedécoumEj  ou  qu'il  s'ar- 
refte  iiir  un  Ivijec  pour  le  bien  confidtrer 
par  tous  les  collez  &  pat  les  diflvrents 
rapports  qu'il  a  avec  d'aLitres ,  que  quand 
il  va  droit  à  Ion  but.  C'cft  à  une  Hechc  à 
aller  (ans  détour  où  l'on  a  vi{e,  elle  man- 
que toujours  également  fcn  coup  pour 
peu  qu'elle  s'écarte.  Mais  noilrc  clpric  ne 
iloir  p:is  aller  fi  direiftement  ',  il  clt  ibu- 
vcnc  oblige  dcconfiderer  les  objets  voi-^ 
fipsileceluy  qu'il  veut  connoiftre,  &d? 


r 
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que  les  vcritcz  qu'il  a  expliquées  en  dîQ 
rcnts  endroits  eftanc  ramaltccsj  ' 
achèvent  Tes  dcmojiftrarions ,  qui  c 
roient  ni  fi  (cures  ni  fi  droites,  s'il  y  ci 
allé  tout  droit. 

lUitit  n'avoir  pas  liiPlaionp 
cufcr  d'avoir  ignoré  la  mahodc  des  G 
mètres.  Il  la  connoiflbir  parfairemet 
&  c'cft  à  dedèin  qu'il  ne  l'a  pas  empl 
Un  fçavjnt  homme  qui  connoift  p: 
rement  Platon ,  a  remarqué  avant  n 
qu'on  ne  ncur  propofci"  plus  netcemei| 
qu'il  fait  Fertat  d'une  qucftion,  div 
plus  exaiSement  un  fiijet ,  &  mieux  e 
minet  des  définitions.  Il  n'oublie  jara 
aucune  des  chofès  qui!  s'eft  propoftj 
traiter;    il  revient  roijioiirs  à  fon  f 
Au'il  n'a  jamais  perdu  ae  veuc ,  q 
cigreflion  qu'il  fallè.  il  marque  C 
par  des  propofitîons  &  par  des  coM 
fions  le  commencement  &c  la  fin  de  C 
que  partie  &  de  chaque  digreflïon  \ . 
(ouvcnt  de  rccapimlations ,  Se  lorst 
efloignc  (à  preuve ,  il  a  toujours  foia 
vous  faire  fouvcnir  de  l'cftat  de  la  q 
rion  ■,  de  forte  que  (on  diicours  a  t 
cnièmblc  la  liberté  de  Liconverfariono 
la  ncrtecé  du  rrairé  le  plus  mcthodîql 
Un  ancienPhilorphe  a  donné  cette  U  ' 


ri  PUttn  ,  que  de  tous  Ut  PhiUfofhei 
t^  U  flmt  excellent  &  le  fins  ad- 
wàrMt  four  bun  divifer  &  fo$tr  bien 
difinir:  ^tulitez.  qui  marijHent  fa  gran- 
de habileté  dans  la  DialeSliqite. 

Pourccquicftdcfonftile,  il  eft  élevé  S'''''' 
lâiueftrc  impaucux  &  rapide.  C'eft  un  *^ 
grand  fleuve  dont  U  profondeur  ÎAit  U 
tnnquiUté.  La  principale  C2u{ë  du  lïi- 
Uimequi  y  tcgne,  c'eft  qu'il  a  imité  Ho- 
taac  jusque  tous  les  autres  £rcrivains> 
Jlc  qu'il  a  puifî  dans  fa  Poe5e ,  comme 
dans  une  vire  Iburce  dont  il  a  dc:oamé 
un  qpmbfc  ioâni  de  niiUcaux  :  il  eft  mef 
fwle  rival  d'Homère.  Eu  effet  il  fem- 
Ue  n'avoir  entaflB  de  (t  gtandes  choses 
«kns  (es  traitez  de  Philofophic,  &  ne 
^cAre  jcxté  H  lôuveni  dans  des  esprcflîon» 
]£c  dans  des  matières  Poi;'tiqiits,  que  pour 
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permettre  de  Tcxpliqueç  un  peu  plus  i 
tond  y  en  m'artachant  à  ce  qu  en  om  dir 
nos  anciens  Maiftres* 
Vetrfs  d^HA*      Il  y  a  tant  de  difïèrentcs  manières  de 
Tra^rde^Z  ^^^^^^^  qucUes   font  innombrables* 
4çiwp«/î/i«»,    Car  on  peur  dire  qu'autant  que  les  viia- 
ges  des  nommes  font  diâèrents  ^  autant 
les  manières  d'écrire  font  différentes.  Il 
en  eft  de  cet  Art  comme  de  celuy  de  la 
Peinture,  où  les  Peintres  avec  les  mefmes 
couleurs  font  desmeflanges  très-divers, 
&  peignent  les  mefmes  lujets  d'une  mit 
niere  tres-differcnte.    Mais  quoique  cei 
différences  foicnt  en  fi  grand  nombre^,! 
quand  on  les  examine  de  prés  &  en  dfc»  i 
tail  y  on  peut  pourtant  les  réduire  à  troiif; 
principalcs^auiquelles  on  donne  desnoms 
empruntez  parce  qu'elles  n'en  ont  pas  de 
propre.  La  première  cfl  la  compoûtion 
auftereou  rude  :  la  féconde ,  la  fleurie  ou 
la  coulante  :  &  la  troifîémp ,  la  moyen-», 
ne  qui  efl  un  compofé  des  deux. 
CwipfifitUn         La  compofîtion  auflere  reflèmble  à 
de,DenyJ!'  ^^s  aucicus  bâtimcns ,  dont  les  pierres  ni^ 
.'»^.  &  c,  '       font  ni  polies  ni  bien  arrangées,mais  bieaj 
afîîfcs,&ont  plus  de  folidité  que  de  grâce: 
elle  tient  plus  de  la  Nature  que  de  T  Art  j| 
&  plus  ae  la  paffion  que  des  mœurs  ^ 
elle  n'a  rien  de  fleuri ,  elle  eft  grande  ^ 
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ie ,  s'il  eft  pccmis  de  k  fervïr  de  ce 

c  ,  elle  cil  lans  ornement ,  &  toutes 

■eautez  fentcnc  beaucoup  l'antique. 

:  le  véritable  caraftcrc  de  Pindaie , 

chyle  &  de  Thucidide. 

a  wconde ,  qui  eft  la  coulante  &  k  Cimpefitltn 

ic,  eft  prefque  entièrement  oppofcc  «.m^»'*»»." 

utre  ;  elle  cherche  les  mots  les  plus  »^  ct-  >*. 

:  &  les  plus  coulants,  &  elle  évite 

loin  tous  ceux  qui  ^nt  tudes.  Elle 

jIusrArtquelaNalute,&cllecftpIus 

les  mœurs  que  dans  la  paflton.  C'eft 

iraâered'Hefiodc,  de  Sapho,d'A- 

:on,  de  S i mon i de  &  d'Euripide  pour 

ocres,  &  d'iibcrate  pour  les  Ora- 

■.  De  tous  ceux  qui  ont  écrit  en  pto- 

crfônne  n'y  a  mieux  rcUdî  que  ce 


a  trotlîcme  eft  mcflée  de  l'une  &:  dt;  ^"'^t'-l'' 
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très  écrivains  \  mais  ce  choix  iuy  manque 
quelquefois,  quand  il  quitte  le  ftile  ordi- 
naire pour  fc  jettcr  dans  les  expreflîons 
extraordinaires  &  fublimes.  Pendant  qu'- 
il eft  dans  le  fimple  &  dans  le  naturel, 
il  n  y  a  rien  de  plus  gracieux  ,  de  plus  pur 
&  cfc  plus  coulant  que  (à  didion  >  c  eft 
comme  le  criftal  d'une  onde  pure  \  il  em- 
ployé les  termes  les  plus  communs  5  il  ne 
s'étudie  qu'à  la  netteté  &  à  la  clarté  ,  mé- 
prifànt  tous  Jes  ornemens  étrangers  ;  il 
corifcrve  feulement  un  petit  air  d'Anti- 
que qui  eft  prefque  infcnfible ,  &  qui  (èrt 
à  relever  fa  beauté ,  &  par  des  nombres 
variez  avec  un  art  merveilleux ,  il  rend 
par  tout  une  harmonie  qui  enchante. 
Mais  lorfqu'il  veut  fè  furpaflèr  luy-mef- 
me,  &  qu il afFede  d'eftre grand ,  il  Iuy 
arrive  quelque  fois  tout  le  contraire  j  car 
outre  que  fa  didion  eft  moins  agréable , 
moins  pure  &  plus  embarrafléc,  elle  tom- 
be dans  des  p/eriphrafes  qui  eftant  répan- 
dues fans  choix,  &  fans  mefure,  n'ont  ni 
grâce  ni  beauté,  &  n'étalent  qu'une  vainc 
richefïe  de  langue  :  au  lieu  des  mots  pro- 
pres &  de  l'uiage  commun ,  il  ne  cherche 
que  les  mots  nouveaux,  étrangers  &  anti-' 
ques ,  &  au  lieu  de  n'employer  que  des'  j 
heures  fao;es  &  bien  entendues ,  il  eft  ex-'l 

ceffif' 
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s'empelcher  de  faite  des  fautes  en  dcï  a 
droits  où  il  pouvoir  lî  facilement  les  éi 
ter ,  &  où  il  patoift  mefnic  qui!  les 
conniiës>  Car  il  avoiie  quelque  fois  qiK 
qu'il  dit  reflèmble  moins  a  un  dilco 
lage  &  réglé ,  qu'à  une  poëfie  diihyrai 
bique  I  &  qu'il  parle  en  pofltdé.  Cccei 
tbouiîat'mc  outie  cft  vicieiiXjiiir  tout  da' 
des  matières  plûiofophiqucs  ,  &  il  c 
voit  le  corriger  ,  puilqu'il  s'en  elloica 

f>ccceu  ,  &  qu'il  cIloiEliroigneiuc&Hjl 
uux  de  fon  ftile ,  qu'à  l'âge  de  quatS 
vingts  ans,  ilnccenoil  de  retoucncr  ej 
core  lès  dialogues,  &  qu'il  y  prcnoît  ti 
de  peine,  qu'aptes  fâmort  on  trouvau 
fes  tablettes, le  commcnccmcnc  des  livi" 
de  faRepublique  changé  en  vingt  fai 

Mais  on  peut  dire  que  ce  vice 
plû  ,  ou  qiu;  ctaignant  que  la  Cind 
cité  de  Socracc  nctull  pas  toujours  g< 
téc,  il  a  voulu  la  relever  par  le  r 
du  fublime  de  Thucidide  &  de  Gorgî 
mais  en  intitant  leurs  vertus ,  il  ne  j^; 
pas  allez  precaucionné  contre  laus  v 
Ceft  le  jugement  qu'en  avoîc  taie  Oc|| 
d'Halicarnatle dans  ion  traîccdesanci^ 
Oratt;urs,&  il  lelourientdanslarép( 

Ïu'il  fait  au  grand  Pompée  qui  avoic  p; 
'parti  de  Plawa.  Dam  cette icponf 
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caractères ,  que  cous  les  perlonnages  (ÔB^ 
par  tout  ccqu'ili  ont  paru  d'abord.  U  ajj 
a  rien  de  plus  parfait  quand  il  le  tient  dan 
les  bornes  du  langage  oïdina)re,&îl  ro» 
be  quelquefois  quand  il  veut  le  guitH"" 
fort  aaut ,  mais  les  chutes  ibnrrares , 
les  endroits  où  il  eft  merveilleux  (ont  fi 
fréquents.  De  Ibrte  qu'en  ce  genre  mclb 
il  y  a  dans  ces  écrits  mille  choies  À  adnl 
rcr  j  contre  une  à  reprendre. 

Après  avoir  parle  du  ftile  de  Placo^ 
dilbns  un  mot  de  les  conuuentateucs  8 
de  les  Interprètes, 

Nous  n  avons  que  deux  cradu^loil 
l.itincs  des  ouvrages  de  ce  Philolbphâ, 
l'une  eft  de  Marlue  Ficîn ,  &  l'autre  d 
Jean  de  Serres  qui  a  fait  l'Hilloire  4 
f  tance  lous  le  titre  d'inventaire  ;  nil'im 
ni  l'autre  ne  feront  jamais  bien  entcndi 
Platon  :  la  première  me  paroiltpourtajS! 
la  meilleure  pour  la  letttei&  il  ell  ceriail 
qu'il  y  a  mojns  de  fautes,  MarfUe  Fid| 
eftoit  up  homme  fçavanc  &  laborieux 
mais  comme  il  eftoit  trop  (jxrulatif  i 
trop  abfttait,  il  perd  tout  le  fruit  de  i 
tradut^Vion  par  les  explications,  où  il  oi] 
trc  les  allégories  &  les  myftcrcs.  Il  iccoi 
trés-faché  d'entendre  quelque  cholè  lin) 
planent,  guojrque  Platon  iôii  fouvoi 
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gcdans  Ton  travail,  ce  font  les  petites  t8 
marques  qu'il  met  en  maigc ,  &  où  j 
montre  la  méthode  de  Platoa  toute  tiuc 
car  q'joyqac  Plaron  aie  voulu  la  cache 
poui  rcnare  ics  Dialogues  plus  agrcablcg 
il  eft  bon  que  quclqu'im  Ce  domie  la  pcin 
de  bien  ciemeflei  cet  Artj  que  les  lectei 
ne  démefleroient  pas  toujours  d' 
mefines  :  cela  eft  d'un  trcs-grandiêcoui 
&  fcrt  melmc  exErcmcmen:  à  faire  le 
xii  les  beautez  de  la  méthode  que  PUi< 
a  luivie.  Au  refte ,  fi  Marcile  Ficîn  a  [ 
ché  en  outrant  par  tout  les  m yftcrcs.  Je 
de  Serres  pcchc  au  contraire  en  prena 
tout  trop  liiTij*lement  :  car  c'eu  partt 
qu'il  ùit  a  Platon  de;  crimes  de  beaucoitt 
dcchoresforrinnoCLntw,  &qui peuvent 
recevoir  un  bon  (èns- 
"-  Platon  s'explique  fi  clairement  klf» 
meûne ,  qu'on  n'a  bcfôin  que  d'aitenr]' 
tioD  ,  afin  de  ne  pas  perdre  la  luire  às, 
Ibn  railônnement.  Les  obJctiritez  qu'otf 
y  trouve  viennent  ou  des  coûotmes  dc 
foa  temps ,  ou  des  dogmes  de  l'ancicih 
ne  Philofophic ,  &  c'eft  ce  que  les  Com* 
mentaires  n'cclaircificnt  pre£que  pohll^ 
Il  faut  en  chercher  l'intelligence  dans  li 
ledure  des  Auteurs  anciens  qui  (ervent 
plus  i  faite  entendre  Platon  que  tosBl 
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[felx  <jui  ont  travaille  à  expliquer  fa  do- 
ftrine. Ces  Commentateurs  ne  ibnt  pour- 
tant pas  à  méprifer ,  Se  ils  mcrircnc  d'ef- 
lie  Icus  pour  eux  -  mcfmes ,  fans  aucun 
fgard  à  la  Philolbphic  de  Plaron.  Au 

l  moins  il  y  en  a  cinq  donc  je  puis  taire  ce 
jugement  :  Maxime  de  Tyr  lous  l'Empe- 
mirMaxcAuccle,  dans  le  fécond  fieclej 
Plotiadans  Iccroiiîcmci  Porphyre diici- 
plede  Plotin  ;  &  lamblique  diicîplc  de 
Porphyre  dans  le  quatrième  i  &C  Proclus 
dans  le  dixième. 

Ce  dernier  eftoit  très-grand  Philofo- 
phc  ,  &  fi  habile  dans  les  mechajiiques 
iqu'il  ^ala  &  furpaflà  mcfnie  Archimcde 
CD  phifieurs  choses.  Mais  il  fût  encore 
plus  vain  qu'habile ,  lors  que  pour  raiîèu- 
ter  l'Empereur  Anaftafe ,  a  qui  on  avoit 
prédiiqu  il  (croit  tue  d'un  coup  de  foudre, 
il  iuy  bâtit  une  tour  qui  devoir  efttc  à  l'é- 
preuve de  ces  iraics  du  ciel  :  car  cette  tour 
fut  inutile,  &c  l'Empereui;  ^t  tué  du  coup 
qu'il  vouloir  éviter.  Nous  avons  encore 
de  ce  Proclus  fix  livres  fur  la  Théologie 
de  Platon  &  des  Inftimtions  Theologi- 

!      qucs  :  fes  ouvrages  (bnî  fort  difficiles  à 

entendre  parce  qu'il  eft  fort  abftrait.Mais 

quand  on  peut  le  penettcr  on  le  trouve 

îiçs-profond  &  plein  de  cbofës  admira- 

Kiiij 
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bl« ,  comme  lors  qu'il  cxpli<jue  ce  ^ 
Platon  dit ,  que  ce  qui  nous  unit  à  Dîei 
C'cft  l'AinouijIa  vérité  &  la  Foy,  &  qo'i 
fait  voir  que  la  Foy  eft  l'unique  caule  èk 
l'initiation.  C«r,  dit-îl»  crt/e  imtiatio 
ne  fi  fdit  ni  par  la  comioijfance  m  pA 
le  difiermment ,  mais  par  nn  moyen  ^M 
wfl  uniijue  &  plus  fort  ^ne  toutes  /« 
connoiffances ,  c'efl-a-dire ,  par  lejtlent 
^ue  la  foy  injpire  en  élevant  nos  âmes 
JDiea ,  &  en  les  plongeant  dans  cette  mt 
qtton  ne  f^anroit  jamais  comprends 
M&ii  il  faut  le  lire  avec  beaucoup  de  j( 

nent  &  de  précaution ,  car  ces  chof 
Imirables  font  meflées  de  beaucoi 
d'et reurs  dans  le  (quelles  la  haine ,  doni 
eftoit  animé  contre  les  Chrétiens ,  l'avû 
-Élit  tomber. 

lambhquccftconiïdctable  en  ccqu' 
explique  parfàitemenc  l'opinion  des  1 

fj-pticns  &  des  Chaldéens  liir  les  choi 
ivines.  D'aîlleuts  en  expliquant  ces  m 
fteres,  il  donne  l!buvcnt  de  grandes  veu 
dont  on  peut  fc  fcivir  utilement  poi 
iclatrcit  beaucoup  de  dîdîcultcz  dansi 
Livres  laints  i  &  il  cft  plein  de  maxim 
qui  peuvent  élire  d'un  erand  u{âge.  I 
plus  grand  deffaut  d'IambUque  c'cft  qii 
en  traitant  ces  fujets  fort  fublimes  il  | 
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(ôuvent  crédule  &  ("upetftitieux. 
Poiphyre  cftoit  de  Tyr,  il  s'appelloic 
Afalcho  ,  c'cft  pourqiioy  Longin  l'appel- 
le dans  Tes  lettres  le  Roy  de  Tyr,  p3.\:ce 
aue  dans  la  langue  Phénicienne  Malcho 
'fignifie  Koy:  pnr  la  mefme  raifon  il  Ce 
nomme  Porphyre,  qui  fîgnifie  ve(}-u  de 
JPonrprf,  c€{i-ï-dnclK.oy.  Les  Anciens 
nous  ont  conicrvé  beaucoup  de  choies 

Ïu'il  avoir  écrites  fur  la  Philofephie  de 
laton  &  de  Pythagore  :  mais  c'eftoii 
un  méchant  ciprii ,  &  très  -  (àtirique  ; 
d'ailleurs  il  eftoit  fi  enclin  à  la  magiejouc 
cette  curiofité  facrilcge  a  oblcurci  les  plus 
grandes  lumières  ou  il  avoir  tirées  de  Pla- 
ton. Son  rraité  deVabftincnce  cft  ce  qu'il 
it  de  meilleur  Sc  de  plus  utile. 
Ploiin  me  paroifl  le  plus  excellent  de 
s-  Ce  n'eft  ps  qu'il  ne  foit  lou- 
it  fon  abftrait  &  fon  difficile  à  enten- 
dre i  mais  en  gênerai  i  1  cft  plus  à  la  por- 
tée des  hommes  que  Proctus ,  &  pour  la 
Morale  il  y  a  un  trcs-grand  profit  à  fiire 
dans  (es  clcrits.  Heureulcment  mffme  les 

f'ius beaux  tr-iittez  (ont  les  plus  clairs  &: 
csplus  intelligibles.  Longin  dit  de  luy 
qu  il  a  explique  plus  clairement  les  prin- 
cipes dcPlaton  &  de  Pythagore  qu'aucun 
des  PhUofphes  qui  l'avoîent  précédé.  Il 
K  V 
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dit  que  les  ccrirs  font  tlignes  de  l'cfti 
&  de  la  vénération  de  tous  les  hommes 
&  il  ajoufte  quequoyquc  k  plufpan 
matières  qu'il  traitie ,  luy  paroiltcnt 
comprchcnfîbles  &  ne  le  Irapenc  poin 
il  ne  peut  le  laUèr  d'adnîirer  fon  ftile,  j 
(blidité  de  fcs  penfées  &  de  les  concq 
lions,  la  piofbndait  de  {tt  recherches,  { 
la  manière  veriLablcmenr  philoibpbit^ 
dont  il  ctaîte  (es  fujcts. 

Quand  Longin  dit  qu'il  n'cft  pas  toi 
jours  frapé  des  lujecs  que  traite  Ploctn, 
a  égard  principalement  à  ce  que  Ploii 
avoit  écrit  fur  fes  idées.  Car  Longin  avç 
travaillé  à  refiicer  Poiphyre  qui  cfloît  t 
venu  au  lentimciit  de  Plotin  après  avQ 
écrit  contre  luy,  C'eft-à-dire  que  Loi 
gin  n'avoir  pu  concevoir  la  dodhinc  d 
idées,  bi  qu'il  cftoit  du  fentiment  d'Aiâ 
tote  qui  avoit  pris  trop  à  la  leiire  le  t\à 
cule  que  Diogene  avoit  voulu  donner  i 
cette  opinion  ;  car  Diogene  s'eftanc  trour 
vc  un  jour  à  cable  avec  Platon,  &  ] 
convcrlaùon  cftant  tombée  fur  ces  exe» 

Ïlaires  immatériels  &  éternels ,  il  dit 
'laton:ye  véy  bien  là  an  gobelet  &  m 
table ,  mais  je  ne  voy  m  çobeUUi  ni  ti 
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tleitè.  Platon  luy  répondit,  «"f/?  <jH*e 
ft  la  y  eux  du  Cerf  s  aveeUf^ueh  onv 
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le  gehelet  &  lAlMhle,  mats  tn  n'as  pai 
ceux  de  fefprit ,  ijiii  feuls  pcivvejit  faire 
voir  ta  goielelté  ér  la  tahUtté. 

Jamais  difciplc  n'a  fji:  plus  d'hon- 
neur à  fon  maiftre  que  Plotîn  en  a  fuit 
Platon  par  fes  mœurs  &  par  i'a  doiftrine-. 

C'eft  luy  qui  a  dit  le  premierquc  DUh 
par  un  pi*r  fnouvement  de  fa  nùjiricordx 
t^a  donné  à  nsfire  jime  tjite  des  chaînes 
mertelUs.  Pour  nous  faire  entendre  qUe 
c'eft  par  un  effet  de  Tes  compafljons  qu'il 
nous  a  donné  un  corps  afiùjetti  à  la  mort, 
afin  que  nous  ne  fuflions  pas  toujours  cx- 
po{cz  aux  milèrcs  de  cette  vie. 

Il  a  reconnu  que  noftic  Ame  ne  tire 
tonre  fa  lumière  &  toute  la  clarté  que  de 
la  lumière  intelligible  qui  Ta  créée»  que 
cette  Ame  n'a  de  nature  audeffùsdellc 
cpe  Dieu  fcul  ;  Se  que  les  Anges  &  les 
autits  elprits  ccleflcs  ne  tirent  leur  bon- 
beuc  &  leur  intelligence ,  que  de  l,i  mcf- 
me  iburoe  qui  nous  illumine  6c  qui  nous 
rend  heureux. 

Ses  mœurs  eftoîent  encore  plus  admi- 
rables que  la  dodlrine.  Il  mépiifâ  tome  ik 
«c  la  vaine  eloJre,  les  ricbertcs  &  les 
voluptez  i  &  u  clïoit  d'une  probiré  II  ge- 
neraicmennt  reconnue,  quclcs  petionnes 
In  plus  conAderables  de  l'un  Se  de  l'ou- 
Kv, 
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trc  fexe  lity  cotifioicfU  en  moufi 
leurs  biens  &  leurs  enfans ,  coB 
pouvant  trouver  un  dépofuairc  I 
Âlctle  ni  un  azile  plus  facré.  i 

Maxime  deTyr  a  écrie  lïir  la  di 
d'Homcrc ,  &  fur  des  matières  do 
fophic:  prcfque  tous  les  difcouis  q( 
avons  de  luy ,  regardent  direften 
indirectement  la  Philolbphic  de  \ 
La  Icdurc  en  eft  trcs-agrcable  £ 
utile  ;  mais  on  n'en  tire  pas  pluj 
cours  pour  l'intelligence  des  difl 
de  Platon,  qu'on  en  cire  de  tous  les 
&  à  cet  égard  on  peut  dire  que  Tû 
de  ces  coni  mentaires  prouvela  ven 
ientimcnt  de  Platon ,  qui  cenoit  < 
fcrt  prcique  de  rien  d'écrire  (ur  ce 
ces  lubtimes ,  Se  que  la  véritable  t 
de  les  cn{ëigncr,  c  cft  par  la  convt 
<lans  laquelle  lèule  on  peut  pcrfï] 
homme,  de  telle  forte  qu'il  ne  It 
.aucune  difficulté  ,  &  qu'il  eft  i 
J'en  perfuadcr  un  autre; car onj 
jamais  bien  une  vérité ,  (I  on  n'cfl 
de  la  faire  connoiflre  fut  lechanri 
ceux  qui  ont  les  dilpo^tions  oei 

rut  la  comprendre.  Voila-pourqi 
Placoneftoitplusconnu  5c  mil 
rendu  à  Rome  du  temps  d  ~ 
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6c  l'eft  maintenant ,  parce  qu'on  le  liibic 
avec  des  Philoiophcs ,  &  il  n'y  a  rien  qui 
abrège  tant  de  cfifficulcez  que  des  com- 
mencaires  vivants.  Mal heurcufement  ces 
commentaires  vivants  iont  aujouid'hiiy 
bien  rares ,  ou  pour  nûeux  dite  on  n'en 
trouve  plus.  Car  de  tous  nos  Philoibphes 
il  n'y  en  a  pas  un  qui  fe  foît  attache  à  la  Ic- 
ûure  de  Platon:  négligence  crcs-condan- 
luble!  Qiiand  la  Icdtutc  dePlaton  ne  nous 
f endroit  pas  plus  fçavans,  il  eft  certain 
qu'elle  peut  nous  rendis  meilleurSjmoins 
ot^eitlcux  &  plus  fàgcs,  non  feulement 
de  cette  lagcflc  oumamc  qui  rend  propres 
à  remplir  extcrieurement  tous  les  devoirs 
de  la  vie  civite ,  mais  aufli  de  cette  fouve- 
rainc  fageffè  qui  difpofc  à  obéît  à  Dieu  > 
Bc  àcftre  fournis  aux  vcritez  de  la  Reli- 
gion, &qui  feule  fait  le  véritable  cara- 
âerc  du  Philofophe. 

Dénué  donc  de  tout  fecours  du  codé 
files  Commentaires  vivants ,  pour  enten- 
dre Platon,  je  vais  m'amacher  à  Platon 
mclme ,  Se  tâcher  d'en  donner  une  ira- 
duâion  fidclle  accompagnée  de  quelques 
remarques  dans  les  endroits  les  plus  dif- 
ficiles &c  les  plus  importants  :  pcur-eftrc 
que  la  facilite  qu'on  trouvera  à  fe  lire  luy 
aniicra  des  lecteurs.  Quel  qu'en  l'oit  le 
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fitccés  je  ne  me  lepeatiny  jamais  d'av) 
tvaoi&fi  mon  temps  îL  traduire  qudqi 
traînez  d'un  Pbilorophe  veritablemf 
divin  f  pui^u'il  a  eu  ce  glorieux  privilt 
'  d^eftce  dans  la  main  de  Dieu  un  infti 
ment  de  lumière  &c  de  gcace  pour 
ccmverfîon  de  lîiint  Augimin ,  Se  qu 
peut  l'clbe  encore  pour  ta  Qoftr& 
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AR  GUMENT 

D  U 
PREMIER  ALCIBIADE/ 

DA  N  S  cr  Dialogue  qui  a^our  tt* 
rre ,  De  la  Nature  humaine, 
tUton  entreprend  de  ^erir  nejlre  or- 
^il  e^  nejhre  amour  fro^re ,  en  met- 
tant les  feihUjfes  é"  fes  défauts  de  U 
nature  humaine  dans  tout  leur  jour,  ^ 
tn  enfeignant  les  moyens  qu'il  faut 
employer  pour  U  reformer  par  le  foin 
i^mnous  devons  prendre  de  nous-mef- 
mes.  llefidoncquefiiondefçavoir  ce 
^ite  c'ejt  juc  nous ,  ^  e'efij'ur  tout 
dans  cette  partie  que  ce  Dialogue  pa- 
roifi divin.  Car  Flatony  enjiigne  que 
rhomme  eft  l'Ame  raifonnablc  qui 
participe  à  l'intelligence ,  &  qui 
Icfert  du  corps,  L'Ame  comme  rai- 
I  Jinnable  fe  fert  de  fa  raifon  peur  re- 
m^Bchirfftr  elle-mejme  ,  O"  /'"«^  con- 
^^H^f  yrj  bejeiiis  :  comme  pan  ici pant 
^^ÊJtueài^ence  y  eUe  fe  fert  de  «/^ 
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JttuUigtnce  four  s'élever  i  D/«. 
tour  fi  connoijîre  dans  cette  lumh 
reffienàijfante^  dans  laquelle  feule 
peut  fi  -voir  parfaitement  fiy-mejmt 
é-  comoiftre  le  bon ,  l'utile ,  le  éea 
ie  jufie,  en  un  mot  le  véritable  bi 
dent  elle  efi  la  fiuYce.  Bt  c'eji  tei 
cenmijfime  feule  qui  nous  corrig 
f^  qui  dirigeant  toutes  nos  aifioa. 
les  rend  utiles ,  cf  four  nous  d'fi 
ies  autres.  Mais  afin  qu'on  ne  en 
foi  qu'il  dépend  abfilument  de  nei 
d'acquérir  cette  ferfeâfioa ,  il  afièi 
que  tom  nos  efforts  feront  inutiles f^ 
le  ficours  de  Dieu.  On  trouvera  t 
tore  icy  d'autres  veritez,  aufiijùrpi 
nantes  dans  un  fayen,  comme  ce  q\ 
Platon  dit  des  deux  fines  d' ignora 
ces  dont  l'une  efi bonne  é"  l'autre  jnai 
vaifi  ,  cf  ce  qu'il  nous  apprend  q 
la  conneijfance  des  chofis  fingulit 
m  fi^t  pas  pour  produire  lapaix 
/'union  dans  les  Etats  é"  dans  lesft 
milles ,  ^  qu'on  a  befiin  de  la  cou- 
neijfance  des  chofis  univerfiUes ,  ^ 


du  premier  Akibiade.      zj^ 
Jèttîe  froduit  U  charité  mère  de  l'u- 
TÙon.Iln'efipasneceJfairc  de  relever 
ity  toutes  les  beauté^  de  ce  T>Ulegue. 
Je  remarejueray  feitUmeat  en  central 
y*f  tous  ces  HUlegues  font  cemme 
CKtant  de  peces  de  Théâtre.  Le  comi- 
que régne  dans  les  uns ,  c^  le  Tragique 
dans  les  autres.  Cetuy-cyefide,U  der- 
nière efpece,  é-'l  yejj'emble  en  quel- 
^Mt  façon al'Oedife  deSofhocle.  Car 
€omme   en  "voit  dans  cette  pièce  un 
f  rince  qui  du  faifle  de  U  grandeur  ^ 
xSr  après  avoir  ejîé  regardé  comme  un 
T>ieu ,  tombe  dans  tm  malheur  épou- 
wntahle,  on  voit  icyàemefine,  qit'- 
Akihiade ,  après  s'ejirecrù  digne  des 
plus  grands  honneurs ,  ejlobligéde  re- 
(onnùiftre  qu'il  n'efi  digne  que  d'ejhe 
tfclave.  Ceux  qui  firent  choquez.de 
h  manière  paj'ionnée  dont  Secra/c  par- 
le d  ^Icihiade  au  commencement  de 
et  Dialogue ,  cejfcrent  de  l'efire  quand 
ils  l auront  là.  Car  ils  verront  que 
'tfiunepafsion  trés-innocente  qui  n'a 
U  vertu  pour  objet.  Les  jeuntém 
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jnteUigenct  four  s'élever  à  Difa< 
fo»r  fe  çonmijln  d^ns  cette  lumiti 
ref^lendijfmtey  dans  Usuelle  feule  e 
peut  Je  vffir  Darfaitement  Jhy~mejmi 
t^  connoifire  le  bon ,  l'utile ,  le  heai 
le  iufle,  en  un  mot  le  véritable  bii 
dfffit  elle  ejl  la  fource.  Et  ç'ejf  cet 
connoijpmce  feule  qui  nous  corrt^ 
é"  ^ui  dirigeant  toutes  nos  aHiom 
les  rend  utiles ,  é"  four  nous  c^pot 
les  autres.  Mais  afin  eju'on  ne  crejn 
pas  qu  il  dépend  abfolument  de  notis, 
d'acquérir  cette  perfection ,  il  ajftm 
^ite  tott4  nos  efforts  feront  inutiles fmi, 
te  Jicours  de  Die».  On  trouvent  ei 
core  icy  d'autres  veritez,  aufi/krpri 
nantes  dans  un  payen,  comme  ce  m 
Platon  dit  des  deux  fortes  d'i^tm 
ces  dont  l'une  efibonne  é"  l'autremat 
vaifi  ,  (^  ce  qu'il  nous  apprend  qi 
la  connoijfance  des  thafes  fingulien 
ne  fu^t  pas  pour  produire  la  paix  (fi 
l'union  dans  les  Etats  é"  dans  les  fk- 
milles ,  ef  qu'on  a  befoin  de  la  cort- 
noiffmce  des  chofes  univerjèlies ,  qi 


du  premier  Alcibiadc.  ij^ 
j^le  froditït  U  charité  mère  de  l'U' 
ttion.  lin'eji pas  necejjaire  dereUver 
icy  toutes  les  beaute':{^  de  ce  DUlogue. 
Je  remArqaerny  feulement  en  général 
^ue  tous  ces  Dialogues  (ont  comme 
ttHtofii  de  pièces  de  Théâtre.  Le  comi- 
^ue  régne  dans  les  uns ,  ç^  le  Tragique 
dans  les  autres.  Celuy-cyefideU  der' 
mère  efpece ,  ©-  //  rejjmble  en  tjnel- 
^ue  fapnàl'oedipe  de  Sophocle.  Car 
€omme  en  voit  dans  cette  pièce  un 
f  rince  aui  du  faifle  de  la  candeur , 
<#-  après  avoir  ejlé  regardé  comme  un 
2>ieu ,  ternie  dans  un  malheur  épeu- 
ventahle,  on  voit  icydemefme,  ^u'- 
Mcibiade ,  après  s'ejfrecrù  digne  des 
plus  grands  honneurs ,  ej}  obligé  de  re~ 
(onnoijlre  qu'il  n'cjf  digne  que  d'efire 
tfclave.  Ceux  qui  fi  font  choquez,  de 
U  manière  pafionnée  dont  Socra/e  par- 
le À  yllcjhiade  au  commencement  de 
te  Hialogue ,  cejfcront  de  l'ejlre  quand 
ils  l'Aurmt  lu.  Car  ils  verront  que 
c'efi  une pafiîon  très- innocente  qui  n'a 
U  lertu  pour  objet.  Les  jeunes 


aj4  Argument,  &c. 

gt/is  firoient  bie/theureux ,  s'ilrti 
voient  ivâiours  des  imisnijuiUiatmjÉ 
JèntdHfii  vertiabUmeni & ^"fii  ftue»* 
tement^ue  Socraie  ainioit  Ahthiadeei 
tar^  comme  dit  p!ittjr^ue  ,  i  1  ne  chcM 
choie  point  avec  luy  une  voluptff 
cfFcininéc  indigne  d'un  hommes 
maisiigueriiToit  la  corruption  d@ 
fon  Ame,  il rcmpHnbicle  vuided 
fonefpric,  fliilrabaiflbitravanfl 
inf  nfce ,  ^  il  tachait  de  le  tirera 
tentbres  four  le  mener  à  U  vtrifan 
lumière.  Il  n'efl^ds  di^cile  d'étés 
hlir  le  temfs  auquel  Platon  fippejè  «  ~ 
ce  Dialo^e  a  efié  fait  puifqu'H  n 
dit  y  qii'AlcibiadeeJfoit  dafisjavità 
tiém  année  iC'eftoit  donc  UtTùtfiH 
année  de  l'olympiade  Ixxxvit^  i 
avant  la  mon  de  péricles. 

Ce  Dialogite  efi i^^tu-nxàç  yc' 
dire,  ^ueSocrate  fait  en  forte  qu'MM 
hiade  trouve  de  luj-^jmtfme  les  verim 
^u'ilvetttlity  enfà^ner. 
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pL  E    PREMIER 

C  I  B  I  A  D  E. 

O   V 

^E    LA    NATURE 

HUMAINE. 

pCAATE,   AtCIBlADB. 

S  O  C  R  A  T  E. 
_  L  S  de  Clinias ,  vous  cftes  uns  Joute 

:  fiirpris  qu'ayant  cfté  le  premier  qui 
Tousayaiméjjcibisauffi  le (lernicr,&: qu'- 
au lieu  que  les  autres  vous  ont  importuné 
par  leurs  pourfuittes ,  j'aye  efté  tant  d'an- 
aécs  fans  vous  parler.Ce  n'eft  aucune  con- 
fideration  humaine  qui  m'a  retenu,  *  c'cft 
une  confîderatton  toute  divine,  &  je  vous 

*  C'tfi  uni  eonfideralion  teule  divini.  1  II 
«or  dire  cju'il  n'a  pas  voulu  luy  parlerons  la 
pnmiJIion  du  Dieu  qui  le  conduit ,  &  que  Dica 
rtws  voulu  le  pctaiectre  pendant  la  grande  jeu- 
nslje  d'Alcibiade  i:|ui  auroit  rendu  iuuiiles  toutej 
&s  IcfODS.  Sur  cegcuiccuiconduifoitSoaate, 
m  peut  voir  i'Argumcut  oc  l'Apologie. 
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Texpliqueray  Eantoft.  Prefëntement  q 
le  Dieu  qui  me  conduit  ne  me  leiie 
plus ,  je  me  fers  Ac  la  permilîîon  tju'il  n 
donne  de  vous  aborder ,  &  j'efpere  que 
deibimais  noftre  commerce  ne  lay  {ctl 
pas  de£agrcablc.  Jufqu'icy  j'ay  vu3Vï!( 
joye  U  conduite  que  vous  avez  tenuB 
avec  mes  rivaux  -,  parmi  ce  grand  nombttf 
d'hommes  orgueilleux  &  haurains  qui  & 
four  attachez  à  vous ,  il  n'y  en  a  pas  ua 
que  vous  n'ayez  rebuté  par  vos  fiertez;  SS 
je  veux  vous  dire  icy  la  caulê  du  mcpdl 
que  vous  avez  eu  pour  eux.  Vous  croya 
n'avoir  beloîn  de  pcrfonne  ,  tant  voOj 
penfèz  que  la  nature  vous  a  libcralcmcm 


fartage  de  tous  les  biens  &  du  corps  &t& 
efprir.  Car  premièrement  •  vous  voà 
^"/l"^wj ',;  trouvez  le  plus  beau  &  le  mieux  fait  Û 


tous  les  hommeSj&  en  cela  il  eA  bien  (ou 
que  vous  nevous  trompez  pas.  EnTeo 
heu,  vous  fentezque  vousavezde  Un 
ance,''carvous  cftes  de  la  plus  illulhe  a 

»  Plutarque  rapporte  quels berat^J'Alc^ 
de  ft  confcrva  flori  flan  te  dans  tousWâgU,'' 
que  le  mo:  d'Eutiptde ,  ^ut  l'uutomnt  dts  il  " 
hommts  tji  btUt ,  fut  vtaydcluy. 

h  Du  cofté  de  fon  PereCiinias  ildefceo 
d'Euryûctî  Fils  d'Ajai,  Se  du  colle  defaX 
Dinomach^ ,  il eftoil  AlcrQ»on:de,  &  tkTcca 
deMegacles. 


■      .   . 
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^TTO  d'Athènes  qui  eft  la  plus  coniîdcrable 
de  toutes  les  vîtles  Grecques.  Du  collé  de 
voftre  père, vous  avez  beaucoup  de  parcus 
&  d'amis  trés-puiiïâns  qui  vous  appuyc- 
ronc  en  toutes  rencontres  :  vous  n'en  avez 
pas  moins  j  ni  de  moins  confiderables  du 
cofté  de  voilrrc  mère  ;  &  ce  que  vous  pcn- 
Iczqui  augmente  encore  plus  voftre  crc- 
ditjc'eft  que  voilrc  pete  vous  a  laîllc  pour 
ir  Pcriclés,  dont  l'autorité  eft  fi  gran- 
l'il  fait  tout  ce  qu'il  veut ,  non  lèu- 
dans  cette  ville,  mais  auili  dans 
la  Grèce ,  &  chez  les  plus  puiflan- 
'tèsdes  nations  barbares.  Je  pourroiscn- 
corc  parler  de  vos  rîchelles ,  lï  je  ne  fça- 
vois  que  c'eft  ce  qui  vous  donne  le  moins 
de  vanité.  *  Tous  ces  grands  avantages 
vous  ont  infoiré  tant  d'orgueil ,  que  vous 
avez  méprilé  tous  vos  Amants  comme 
des  inférieurs  qui  n'eftoient  pas  dignes  de 
vous  aimer.  Aullï  vous  ont-ils  tous  quit- 
té,  &  vous  vous  en  eftcs  bien  aperccu. 
C'eft-pourquoy  je  fuis  trés-feur  que  vous 
*  L«  panions  il'Alcibiide  les  plus  mari^uto 
M  ÎLlcîpIusfoitcîefioLcni  une  vaiiitc  Jcnicfurée, 
tnû  &iJôit  on'il  vouloit  coût  emportercie  hauinir, 
S:  une  ambition  fans  bornas  tgut  U  poiioit  i  dc 
vouloir  |JiiMU  rouHrii  ni  un  fitpericur  ni  un  égal, 
C'eQ'POUf^uoyAKhdbatus  diLoit  quc/dSrMfl* 
fttimii  ferrer  dtkx  jilciiMdei.  Plutat. 
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ncpouvczailèz  vouseftonneidcs  raiiô^ 
que  je  puis  avoir  pour  commuer  dans  n 
pcemicre  palTion ,  &  que  vour  cherche*' 
<jueUe  cfperancc  j'ay  pu  confcrver  poitf 
vousfuivreaptèsqueious  mes  rivaux  f^ 
fcnt  recirez. 

Alcibiade, 
Mais  une  chofe  que  vous  ne  ft^avcz  lài^ 
doute  pas,  Socratc ,  c'eft  que  vous  ne  m'a» 
vez  prévenu  que  d'un  momeiiE ,  " 
j'avois  dcflèin  He  vous  aborder  le  prcr 
pour  vous  demander  raifbn  de  voftred 
niâtrecé.  Qm  voulez  vous  dire ,  Se  qufl 
perez-vous  pour  m'imporiuner  corri 
vous  faircs ,  en  vous  crouvant  roûjoL 
ïrÉs-fbigncu(êmenr  dans  tous  les  lieux  J 
je  vais  1  car  enfin  je  dc  puis  allez  mV 
tonner  de  vos  manières,  &  vous  me  & 
plailîr  de  me  dire  une  fois  pour  rouK! 
que  vous  prétendez. 

S  o  c  R  AT  E. 
C'cft-à-dire  que  vous  m'écoucercz  w 
lomicrsjpuifque  vous  avez  envie  de  fçiïl 
voir  ce  que  je  pcnfe  ;  je  vais  donc  voB 
parler  comme  à  un  homme  qui  aura  la  p 
ticnce  de  m'en  rendre  fie  qui  necheiclH 
pas  à  m"échapcr. 

AlcibiAoe. 
Owft  vous  It  pouvez. 


S  O  C  R  A  T  E. 

Prenez  bien  garde  î  (juoy  vous  vous 

tngagcz.)  afin  que  vous  ne  foyez  pas  lut- 

pris  u  j'ay  amant  de  peine  à  fiui ,  que 

I  en  aj  eu  à  conunencer. 

Alcibiade, 
Pailezi  Soccate,  je  vousdooneray  tout 
le  temps  que  vous  voudrez. 

So  Ca  ATE. 

Il  faut  donc  vous  obeïr  :  Se  quoy 
qu'il  (mt  bien  difficile  de  pailct  à  une 
petfbnnc  qu'on  aime  &  qui  n'aime  poinr, 
il  &utavoti  le  courage  de  vous  dire  nu 
penlee.  Pour  moy ,  Alcibiade ,  fi  je  vous 
avois  vu  toûjouis  attaché  à  vos  vanicez 
fc  i  vos  grandeurs  >  &  dans  le  dcllcin 
devivtecomme  vous  avez  fait  jurqu'icy 
dans  vo/tre  luxe  Se  dans  voftrc  moUeiV 
&}  il  y  a  long-temps  que  j'aurois  aulfi 
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Icarement,  ttuc  de  tnouiir ,  s'il  vous eilxWj 
dc^ndu  d'afpircr  à  en  avoir  un  jour  de 
plus  grands  encore.  Il  me  paroid ,  dis-je, 
que  vous  aimeriez  -  mieux  mourir  :  & 
voicy  quelle  efl  refperancc  qui  vousflac* 
te ,  &  qui  vous  fait  aimer  fa  vie.  Vous 
cftcs  perfuadc  que  vous  n'aurez  pas  pluA 
toft  harangué  les  Athéniens  >  &c  cela  a 
rivera  au  premier  jour  ,  que  vous  Is 
ferez  fentir  que  vous  méritez  d'efltcf^B^ 
honoré  que  Pcriclés  &  qu'aucun  de  nol 

Elus  grands  Citoyens;  que  vous  ferez  d'v 
ord  le  maiftre  dans  U  ville  ;  &  que  vof 
trc  puiilànce  s'étendra  Tur  toutes  les  v" 
les  Grequcs,  Se  (iir  les  nations  barb 
res  qui  habitent  noftre  continent.  Querf 
ce  Dieu  vous  dilôit  encore,  Alcibi 
vous  ferez  Roy  de  toute  l'Europe,: 
vous  n'étendrez  point  voftirc  dominatd 
fur  les  provinces  de  l'Afie ,  je  penlcd 
vous  ne  voudriez  pas  vivre  pour  un  fil 
tic  Empire,  à  moins  que  de  remplir  laJ 
l'e  entière  du  bruit  cfcvoftrc  nom.  Va 
n'cftimcz  qucCyrus  ,&  queXenteSïj 
cntcftédc  leur  gloire  ,  vous  vous  proEl 
iczdc  les  imiter.  Voilà  quelles  (ont  ÏT 
veucs  :  je  le  fç,iy ,  &  ce  n'eft  point  cotn 
âurc  :  vous  tentez  bien  que  je  vous  d 
Tiay  >  5c  c'cft  pourquoy  vous  me  d 
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âere*  peut-eftrc,  Socrace,  qu'cft-ce  que  ce 
preambulf  a  de  commun  avec  ce  que 
vous  vouliez  me  dire  pour  m'cxpliquer 
les  railbns  que  vous  avez  de  me  fuivre 
MF  ïOHt  1  Je  vais  vous  làtisfairc ,  fils  de 
Clinias.  C'eft  que  ces  grandes  pcnfécs  que  i,,  i,^,;^, 
I    wus  roulez  dans  voftre  cefte ,  ne  peuvent  iuanUiia,. 
niiÉlvs  s'efïciSiier  que  par  mon  Iccours,  ^„^'"J"f. 
Iwt  j'ay  de  pouvoir  fur  coures  vos  affaires  '"  «"i'»'' 
pîrKir  vous-meûne-  De-U  vienr  auflî  uns     '  ''*"" 
P  Soute ,  que  !e  Dieu  qui  me  gouverne  ne 
I    m'a  pas  permis  de  vous  parler  ju(qu'icy, 
I   &j*anendois  (a  permiffionipreunrciîicnc 
I  donc,  comme  vous  cfpcrez  que  dcs-quc 
I  vous  aurez  fiiic  voir  a  vos  Conciroyens 
I  que  vous  crtcs  digne  des  plus  grands  hon- 
I  ncurs  ,  ils  vous  rendront  le  maiftre  de 
fl  leur  forruiie , j'erperc  de  mcfine  que  vous 
M  me  ferez  le  maiftre  de  voftre  conduite . 
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ne  fullcnt  pas  pciduës,  Aiijourd'hi  _ 
incle  permec ,  &  vous  elles  encAîvctIlt| 
plustufpoti^  à  m'cntaidi-e. 

AlcidiAoe. 
Je  vous  avoue,  Socratc,  *qiic  jev 
trouve  encore  plus  Étrange  depuis 
vous  avez  commencé  à  me  paner , 
pendant  t^ue  vous  avez  gardé  le  filcm 
quoy-que  vous  m'ayez  toujours  paru  l 
Vous  avez  donc  parfaitement  connu  tr 
penfées ,  je  le  veux  ,  quand  je  vous  d' 
le  contraire,  je  ne  viendrois  pas  à  b 
de  vous  perfuader.  Mais  vous ,  i 
me  prouverez-vous  qu'avec  voftrc  feci 
î'e0eâueray  les  graiwcs  chofcs  que  je  q 
dite ,  &  que  fans  vous  je  ne  puis  rien  ï 

S  o  c  R  A  T  E. 

Me  demandez- vous  fî  je  fuis  c 
de  vous  faire  quelque  long  dilcouua 
comme  ceux  que  vous  avez  accoucu 
d'entendre  î  vous  fçavczquecen'c" 
là  ma  manière^  Mais  pour  pcuqucvi 

^  II  clloii  impolTibJc  que  lafagHTcdc  Si 
ne  parullpasà  Alcibiaclc  une  pute  ibiic,  fa 
en  cet  teoccalioQOilSnCra  te  promenoir  tlelîgi 
des  cliolci qu'Alcibiadc  nccamprenoii  poin 

^  Il  luy  reprocbequ'ils'amulôidropài 
tM  les  longï  dilcours  desSophilles.  Car  Alci 
de  le  piqUQJt  J'cloijuence ,  &  c'cft  ce  quilujr  J 
ooitcegoultfourccsdilcouisàuilicz. 
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rôulîex  vous  acconunoder  à  moy ,  yt  me 
ôis  fore  de  vous  convaincre  (jue  je  n'ajr 
[Jea  avancé  que  de  vray. 

Alcbiade. 
Je  veux  bien  m'y  aorammodcr,  pour- 
reu  que  cela  ne  Ibît  pas  bien  diiEcîle. 
5  o  c  a  A  T  E. 
Ell-ce  une  chofe  Ci  difficile  <^uc  de  ié-> 
pondre  à  queltjues  qucftions  ! 
Alcibiaoe. 
Non  «  s'il  n'y  a  que  cela. 

Soc  KA  T  £■ 

Rcpondez-moy  donc  î 

Alcibiaoe, 
Vous  n'avez  qu'à  m'inccrrogcr- 

SO  C'R  A  TE. 

Ne  fiipporctons-nous  pas  toujours  que 
TOUS  avez  ces  grandes  pcnlj^quc  je  vous 
actdbuë. 
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S  O  C  R  A  TE. 

Quoy  j  quand  ils  delibcreront  fin  ce 
qui  regarde  u  conilcuâioii  des  vaUfeaa, 
pour  Içavoir  quelle  lôrtedcvaiflcuiziU 
doivent  baftii  ? 

AlcibiAde. 
Ce  n'eft  pas  fui  cela- 

S  o  c  R  A  TE. 
Car  vousn'avezpasapprisàhadirds 
vaiflcaiix  ;  voilà  pourquoy  vous  nepatlc" 
rez  pas  fiir  cette  matière.  N'eft-ce  pai  1 
AlCIBIASE, 

Non  fkns  doute. 

S  OCR  A  TE. 
Quand  delibcrctont-ih  donc  de  loUf 
affaires  afin  que  vous  puiflîcz  parler  ï 
Alcibiade. 
Quand  il  fera  queftion  de  la  paix  ,às 
la  guerre  ,  ou  de  quelqu'aucte  cnofc  qui 
Kgardc  le  gouvcf  nemeni. 
S  o  c  R  A  T  8 
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Adc  I  e  1  A  II  E. 
AlTeuréiinenr. 

S  o  c  R  A  T  E, 

Ce  ne  fera  pas  non  plus  Tur  quelque 

{lOÏnt  <le  divination  ,  un  devin  en  Içait 

plus  que  vous  fur  cette  matière ,  qu'il  (bit 

pcdt  ou  grand ,  beau  ou  laid ,  de  grande 

ou  de  baUc  nailTànce 

A  t  c  I  B  I  A  DB- 

Qu'eft-ce  que  cela  fait  î 
S  o  c  R  A  T  E. 
Il  n'importe  pas  non  plus  qu'il  (bit  ri- 
che ou  pauvre,  car  le  ton  conicil  vient  de 
h  Iciencc  >  &C  non  pas  des  rîcbenèc. 
A  I.  c  I  B  )  A  D  X. 
Sam  difficuhé. 

S  o  c  R  A  T  E. 

El  fi  les  Athéniens  dcliberoient  fur  le* 

moyens  de  recouvrci  leur  fanté ,  ne  cher- 

rfieroient-ils  pas  un  médecin  pour  le  con* 

liilier,  (ans  ie  mCTtrc  en  peine darcftc  î 

A  L  c  I  B  TA  D  E. 

Cela  cft  bien  icur. 

S  o  c  R  A  T  I, 

Quand  fcra-ce  donc  que  vous  vous  Ic- 
mca  avec  quelque  fonc  de  laifon  pour 
iwr  donner  vos  bons  avis  i 

A  1  c  I  B  I  A  D  E. 

CefcraquandilsdclibeierontrurIcUiS  . 

âffiircs.  L  iiij 
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S  O  C  R  A  T*E,r 

Quoy  ,  quand  ils  delibcreronc  for  ce 
qui  regarde  la  conftniâjon  des  vaiflèaux^ 
pour  içavoir  quelle  force  de  vai(Ièau:£  ils 
doivent  baftir  ? 

ALCIBlAD£r 

Ce  n'eft  pas  fiir  cela. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Car  vous  n'avez  pas  appris  à  baftir  des 
Vaifleaux  >  voilà  pourquoy  vous  ne  pairie-» 
rez  pas  for  cette  matière.  N'eft-ce  pas  î . 

A  L  CI  B  I  A  DE. 

Non  fans  doute. 

S  o  c  R  A  T  E.  i 

Quand  ddîbereront-ils  donc  de  IcUfS 
affaires  afin  que  vous  puiflîcz  parler  ? 
Alcibiade. 

Quand  il  fera  queftion  de  la  paix ,  de 
la  guerre ,  ou  de  quelqu'autre  chofè  qui 
regarde  le  gouvetnement. 

S  o  c  R  A  T  E 

C'eft-à-dire  que  ce  fera  quand  ils  déli- 
béreront avec  quels  peuples  il  faut  faire  la 
guerre  ou  la  paix,  &  quand,  &  conunent 
il  faut  la  faire  > 

Alcibiade, 

Vous  y  eftes. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Il  faut  faire  la  paix  ou  la  guerre  avec 
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!es  peuples  avec  Icitjucls  il  eft  mieux  de 
feirc  la  guerre  ou  l.i  paix  i  &  lort'quc  c'cft 
le  mieux ,  &  de  U  manicrc  qui  efl  auffi  la 
meilleure ,  &C  pendanc  cout  le  temps  que 
cck  eu  mieux. 

AlCIBIADE. 

Cela  eft  vray. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Si  IcsAtheniensconfuIroient  avec  quels 
Athlètes  il  faut  lutter ,  &  avec  quels  au- 
tres* il  faut  tè  prendre  aux  matns  (ans  le 
colleter  ,  &  quand  &  commcn:  il  £-iut 
faire  ces  ditFerents exercices ,  donnericz- 
vous  fur  cela  de  meillcui-s  confcils  que  le 
maiUre  de,  Palcftre  ! 

Alc.ibiade. 
Le  raaiftre  de  Paleftrc  en  donneroir  de 
meilleurs  (ans  difficulté. 

S  0  c  R  AT  E. 


.  '  k- 
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Alcibiadb. 

.Sans  doute. 

S  O  C  R  ATE, 

Il  ordonneroit  donc  de  les  faire  auffi 
ïbuvent  que  cela  feroit  le  meilleur ,  & 
dans  les  occafîons  où  cela  fèroit  le  meil- 
leur ? 

Alcibiade. 

Aflcurément. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Celuy  qui  chante  ,  doit  quelquefois: 
accompagner  de  la  lyre  >  &  quelquefois 
danfer  en  joiianc  &  en  chantant  >  &  en 
cdà  il  doit  fe  conduire  par  ce  qui  eft  le 

"  Alcibiade- 

Cela  eft  conftant. 

S  o  c  R  AT  E. 

Puis  qu'il  y  a  donc  un  mieux  dans  le 
chant  &  dans  l'accompagnement,  com- 
me il  y  en  a  dans  la  lutte  ,  comment 
rappeliez -vous  ce  mieux-là?  Car  pour 
celuy  de  la  lutte  tout  le  monde  l'appel- 
le phxsgymnafii^ne. 

Alcibiade. 
Je  ne  vous  entends  pas. 

S  o  c  R  A  T  i. 

Tafchez  de  me  (iiivre  j  pour  moy  je 
xépondtois  que  ce  mieux ,  c'eft  ce  qui 


■▼• 

tefremier  Akihiade,  lyi 
eft  roûjoilcs  le  racillcui.  Ec  ce  qui  eft 
[oûjours  le  meilU-iir ,  n'eft-ce  pas  ce  <jui 
cft  le  plus  fclon  les  règles  <lc  l'An  racfincî 

A  L  C  !  fl  I  A  D  E. 

Vous  avez  raifon. 

S  O  c  R  A  T  E. 

Quel  cft  l'Art  de  la  lutte ,  n'cft-ccpas 
la  gymnaftique  î 

AtCIBIADE. 

Ouy. 

S  o  c  R  A  T  E. 

J'ay  donc  dit  que  ce  qui  cil:  le  meil- 
leur dans  l'Art  de  ia  lutte,  c'tH  ce  qu'on 
appelle  plus  gymnaftiqiieî 

Alcibiade. 
C'eft  ce  que  vous  avez  dit. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Et  cela  clt  bien  ; 

AlClfllADE. 
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S  oc  RAT  £. 

Efïàyez  fi  vous  n'y  arriverez  pas  par  ce 
,  i^hemin*    Comment  appelkz  -  vous  les 
Déeflès  qui  prefident  a  cet  Art  ? 

ÂLCIBIADE. 

.Vous  voulez  parler  des  Mufès. 

S  O  C  R  A  T  £. 

Aflèurcmcnt.  Voyez  donc  quel  noat 
cet  Art  a  tiré  d'elles  ? 

Alcibiade. 
Ah  !  c  eft  la  mufique  dont  vous  parlez. 

S  c  c  R  A  T  E.^ 

Vous  y  voila,  &  comme  je  vous  ay 
dit  que  ce  qui  eftoit  fait  félon  les  rè- 
gles de  TAtt  de  la  lutte  ou  du  gymnaic 
s'appelloit^w?;/^//^'/^^^  dites-moy  auffi 
comment  vous  appeliez  ce  qui  eft  ièlon 
\qs  règles  de  cet  autre  An- 
Alcibiade. 

Je  l'appelle  MuJicaL ,  &  je  dis  que  ce- 
la fè  fait  muficalement. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Fort  bien.   Et  dans  l'Art  de  faire  h 
guerre ,  &  dans  ccluy  de  faire  la  paix 
qu  cft-cc  qui  eft  le  meilleur  ,  &  con: 
ment  l'appeliez  -  vous  ?   Comme  dai 
chacun  des  deux  autres  Arts  vous  av 
dit  que  ce  qui  eft  le  meilleur  dans  l'u 
eft  ce  qui  eft  plus  gymnaftique  :  & 
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^ui  cft  le  meilleur  dans  l'autre ,  c'cfl:  ce 
âii  eft  plus  mufical ,  tafchcz  de  mcfmc 
de  iTie  dite  icy  le  nom  de  ce  qui  eft  le 
meilleur. 

Alcibiade. 
Je  ne  fçaurois  le  dire,  Socratc. 

So  C  R  A  T  H. 
Mais  (î  quelqu'un  vous  encendoit  dîf- 
cout#j  &  donnei"  confèil  fur  les  alimcns, 
&  dire  que  celuy-là  eit  incilleur  que  cc- 
luy-cy  ,  &  pour  le  temps  &  pour  la 
qualité  j  &  qu'il  vous  deniandaft ,  Al- 
c^iîade  ,  qu'cft  -  ce  que  vous  appeliez 
meilleur  ?  Ne  fcroit  -  ec  pas  une  bontc 
que  vous  ne  pufiiez  luy  répondre  que  le 
meilleure' efl:  ce  qui  eft  le  plus  fain  ;  Ce- 
pendant ce  n'eft  pas  voftre  protcffion 
d'efïte  Médecin.  Et  dans  les  chofes  que 
VOiB  faites  profcllïon  de  fçavoir ,  &  iîir 
'   Icfâudtes  vQ»s  you-^  meAez.de  donner 


efiôct  pour  me  dire  quel  cft  le  but  dci 
meilleur  que  nous  cherchons  dans  l'A 
de  faire  la  pait  ou  U  guerre,  avec  a 
avec  qui  on  doit  eflire  cii  guerre  ou 
pak. 

A  L  c  ï  B  I  A  D  E. 

Je  ne  fçaurois  le  trouver,  quelque 
fort  que  je  failc, 

S  o  c  R  A  T  E.  • 

Quoy  !  vous  ne  fi^avez  pis  que  quaf 
nous  fai(bns  la  guerre ,  nous  nous  pb 
gnons  de  quelque  chofe  qui  nous  a  cl 
fait  par  ceux  concte  leiqucls  nous  p( 
nons  les  armes.  Et  ignorez- vous  le  no 
qu'on  donne  à  cette  chote  dont  00 
nous  plaignons  î 

Alcibiade. 

Je  fçay  que  nous  dilôns  qu'on  na 
a  trompez  ,  qu'on  nous  a  £ut  inTulie 
ou  qu'on  nous  a  ravi  noftrc  bien. 
S  o  c  R  a  T  E. 

Courage  ,  quand  quelqu'une  de 
cbofes  nous  arrive > talchcz  de  taetf. 
quer  la  différence  manière  donc  elles  pe 
vent  arriver. 

A  L  CI 

Vous  voulez  dire  ,  Socrate  ,  qu'^ 
peuvent  arriver  jullcmcoi  ou  ÎDJttfl 
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S  O  C  R  AT  E. 

C'cft  cela  raelme. 

Alcibiade. 
Et  cela  y  mec  une  différence  infinie. 

S  o  c  F.  AT  E. 
A  quels  peuples  les  Athéniens  dccla- 
leioni-ils  donc  U  guerre  par  vos  con- 
ièils  î  Sera-ce  à  ceux  qui  ïuivcnc  la  ju- 
fiice ,  ou  à  ceux  qui  fe  gouvernent  in- 
juAcmenti 

Alcibiade. 
Belle  demande,  Socrate  !  Quand  me- 
tnê  quelqu'un  fëroit  capable  de  penfër 
qu'il  faut  faite  la  guerre  à  ceux  cjui  fui- 
vent  la  jufticcj  oicroit-il  l'avoiier  î 
Socrate. 
Car  cela  n'eft  pas  conforme  au*  Lojx, 

Alcibiade. 
Non,  fans  doute  j  cela  n'cft  ni  juftc 
mbonocfle. 

Socrate. 
Vous  aurez  donc  toujours  en  veue  la 
jdBœdans  lous  vos  confeils  ? 

A  t  Cl  B  I  ADE. 

Û  le  &UC  bien. 

S  o  c  R  A  T  F. 
Mais  ce  meilleur  que  ie  vousdcman- 
r  de  la  paix  ou  de  la 
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comment  il  faut  faire  la  guerre  &  la 
paix,  *  n'eft-ce  pas  toujours  le  plus  jufte  ? 

ÂLCIBIAD£« 

Je  le  trouve  ainfi* 

S  G  C  R  A  T  É* 

Comment  donc,  mon  cher  Alcihia- 
clc ,  eft-ce  vous  qui  ne  vous  appercevez 
point  que  vous  ne  fçavez  pas  ce  que 
c'eft  que  le  jufte  ?  ou  eft-ce  moy  qui  nfe 
me  fuis  point  apperceu  que  vous  l'ayez 
appris ,  &  que  vous  foyez  aile  fecrette- 
mcnt  chez  quelque  maiftre,  qui  vousî  ait 
enfeigné  à  bien  diftinguer  ce  qui  eft  le 
plus  jufte ,  &  ce  qui  cft  le  plus  injufteî 
Qui  eft  ce  maiftre  ?  dites-le  moy,  je  vous 
en  prie ,  afin  que  vous  me  mettiez  entre 
fes  mains ,  &  que  vous  me  recomman- 
diez bien  à  luy. 

AlcibiadE. 

Voilà  de  vos  ironies  ordinaires,  S<> 
crate. 

S  O  C  R  A  T  E, 

Non  je  le  jure  par  le  Dieu  qui  prc*- 
lîde  à  noftre  amitié,  &  cjui  eft  celuy  quo 
}e  voudiois  le  moins  ofFenfèr  par  un  par* 


pasdt 
petits  politiques.  M.  le  Fevrc 
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jute.  Je  vous  prie  tres-lèneulèmenr  ,  fi 
i'VDUS2veziuiinaillie,dires-iD07(]ui  ilcft." 
Alcibiade.  ~ 

£c  qamd  je  n'en  aucob  point,  croyez 
.TOUS  que  je  ne  fçûilc  pis  d'iiJIeuis  ce 
jquc  c'cft  que  le  jufte  6c  l'injiifte  î 
S  o  C  R  A  T  E. 
Vous  le  fçavez  û  vous  t'avez  ctouvé  di 
'vous-meliiie. 

Alcibiade. 
Croyez -vous  que  je  ne  l'aye  pas  trouvcî 

S  o  c  R  A  T  E, 
Je  fuis  pcrlïiadé  que  vous  l'avez  crou«. 
Vc  fi  vous  I  avez  cheiciié, 

Alcibia  de. 
Penfcz-vous  que  jene  l'ayc  pas  cherchéï 

S  o  c  R  A  T  E. 
Vous  l'avez  cherché  fi  vous  avez  crû 
l'ignorer. 

Alcibiade, 
Vous  imaginez  -  vous  donc  qu'il  n'ï 
ail  pas  eu  un  temps  auquel  je  l'ignorois  \m 

S  o  c  R  a  1 

Vous  dires  mieux  que  vous  ne  p 
tnab  pourriez-vous  donc  tnc  marqucrj! 
cilcment  ce  temps  où  vous  ayez  CI» 
pas  fçavoit  ce  que  c'eft  que  le  jufle  Sfn 
"  ::  voyons,  cftoii-cc  fatuicc  \>   ^ 


ri 
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bien  que  vous  l'ignoriez!  ou  cxoy'urt-A 
le  (çavoir  î  dites  I.i  vérité ,  a6nque  n 
Converfation  ne  (oit  pas  vaine  î 
A  LCIfilADE. 

L'anrftepafïccjccroyoisbicnlefçavofc 

S  o  c  R  A  T  E. 

Et  il  y  a  trois ,  quatre,  &  cinq  ans,  m 

le  croyiez-vous  pas  de  meTinc  ) 

Alcibiade. 

Ouy. 

S  o  c  R  AT  E 

Avant  ce  cenis-Ià  vous  n'cftiez  <\ 
cnfeoi  i  n'cll-cc  pas  î 

A  L  c  I  B  I  A  D  £• 
Vous  ave£  raifbn. 

S  o  c  R  AT  E. 

Et  dans  ce  temps-là  mefmeqDev 
n'ediez  qu'un  en&nr,  je  Hiis  bien  ieat^ 
vous  croyiez  le  fçavoir. 

Alcibiade. 

Comment  en  elles  vous  fi  fcur  ï 
S  o  c  R  a  T  E. 

C'cft  que  pcnit-int  voftcc  CD&nced 
vos  mailrres  &  ailleurs,  "  &  lors  «L 
vous  puiez  aux  ollèlets  ouàqudqi/fl 
tre  jet! ,  je  vous  ay  vu  très-  (ouvôiM 

'  On  peut  voir  ce  <jiie  lit  Alcibimie  un  fl 
qu'il  jouoitaux  oiTdas.  Plutarqae le  rapp" 
counnenceincnt  de  là  Vie. 


avis. 
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point  balancer  fur  la  decifion  du  jufte  & 
de  l'injuftc ,  &  dire  d'un  ton  ferme  &  aC- 
feurc  au  premier  de  vos  camarades  tjuî  vc- 
Doit  à  vous  chagriner,  quec'eiloir  un  mé- 
diani,  un  iDJuftc,*quil  vous  fâifoit une 
injuftice  étrange.  Cela  ifeit  il  pas  vray  î 
Alcidiade. 
Qucdcvois-jedonc  faire.àvoftreavî: 
^liuiaon  me  faifoic  quelque  injuitice  i 
S  o  c  R  A  T  E. 
Si  vous  ignoriez  que  ce  qu'on  vous  fai- 
fcil  fiift  une  in  juftice,  c  eftoit  alors  qu'il 
nlloit  demander  ce  que  vous  deviez  faireï 
Alcibiade, 
ÏAusienei'iqnorois  point  du  tout, je 
OiBlioiûoîs  parfeicemeni  l'injudiccqu'oft 
KKiàifiïk. 

S  o  CR  A  T  E. 
Vous  voyez  donc  par  là,  que  lors  mef- 
■  lue  que  vous  n'cfticz  qu'un  enfinc ,  vous 
I  aoyiez  cofuioillre  le  juOc  &  l'injulte. 

'  AlCIBIADB, 

Je  croyois  le  connoiftre ,  &  je  le  con- 
i  Boiffois. 

-  •l,«(t|iielcsenfans)ouoient  enfemlik,&que 
IW  ii&^t  iricherie  à  l'autre ,  le  tctmc  ordinaire 
^on  /c  Icrvoilà  Athcoes,  c'eiloit  K-îïmîf.vous 
IKjEàlCS  injuliicc,  &  comme  nous  <li(bas,'w»«( 
iltfÛMttTt.  llycn  a  un  exemple  bien  eïpr<is 
^I«tiuéesd'Âti^ophxn£.  M.  Lilcvrt. 


A 
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S  O  C  R  A  T  E. 

En  quel  temps  i'avicz^voustroiivcîeirf 
ce  ndloit  pas  lotlquc  vous  croyiez  lef<^ 
yoir.  :  ' 

AlCIBIADE' 

Non  )  fans  dfcutc. 

S  o  c  R  A  T  E, 
,    En  que!  temps  croyiez-vous  AiSOxW 
gnorcr  î  voycz,compte2:  j'ay  grandiidl 
que  vous  ne  trouverez  pas  ce  tcmps-U. 

AlCIBIADE. 

En  vérité,  Socratc,  je  ne  fçauroïs  T 
le  dire. 

S  o  c  R  A  T  s,  - 

Vous  n'avez  donc  pas  trouvé  devC 
mcfme  cetcc  fçicncc  du  jufte  &dcl'S 
juile? 

A  L  CIBI  A  o  E. 
i^pïl  y  a  bien  de  l'appatcncc  >  Socritc. 
S  ô  c  R  A  T  E, 
Vous  avez  avoiié  tour  à  l'heure 
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dil  qucjefavois  trouvée  tle  moy-mclinc. 
S  o  c  R  A.  T  E- 
.  Comment  l'avez-vous  donc  apprifc  | 
Alcibiade. 
Je  l'ay  appriiè  comme  les  autres.  • 

S  o  c  R  A  T  E. 
1         Nous  voilà  à  reconuiicncer,  dequil'a-'^'""''/'"''''^ 
I     Wz-ïous apprit ,  dices-Ie  moy  i  ^'l'&'Z' 

\  Alcibiade.  ««(««rru 

\      Je  l'ay  apprile  du  peuple.  ^l'iK'J'^ 

I  SOCRATE.  Vinfiii. 

Vous  me  cirez  là  un  mauvais  maiftre  ï 
Alcibïa  de. 
,  Qijoyi  lepeuplen'eft-ilpascapabledc 

l'ipltigncr. 

S  o  c  R  A  T  E. 

.  Tant  s'en  faut ,  qu'il  n'efl:  pas  mcf- 
njc  capable  de  vous  cjifciener  *  à  bien 


m 


Ma  d'un  coup  au  jeu  des  tables,  &  cela  - 


r 

I 
I 
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SOCRATE. 

Et  s'il  n'en  pas  capable  fie  vous  enlêf^ 
gncc  des  choies  de  rien  ou  de  fi  peu  i 
conlequence,  comment  vous  eii  cnlèigr 
[oii-il  de  fi  importantes,  &:  de  fi  fôlidc 
AtciBiAoe. 

Je  fuis  de  voftre  avis  ,  cependani  J 
peuple  eft  capable  d'cnfcigncr  beauco 
as  choies  bien  plus  Iblides  i^iictou[oe<j 
regarde  ce  jeu. 

S  o  c  R  A  T  fi. 

Quelles  î 

AtClDlADE. 

Noflre  langue,  par  exemple,  je  nel^ 
apptilè  que  du  peuiile ,  je  ne  pourrois  _ 
vous  nommer  un  frul  maiftrc  que  i*aye< 
pour  cela  i  j'en  ay  toute  l'obligation  3 
peuple  que  vous  trouvez  pourtant  uni 
inauvais  mainrc. 

S  u  c  R  A  T  E. 

Cela  eft  trés-different ,  *  le  peupledf 
en  cela  un  très-excellent  n:iaiftre>  Scoan 
toujours  raiibn  de  s'en  rapporter  à  luy, 

•Cdaeftoit  viay  fui  loutà  Ac))«iM(n1hi| 
les  Citoyens  parlant  pnrf^iiemcncbioi,  K  tt 
ayant  point  île  iltfltrcnc  ufagc,  comme  au  |oà 
J'buv  parmi  nous ,  le  peuple cfloit  nncxccIU 
inainrc  pout  le&Kkldc  la  Langue.  Cdi-pooi 
tjfiDy  Aiilïophiae  dit  1^  h  [TftniirviHU  tjitki 
mdijirt  (Pun  tnfini. 


Lefremitr  Màhaide.       tS^ 
Alcibiadz. 

S  O  C  R  A  T  s. 

Ke  qu'il  a.  roue  ce  que  doirâu  avoûc 
eiUairs  maiftics. 

AlC  I  B  I  ADB. 

uclt-cc  donc  qu'il  a  î 

S  o  c  R,  A  TE. 
nix  qm  veulent  aifeigner  quelque  ^ 
: ,  ne  doivent-ils  pas  la  bien  l'^avoit 
avant} 

AlCIBIADE. 

ui  en  doute. 

S  o  c  R  A  T  E. 
nix  qui  fçavent  bien  quelque  cholé 
Mvent-ils  pas  cftre  d'accord  Car  ce 
ifçavent&  n'en  dilputer  jamais,  car 
n  difputoient,  croyriez-vous  qu'ils 
Qèni  oien  inlliuits!  &  pouitoicnC'tls 
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lamefine  chofe,  &  aînfi  durefte.  Car  je 
comprends  que  voilà  ce  que  vous  voulez 
dire  par  fçavoir  la  lan^e.  Tous  nos  Ci-* 
tèyens  font  toujours  d'accord  fiir  cela  &  . 
entre  eux ,  &  avec  eux-mefines.  De  tou- 
tes nos  villes  Grecques,  il  n'y  en  a  pas  une 
qui  difpute  fur  la  lignification  &  fur  l'u-». 
iage  des  mots.  Ainfi  le  peuple  eft  trés4x)tt 
pour  nous  enfcigner  la  langue ,  &  on  ne 
peut  mieux  faire  que  de  l'apprendre  de  luy« 
Mais  j(î  au  lieu  de  vouloir  apprendrecc  que 
c'eft  qu'un  cheval ,  nous  voulions  fçavoic 
ce  que  c'eft  qu'un  bon  cheval ,  le  peuplcf 
(croit-il  capaole  de  nous  l'enfeigner  \ 
Alcibiade. 

Non  âflêurément. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Car  une  marque  bien  feure  qu'ils  rie  le 
fçavent  pas ,  &  qu'ils  ne  fçauroient  l'eib 
ftigner ,  c'eft  qu'ils  n'en  conviennent  paf 
entr'eux.  Tout  demeûne  fi  nous  voulions 
fçavoir ,  non  pas  ce  que  c'eft  qu'un  hom- 
me ,  mais  ce  que  c'eft  qu'un  homme  fain 
où  mal  fain,  le  peuple  fcroit-il  en  eftaç 
de  nous  l'apprendre  ? 

Alcibiade. 

Encore  moins, 

S  o  c  R  A  TE.  \ 

•  Et  fur  ce  que  vous  le  verriez  fi  pciiî 

d'accord 
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avec  luy  -  mcCme  ,  ne  jugcricz- 
vous  pas  que  ce  (croît  un  trés-mauvàs 
tnaiftic  i 

A  L  C  I  B  I  A  D  £. 

Ssm  diiHcuIcc. 

S  O  C  R  A  T  E. 

"îx  croyez-vous  que  fur  le  julle  &  fur 
l'injiiftc  j  le  peuple  lôtt  plus  d'accord  &C 
ivec  luy-meune  ,  &  avec  les  aurrcs  ï 
I  Alciuiade. 

Non  )  ejivcritc ,  Socract. 
S  o  c  R  A  T  n. 
Vous  croyez  donc  que  c"ell  Tlie  ccli 
Çl'iJ  s'accorde  le  moiiii? 

Alcibiade. 
J'en  fuis  ciés-peifuadé. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Avcz-vous  jamais  vu  oulûquepouc 
^utenir  qu'une  chotè  cil  faîne  ou  mal  lai- 
te, les  hommes  ayent  pris  les  armes  entre 
BU ,  &  qu'ils  le  Ibicnc  rué  les  uns  les  vx- 

Al  ciB  I  A  D  t. 
Quelle  fbltc  ! 

S  o  c  R  A  T  E. 
[ï  vous  n'avez  pas  vu ,  au  moins 
E  JÛ  quccclacltatrivé  pour 
cholèclî  jullcouinjufte 
zlûrOdylIèe&niîade. 


Irfremtfr  AlàUa^, 

AlCIlIADE. 


» 


Soc  R  A  TE. 

IfCahksHCBcdcccs  Pocncs  >  n'ell'<X 
M>h^t&nQoa  oà  l'on  atoâ{ouc5eûé 
tar  k  ioân  SE  &r  l'infiiftice }  c'eU-tCf 
|M  ccDc  «MhirioB  qui  a  caufè  cant  ife 
'  OJ»ihu3  3c  Oflc  de  manTres  pami)'  Itf 
Gceo  ,  &  patmf  Ira  Troycns  î  n'dt-rt 
pcsdk^  aûjKc£iycT^ntcicpcrilt& 
nuEdca^vaux  à  UWllc,  &:(piia  '' 
les  aamsdc  Pcncfepc  î 

AlCllIADF. 

VotBdkesvtay. 

Soc  »  A  T  E. 

N*cfl-cc  pi^i  ente  incline  diflênâoU 
bt  pcrir  tant  ti"  Arhsniens  ,  de  *       ""^ 
nteos  &dcBcoaCTu  àMa  < 
Taisçic,&  aprcscdai 

'  Cme  panic  fauiSh  fi«A 

*  Cette  bttîj 

tent  cbaBcz  i^  „  . 

Ooa  fini 

aak  deCotooéc» 
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h  Colonie  où  voftie  père  fut  tué. 
Alcibiads. 
Peut-on  le  nier  î 

Soc  B.AT  E. 

O&ions-nous  Aaac  dire  que  le  peuple 
fçichc  bi^phne  choie  fur  laquelle  il  dif- 
pute  avec  tant  d'aniinoiîié  qu'il  k  pone 
va  extremitez  les  plus  fîineftes  ? 

AtCIBIADE. 

Non ,  fans  doute. 

S  o  c  K  A  T  E. 
Eh  !  nevoiU-^-il  pas  pourtant  les  raa\C 
tio  que  voHS  nous  citez  en  convenant  de 
W  ^norance  ï 

Alcibiade. 
'  Je  l'avoue. 

So  c  R  A  TE. 

Quelle  apparence  donc  que  vous  (ça- 

thiczcequcc'cftque  le  iufte  &:riniultc. 


i6%       te  premier  Alcihidoe. 

que  c'cll  icloo  ce  que  vous  dites 
mclme. 

A  L  C  I  B  t  A  D 

Qiioy ,  n'eft-ce  pas  vous  qui  dtl 

je  ne  r^ay  rien  de  tout  ce  qui  TCff 

julUce  Si  l'injudicc!  ^k 

S  o  c  R  A  T  E. 

Non  >  iinêuiémenc ,  et  n'eft  pa5 

Alci  biadb 
"  Qui  doncî  moy  î 

S  o  c  R  A  T£. 
Oiiy  ,  vous-mefmc. 

Alcibiade. 
Comment } 

S  o  c  R  A  T  E. 
Voicy  comment,  &c  vous  CE 
vcnir.Si  je  vous  demandois 
giand  nombre,  d'un  oa  de 


rcponi 


idi  lez  d'.ibord 


queo 


S-actk  Ara. 

*"     '  i  .k  Sucnze,  *"  ae 

sqrn  Icx  dirait  : 
Cciai  AU  E. 
jr  femÎT  nioT  lans  ^V'nfY' 

S  O  C  R  ft  T  £- 

m  dans  sii£  convcrûcûiMii  ■'^rrr"  f 
tàmiiuh  lie  ta  xpmto,tea'sàe^ 


r 
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Ecr  les  coiifeils  i'urdes  chofes  qu'il  igm 
n'cftcc  pas  cela! 

Alciuadz. 
Cela  mcfine- 

S  o  C  R  A  T  E. 

On  peut  donc,  Akibiade,  vous2[  ^ 
quer  ce  mot  d'Euripidei  C'ejitoy  ^Ht 
mmmi  ;  car  ce  n'cft  pas  moy  qui  ay  pati 
c'cft  vous ,  &  vous  avez  EorE  de  vous 
prendre  à  moy- 

Alcibiade- 

Vous  avez  raifon. 

S  o  c  R  A  T  E 

Croyez-moy,  Alcîbiade ,  c'eft  uneo 
treprifcinfcnfccquedc  vouloir  altère^ 
Êigner  aux  Athéniens  ce  que  vous  ne  iç 
Vei  pas,  £c  tiontvons  avez  negligéi 
vous  initiiiire. 

Alcibiade.  ! 

Jcm'imaginc,  Soccite,  quelcs  Ata 
nitns  &  tous  les  autres  Grecs  examina 
rrcs-raremenc  dans  les  confëilscequîtj 
le  plus  iuHe  ou  le  plus  injuflc ,  car  ils  fcM 
perluadez  que  cela  ell  très  -  clair.  Atnli 
jans  s'amufcr  à  cettevaine  recherche, iift 
regardent  uniquement  à  ce  qui  eft  le  pld 
mile:  &  l'utile  &  le  juftc  font  fort  di& 
rents,puiiqu'il  y  a  toujours  eu  dcsga 
^ui  lè  lonr  fore  bien  trouvé  d'avoir  c< 


Le  ^rtmier  McibUde.        lyi 
màs  de  grandes  in|ullices ,  &  d'iuu^  qui 
pour  avoir  cfté  juAcs,  om  trcs-mal  léuflî. 
S  o  c  R  A  T  E. 

Qiioy,fi  l'uûlc  &  ic  yi&c  font  fort  diP- 
rents  comme  vous  le  dites ,  *  pcnicz-vous 
donc  connoirtrtccqm  cft  utile  aux  hom- 
mes, &pourquoy  il  leur  ell  utile  î 
Alcibiade. 

Qu'cft-ce  qui  en  einpcfche,  Socratt, 
à  moins  que  vous  ne  me  dmundiei  aulE 
de  qui  je  l'ay  appris ,  ou  coinincnt  je  l'ay 
irouvcdemoy-mermc  î 

S  o  C  R  A  T  E. 

Ce  que  vous  faircs-là ,  eft-il  juftc ,  Al- 
cibiade  ,  fuppolc  qiie  vous  diiîez  mal, 
comme  cdj  peut  bien  eilte,  &  qu'il  ioit 
fort  ailé  de  vous  réfuter  pat  Icsmefincs 
taifens  que  j'ay  déjà  employées  ï  vous 
voulez  de  nouvelles  prcTJves  &  de  nouvel- 
les dcmonftiatioHs,S;  vous  traitez  les  pre- 
mières comme  de  vieux  habits  que  vous 
De  TOiilcz  plus  mcttLc  Vous  demandez 
toujours  quelque  choie  de  tour  neuf:  mais 

*Qujnd  mefme  l'utile  Ï"  le  jufleicroicBt'JLflr- 
tuits.fi  on  coruioifToit  l'inile  ,  on connoifttoit 
«jffilcJQftc.  Catonconnoirilcscoiuraircsfurlcs 
totraitcs.  Mais  cela  eft  ÙwTi  ,  Si  Socratc  le  va 
i.Alcibiadc  ac  coaitoiil  pas  plus  l'utile  ^ 

M  iiij 


ri 

mdenfl 
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pour  moy  (ans  vous  fuivi'c  dans  voi 
&  dans  vos  fuîtes ,  je  vous  dcmandci 
comme  j'ay  déjà  fiiir ,  d'où  vous  avez  ai 
pris  ce  que  c'eft  que  l'utile  ,  &  qui  a  elte 
Toftre  maiftre  :  en  un  mot  je  vous  daTiait> 
de  tout  ce  que  je  vous  ay  demandé.  Iltfti 
bien  (cur  que  vous  me  répondrez  aii£b  ■ 
mcfnie  choie ,  Si  que  vous  ne  pourrez  me 
montrer ,  ni  que  vous  ayez  appiis  des  au- 
tres ce  que  ccft  que  rutdc,niqucvoits 
l'ayez  trouvé  de  vous  meûne.  Mais  com- 
me vous  eftcs  fort  délicat  j  &  que  vous 
n'aimez  pas  à  entendre  deux  fois  la  mcf- 
mc  chofe,  je  veux  bien  laiflèr  là  cette  qijef 
lion,  fi  vous  içavez  ce  qui  eAutdeaui 
Athéniens.  Mais  û  le  jufte  &  l'utile  font 
une  mefme  cholè ,  ou  s'ils  font  fort  dif- 
ferents  comme  vous  le  dites ,  poutquoy 
ne  me  l'avcz-vous  pas  prouvé  \  prouvw 
le  moy ,  toit  en  m 'interrogeant  comme  je 
vous  ay  interrogé  j  loît  en  me  faiiâniuB 
beau  dilcours  qui  rende  la  cholè  fen{îbl& 
Alcibiade. 
Mais  je  ne  (c.iy  pas ,  Socrate ,  C  je  fi 
:jcr 


capable  de  paiîcr  devant  vous. 

S    O  C  R  A  T  E 

Mou  cher  Alclbiade  _ 
fois  l'allLmblée,  que  je  ibis  le  pcuH 
quand  vous  ferez  U ,  n    " 


tefttmier  Alcibiâde.      2.73 
que  vous  pcrfiiadicz  chaque  paniculiec, 

AlCIBIADE. 

Ouy. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Et  quand  od  fçaii  bien  une  cliolê>n'cft- 
il  pu  awt  ^gal  <lc  k  démonciei  à  celuy-c^ 
&àceluy-là  ,  l'un  après  l'autre ,  ou  de  la 
pconver  a  pluTieuts  couc  à  la  fois  \  comme 
onMvAreàlkej  &imMaiilred'Ai:kb- 
medqiie  ,  montrent  également  i  un  ou  à 
^nCeors  Eœliets  ! 

A  L  c  I  BI  AD  B. 

Cela  eft  certain. 

S  o  c  R  A  T  E. 
:  Et  par  conséquent  ce  que  vous  eftcs  ca- 
pUeoe.perfuad£r  à  plufîeursi  vous  pouc- 
mauflî  tiés-facilemcntlcperruaderàun 
Mil.  Mais  qu'cA-on  capable  de  pctlîu'- 
ià ,  n'efl-ce  pas  ce  que  l'on  fçait  ?  . 


mtiUw  n 
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Alcibiai>£.  jÊ 

llpourroic  bienn'y  avoir (juccellc-Ia. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Voyons  donc  ,  puiCjue  ccluy  qui  tft 
capable  de  prouvée  à  plullcurs  ce  qu'il 
fçair ,  cft  à  plus  forte  raifon  capable  de  le 
prouver  à  un  icul  ,  déployez  icy  pour 
moy  route  voftre  éloquence ,  &  talchez 
de  me  faire  voir  queceqiiieftiuften'cft 
pas  toujours  utile.        -' 

AtCIBIADE. 
Vouseftes  bienpreflint ,  Socratc. 

S  o  c  R  AT  e. 

Je  fiiis  C\  prcflànt  que  je  vais  roiit- 

Thcure  vous  prouver  le  contraire  de  ce 

que  vous  rcflifcz  de  me  prouver. 

A  I  CIBI  A  DE. 

Faites. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Repondcz-moy  feulement  "i 
A  L  c  I  B  1  A  D  E. 
Ab  !  point  de  demandes>  je  vous 
plie,  parlez  vous-feul. 

S  o  c  R  AT  E. 

Quoy ,  eft-ce  que  vous  ne  voulez 
..  cftre  perlîiadé  î 

Alcibjade. 
Je  veux  l'cftie. 


J 


lAfftmtr  Alcitiade.         xy^ 

S  O  C  R  AT  E. 

ind  ce  fera  vous-mcfmcquim'ac- 

rrez ,  &  qui  ni'allcorcrez  que  ce  que 

eft  vcricabic,  ne  Icrcz-vous  pas 

Alcibiade. 
me  ie  Icmble. 

S  o  c  R.  AT  E. 
îpondez  -  moy  donc  :  &  (i  vous  ne 

s  pas  vous-raeuncquc  lejuftecft  loù- 

foaii  utile ,  ne  croyez  Jamais  hommrvî- 
vant  qui  vous  le  dira. 

Al  CI  B  I  A  D  E. 
Voiià  qui  eft  tait,  jeluîspreftà  veus 
rcpondie ,  car  il  ne  m'en  atiivera  aucun 
mal. 

S  o  c  R  A  Tï. 
Vous  eftes  Prophète,  Alcibiadc  >niais 
dices-moy  ;Ccoycz-vous  qu'il  y  ait  des 
chofcs  jiûlcs  qui  foiciir  utiles ,  fie  d'autres 
^i  ne  le  loicnr  pas  ! 

A  L  Cl  B  1  AD  E. 

Aflèurément. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Croyez-vous  auffi  que  les  unes  fbienc 
belles  fie  honncftes ,  fie  tes  autres  tout  U 
contraire, 

AlCIBIAOE. 

t  cm  dites- vous  i  ^^ 


Le  prtmier  Akibiade. 

S  O  C  R  A  T  E, 

Je  VOUS  demande,  pat  exemple  du 
homme  qui  fàir  une  ai^tioa  honccttlë,  fai 
une  adioii  jufte  ï 

Alcibiade. 
Je  fuis  bien  éloigné  de  le  croiie. 

S  o  c  R  A  T  F. . 
■N'ous  croyez  donc  <jue  tout  ce  qui  d 
jufte  eft  beau. 

Alcibiade. 
J'en  (iiis  crés-pcrfuadé. 
S  o  c  R  A  T  E. 

Mais  tout  ce  qui  eft  beau  fc  honne(l(! 
eft-il  bon  ,  ou  croyez-vous  qu'il  y  aie  de 
chofes  belles  &  honncftcs  qui  Joienc  boà 
nés ,  &  d'autres  qui  foîcnt  mauvaiiès  ? 
Alcibiade. 
Pour  moy  je  pcniè,  Socrate, qu'il yi 
certaines  choies  honnellcs  qui  ibnc  o 
vaifès. 

S  o  c  R  AT  E. 
Et  par  confequent  qu'il  y  en  a  defaoa 
tcufcsqui  IbnC  bonnes  î 

Alcibiade. 
Oiiy. 

S  o  c  B.  A  T  t. 

Voyez  fi  je  vous  entends  bien.   Il  d 

fouvent  arrive  Jans  les  combars  qu'a_ 

bonune  voulant  fccourir  Ton  ami  &  foi 
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paient  a  receu  plti£etirs  bldlùrcs  >  ou  a 
eAe  tue  ,  &  qu'un  autre  en  abaïuioniune 
^p  paient  oufbn  amjr,  a  fàuvc là  viCj 
n'dft-tepas  cela  que  vous  «litesi 
AlcibijI.d£. 
C'eft  cela  mefmc. 

S  0  CR  ATE. 

Le  lëconts  qu'un  homme  donne  à  £on 
ami  1  eft  uue  chofe  belle  &  honneftc>  en 
ce  qu'on  tafcfae  de  fâuver  cciuy  qu'on  eft 
obligé  de  fàuver ,  &  n'eft-ce  pas  es  qu'on 
appelle  vaillance  ? 

Alcibiade. 

Ouy. 

S  O  C  R  ATI. 

'  Et  ce  mcûne  fêcûun  cft  une  choie  nuu- 
TÙle  en  ce  qu'elle  efl  cauJê  qu'on  reçok 
desUeflures  ou  qu'on  efl  mé  î 


h(  fremier  Alcihiade. 
Alcibiade. 
Aflcurémenc. 

S  o  c  p.  A  T  E. , 
Ce  Tccouts  qu'on  donne  à  iôn  anw  o'eS 
donc  pas  en  mefme  temps  une  choie  hon- 
ncllc  &c  une  choie  mauvailè  pai  Icmdicc 
aidroic  î 

Alcibiade. 
Il  me  le  femble 

S  OCR  A  TE. 

Mais  voyez  ficequi  teod  cette  aûionbel- 
le,n*eft  pas  auifi  ce  qui  la  rend  bonne,  Csr 
vous  avez  reconnu  vous-meriHC  queducof- 
tc  de  la  vaillance  cette  action  eïtoit  bcUc. 
Examinons  donc  prclcntement  lî  la  vail- 
lance eft  un  bien  ou  un  mal  i  &  voîcy  le 
moyen  de  bien  faire  cet  examen.  Vous  fo* 
haitcz-vous  à  voiis-mcrtne  des  biens  ou  des 
maux?  Alc  ibiad£. 
Des  biens  fans  doute. 

S  o  c  R  A  T  E. 
£t  des  plus  grands. 

Alcibiade. 
Aiïcurémcnt. 

S  o  c  R  a  T  E. 
£t  vous  oe  Ibuffiriricz  pas  qu  oo  TOOS 
«nprivaft  ï 

Alcibiade. 
Foui^y  le  ibuAiroiy^je  i 


te  fremîer  AUihUie,      tfj$ 

■  S  oc  R  A  TE. 

Que  peniëz  -  vous  de  la  vailUnce  t  à 
(mcl  prix  k  mcccez-vous  î  £ft-il  au  mon- 
oc  cjiùlque  bien  pour  lequel  vous  vouluf- 
lîez  en  dire  prive  1 

Alcibiade. 

Pas  pour  la  vie  >  eftre  un  laichej  j'aime- 
tois  nulle  fois  mieux  mourir. 

SOCR  ATE. 

La  lardieté  vous  patoift  donc  le  plus 
gtandde  tous  les  maux  ? 

AicibiAde. 
Ouy. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Et  plusà  craindre  qiK  U  mort  melme  î 

Alcibiade. 
Aflôuémcnt. 

•      SOCRATE. 

La  vie  &  la  vaillance  ne  ^nt-cc  pas  les 


lequel 
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S  O  C  R  AT  E. 

Vous  avc7  reconnu  vcnis-mcfme<jiiei 
tccours  <ju'on  donne  à  loaamtdinsn 
combats ,  eft  une  action  bcUc  &  honndh 
à  U  coalïi.icrcr  pu  rapport  au  bien  quia 
U  vaillance. 

A  L  c  t  B  I  A 

Je  Tay  reconnu. 

S  o  c  R  A  1 

Et  que  c'eft  une  action  mauvaife  il» 
coniîderer  par  rapport  au  mal,  c'eft-à-diK 
aux  bleflurcs  &  à  la  mort. 

AlCIBIADE. 

Je  i'avoUe. 

S  o  c  R  A  T  E. 
*  Il  s'enfuit  donc  de  là  qu'on  doit^ 

Seller  chaque  ai;1ion  félon  ce  qu'elle  pW^ 
uit  :  il  fAur  l'appcller  bonne  s'il  enœ- 1 
vient  tlu  bien,  &  naauvaifc,  s'il  en  reviŒt  ' 
du-mal? 

Al  es  I  A  D  E. 


Le  premier  ÀUthaide.  i8ï 
çielleeft  bonne,  &  honrcii(c  en  ce  qu'elle 
nttnauvaitê  ? 

Alcibiade. 
Sans  conitcdic. 

S  o  c  R  A  r  E 
Lorfque  vous  dite;  donc  que  le  (êeours 
çiOB  donne  à  fon  ami  dans  les  combacseft 
une  belle  action,  &  en  meûne  temps  une  a- 
"ion  mauvaife,  ce(k  comme  (i  vous  dtfiez 
qu'elle  cil  mauvaifê  quoy  qu'elle  foit  bon- 
ne. 

Alcibia  de. 
Il  me  paroift  que  vous  dites  vtay. 

S  O  CR  A  T  R. 

11  n'y  a  donc  rien  de  beau  &:  d'honnefie 
^lôit  mauvais  en  tant  que  beau  &  hon- 
nefte,  ni  tien  de  honteux  qui  ioic  bon  en 
ce  qu'il  cft  honteux. 

Alcibiade. 

Celamepaioift. 

S  O  C  R  A  TE.  i,s,„( 

Cherchons  une  autre  preuve  de  cette  '•"h»; 
vérité  i*  tous  ceux  qui  font  de  bonnes  a- „(7âiî' 

«  Le  paffage  n'auroit  pas  efîé  intelligible  en 
noÛre langue, fi  j'aïoisfaivi  laienre.  Les  Gcecs 
difôienE  agirhitn  &  agir hiurei'fèinein ,  pour  dire 
tjîn heureux.  C'eftfLircclaqHc  roule  touclerai- 
'^nemcac  de  Socrate.  Mats  ii  a  tillu  traduire 
comme  il  auroit  parlé,  s'Uavoii  parléFtanctnï. 


dions  ne  Ibnc-iis  pas  hcurciix  !  peu' 
ctoe  heureux  que  par  U  pcflcffiondui 
cette  polllflion  du  biai  ii'cft-elle  pas '" 
delà  Donne  vie;  &paccoiii'equi»t' 
heur  n'cfl-il  pasncccllaircincat 
qui  font  de  Bennes  aclionsï,  ~ 

AlCIBlAD 

Pcm-on  le  uier. 

So  c  R  A  TE. 
*Ainfi  le  bonheur  eft  une  cbofe  l 
honnefte.  De  là  il  s'enfuie  que  le  beau  j 
bon  ne  (ont  jamais  deux  çaoks  àifka 
comme  nous  venons  d'en  romber  ( 
cord ,  &  q.ic  com  ce  que  nous  trouve 
beau,  nous  le  trouverons  bon ,  iil 
prenons  bien  garde. 

Alcibiade. 
Cela  cil  d'une  neceffitc  abibluf. 

S  o  c  R  A  T  &. 
Qucdites-vousdonc,  cequieftl 
il  utile  j  ou  ne  l'çâ-i\  pas  i 
AtCIBIAD 
Iireft. 

S   O  c  R  A  TE. 

Vous  ibuvcnez  vous  de  cctjaPl 
vons  dit  en  parlant  de  la  jiiflice,  i 

*  EtpârcanfequcutlebonheurnerfOI 
ICi  fruit  de  k  nuuvailc  vie  Si  ia  nt& 
Aioas. 


l  me  le  ièmbie. 

rcncz  bien  pzce  rsz  ;  :&.   "rr.    ti 
irez  ces  '-zrjizz, ,  lii  :nur   --  •    !  •• 


!• 


m  m     ^       m 
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âions  ne  Ibnc-ils  pas  heureux  î  pcuvenr-i] 
eftre  heureux  que  par  la  poflclHon  du  bien 
ccrrc  poflttïïonclu  bicnn'cft-cllepas le  fruit  j 
delà  bonne  vicî  &paL-coiircquentlcboii>^ 

heur  n'cft-il  pas  ncccllâircinem  pour  o 
qiiifonrde  bonnes  adionsî 

A  L  C  r  BI  A  D  E. 

Peur-on  le  nier. 

S  o  c  R  A  TE. 
'^^  Ainlî  le  bonheur  ell  une  choie  belle  4 
bonnefle.De  là  il  s'en  luit  que  le  beau  &  1 
bon  ne  fane  jamais  deux  cnofes  diSèrencC 
comme  nous  venons  d'en  tomber  d'à 
cord,&q;ie  tout  ce  que  nous  trouver»*! 
beau,  nom  le  trouvctonsbonj  linoiis] 
prenons  bien  garde. 

Alcibiade. 
Cela  cft  d'une  neccffiré  ablbluè*. 

S  o  c  n  A  T  E. 
Que  dites- vous  donc,  ce  qui  cft  bon  efl» 
il  mile ,  ou  ne  l'cft-il  pas  ? 

Alcibiade. 
lU'cft. 

S  o  CR  A  T  E, 

Vous  fouvencz  vous  de  ce  que  noust-a 
vons  dit  en  parlant  de  la  juftice,&doa 

*  Ecparconlëqueiit  le  bonheurne  fçao 
le,  fruit  de  i^  mauvaiTc  vie  &  des  mccliaoïcsM 
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nous  fommcs  convenus  î 

A  L  C  I  B  I  A    D  E- 

Je  pcnfcque  nous  loHimcs  convenus  que 
lous  ceux  (jui  font  des  aidions  jiiftes ,  font 
nEceffàircmenc  des  aûions  qui  font  belles 
&  honncftes. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Ce  qui  eft  beau  cfl:  <Jonc  bon  ï 

Alcibiade. 
Ouy.  _ 

S  o  c  R  A  T  E. 

Ce  qui  eft  bon  eft  don  c  utile  î 

Alcibiade. 
Cela  eft  certain. 

S  o  c  R  AT  E. 
Et  par  conicquent  tout  ce  qui  eft  jufte 
eft  utile  î 

Alcibiade. 
Il  rac  le  fcmble. 

So  c  R  AT  B. 
Prenez  bien  garde  que  c'cft  vous  qui 
iflèurez  ces  vcritcz,  car  pour  moy  Je  ne 
&is  qu'interroger. 

Alcibiade. 
Je  l'avoîie, 

S  o  c  R  a  T  e. 
Si  quelqu'un  donc  pcnlaiit  btcncon- 
noiftrc  la  naiuredclajufticceniroitdans 
raflèmblé  des  Athéniens  ou  desPepare^ 


t^  Al»'»'*"    „„t<iusks 
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Sc  C  RAT  B. 
N'cft  ce  pas  parce  que  vous  fçavcz  fort 
bicoque  vous  n  avez  que  deux  yeux  âcquc 
deux  mains. 

Al  c  1  s  I  A  DE. 
Je  le  croy. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Ptùlque  vous  répondez  Ci  diflêrem- 
ment  malgré  vous  uir  la  mcrtne  chofe , 
c'cft  une  marque  certaine  que  vous  l'igno- 
xez> 

AlCIBIADE, 

Il  y  a  de  l'apparence. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Vous  avoiicz  donc quevouseftesincct-  '■ 
tzin  &  flottant  fiir  le  jufte  &  lîir  l'injuftc  \  a, 
fur  l'honnefte  8c  Cm  le  malhonncflc  ;  fur  " 
le  boD  &  fur  le  mauvais  i  lùr  l'utile  &  fur 
fon  contraire.    Et  n"efi-il  pas  évident  par 
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S  O  C  H  ATE. 

*  Mais  fçavcz-vous  comment  vcïus. 
jpourriez  monter  au  Ciel  ? 

Alcibiaoe. 
Non ,  je  vous  jure: 

S  G  C  R  AT  E. 

.  Eftes- vous  iiircela  en  qu^ue  cloute  & 
iroftie  efprit  eft-il  flottant  ? 
AlcibiadB. 

Point  du  tout. 

S  O  c  R  A  T  E. 

En  fçaveZ'Vous  la  raifon  ,  ou  voulez- 
vous  que  je  vous  la  difc  ? 

Alcibiade. 
Dites. 

S  O  c  R  A  TE. 

C'eft  que  ne  fçachant  pas  le  moyen  de 
monter  au  Ciel,  vous  ne  croyez  pas  non 
plus  le  fçavoir. 

Alcibiade. 

Comment  dites-vous  t 

S  oc  R  AT  E. 

Examinons  cela  vous  &  moy.  Qiiand 

:k  Apr&  avoir  fait  voir  à  Alcibiade  (joe  l'igoo- 
rance  ed  la  cau(è  de  toutes  les  erreurs  des  hom- 
mes y  il  va  iay  montrer  qu'il  ne  faut  pas  en  accu- 
ler l'igiiorance  en  gênerai,  car  s'il  y  en  a  une  mau- 
vaifc ,  il  y  en  a  au/lî  une  bonne  ,  &  c'cfl  ce  qu'il 
établit  très  iblidement. 
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vousignorezuuecholcj&queveus  fçavcz 
que  vous  l'ignorez,  elles -vous  incertain  & 
flotrant  fur  cctre  chofe  là  î  Par  exemple, 
for  l'Arc  de  préparée  les  viandes ,  ne  fça- 
vez-vous  pas  que  vous  t'ignorez  =  vous  a- 
mulez-vous  aanc  à  railonner  fur  la  ma- 
nière de  les  prcparcr,&  dites-vous  tantoft 
<l'unc  façon  &C  tantoft  d'une  autrc,ne  laif- 
(èz-vous  pas  pluftoft  l^îre  voftrc  cuifïnicrî 
Alcibiade.  / 

Afleurémcnr. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Et  Cl  vous  cfticz  fur  un  vaiflcau ,  vous 
mèneriez -vous  de  dire  voftre  avis  s'il  fau- 
droit  tourner  le  gouvernail  à  droit  ou  à 

?auchc  ,  &  comme  vous  ne  fçavcz  pas 
Art  de  naviger  ,diriez-vous  tantoft  au- 
ne façon ,  &  tantoft  d'une  autre  î  ne  laif- 
fcriez-vous  pas  pluftoft  gouverner  le  Pi- 
lote en  vous  tenant  en  repos  ; 
Alcibiade. 
Je  lelaiflèrois  gouverner  fans  doute. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Vous  n'eftes  donc  jamais  flottant  &  in- 
certain fur  les  choies  que  vous  ne  fçavcz 
pas,  poui-vcii  <]ue  vous  fçachiez  que  vous 
ne  les  fçavcz  pasî 
^  ALCIBIAD£t 

^kKl  me  le  femble. 
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Soc  R^  I  E. 
Vous  comprenez  donc  bien  par  là  q 
toutes  Ici  tautcs  qu'on  fait  ne  viennent  c 
de  cette  lôrte  d'tj^notance ,  qui  fait  qu 
croit  Içavoir  ce  <ju  on  ne  fçait  pas. 
Alcibiad£. 
Comment  dites-vous  cela  î 

S  o  c  R  A  T  E. 
Je  dis  que  ce  gui  nous  porte  à  enti 
prïpdre  quelque  chofe ,  c'cftlapcnfce 
nous  (ômmes  que  nous  la  fçavons  faîl 
car  lors  qu'on  cil  perluadé ,  qu'on  ne 
Içjit  pas  on  le  laiflè  à  d'autres. 

AtCIBIADE. 

Cela  cft  iêur. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Ainfi  ceux  qui  iont  dans  cette  demii 
forte  d'ignorance  ne  font  jamais  de  fat 
parce  qu'ils  laiflcnt  à  d'autres  Icfoitt 
choies  qu'ils  ne  fçavenr  pas  faite. 
Alcibiaoe. 
Cela  eft  vray. 

S  o  c  R  A  I  E  - 

Qui  (bnr  donc  ceux  qui  font  des  fjui 

ce  ne  font  pas  ceux  qui  (çavcnt  les  cfaofc 

Alcibiaoe- 

Non  aflêuréracnt. 

S  oc  R  A  T  E. 

Puilquc ce  n'eft  ni  ceux  qui  fçavctit 

cho&îy 
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cliofcs ,  ni  cciix  qui  les  ignorant ,  fçavcnc 
au'ils  les  ignorent ,  il  s'enfuie  de  U  ncceC- 
uiremirni:  que  ce  font  ceux  qui  ne  les  fçi- 
chani  pas ,  cioyent  pourtant  les  l'javoir  ; 
y  en  a  l'il  d'autres  ; 

\  Alcibiade. 

Non  ,  it  n'y  a  que  ceux-là. 

S  O  C  R  A  T  E. 

El  voilà  l'ignorance  quiefl:  honteiifcr 
iU  celle  qui  cH  la  caulè  de  tous  le; 

AlCIBIAD£> 

:U  cft  vray. 

S  o  c  R  A  T  E. 

t^t  quand  cette  ignorance  ton^J?c  (îir  des 
ifcs  de  trés-grandcconièquence ,  n'ell- 
te  pas  alors  qu'elle  ctttrés-pernicieule  fiç 
ttés-hoDteiife  î 

A  L  CIB  I  A  OE. 
Peut-on  le  niet  ï 

S  o  c  R  A  T  E. 

Mais  pouvez-vous  me  nommer  quel- 

fpe  choie  qui  (bit  de  plus  grande  confe- 

qucnccque  ce  qui  eft  julte ,  ce  qui  cft  hon- 

fteftc  ,  ce  qui  cit  bon ,  &  ce  qui  dl  ulîIc  \ 

A  L  c  I  B  I  A  o  E 

Non  certainement. 

S  o  c  R  A  T  e. 
ftft-cc  p.^s  fur  ces  choiès-là  que  vou» 
\Tsme  S.  N 
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dites  vous-mclme  que  vous  eftes  floi 
&  incertain  î  ceccc  inccrticude  n'cft- 
pas  une  nur(jiie  fcurc  ,  comme  nous  ^& 
vons  déjà  dit ,  non  feulement:  que  vous 
ignorez  ces  choies  II  gtindcs  &  (i  inipot^, 
taoteS)  maisque  les  ignorant,  vous  c[oye£ 
pourtant  les  t^avoit  î 

Alcibiacc. 

Je  crains  tjueccla  ne  foit  que  trop  vrayJ 
S  o  C  R  A  T  B. 

Oh,Dieu,cn  quel  eftat  déplorable  vo«ï 
trouvez-vous, A IcitMade  !'je  n'oie  k  nom- 
mer. Cependant  puilque  nous  ibmmes 
fculs,  il  faut  vous  le  dire:  Mon  cher  Alci- 
btjdc,  vqijscftcs  dans  une  ignorance  trés- 
tM)n:eu{C)Coni[ne  vos  paroles  le  font  voir, 
&  comme  vous  le  [émoignez  contre  v( 
raefmc,  Voilà  pourquoy  vous  vous  jei 
àcorps  perdu  dans  fc  gouvernement; 
vant  que  d'en  eftrc  inftruit.  Mais 
n'cftes  pas  le  (êiil  à  qui  ce  malheur  {ôîl 
rivé,  il  vous  cft  commim  aveckpl 
p.irt  de  ceux  qui  fc  font  mêliez  des  af 
CLS  de  la  République ,  je  n'en  excepte 

»  Ilnclcnommcpsi  prc^tnncDi  .'Alctbiad 
n'cfl  pas  cicoreencliaidc  Hiuflenir  l'horrewA 
ce  nom  :  nuis  il  \z  iiommcTi  i  la  Sn,  quand  it  lUt 
■jifpolé  Si  prepaté  ce  jeuui:  hominc  3  rcccvoî^ 
coup  de  foudre. 
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un  petic  nombre-  Pcuc-eftre  mefme  que 
vofcc  tntcur  Pcrîclés  eft  le  {cul  qui  en 
fijîc  exempt. 

A  t  CI  B  I  A  D  I. 

Audi  dit-on  ,  Socrate,  qu'il  n'cft  pas 
devenu  II  h:tbi!c  de  luy-melmc;  mais  qu'il 
a  eu  un  très-grand  commerce  avec  plu- 
fîeurs  habiles  gcm,  comme  avec  Pycho- 
clides ,  avec  Anaxagore ,  &  aicore  au- 
jourd'huy  à  l'âge  où  il  cfl,  il  paiîc  les  jour- 
nées entières  avec  *  Damon  pour  s'inftrui- 
le  toujours  davantage. 

S  o  c  R  A  T  E. 

^  Avez  vous  vu  quelqu'un  qui  (ccuft 

firfàitcnicnt  une  chofc ,  &  qui  ne  puft 
enfeigncc  à  un  autre  î  Voftre  miiilrc  à 
lire  vous  A  cnicignc  ce  qu'il  içavoit,  &:  il 

"C'tftcduydoiitpailc  PIutaïQUCiUns  Uvic 

I  dePericl^iliiiisIcvoilelpccicutdcIJinufitjueil 

^  UcXoic  fa  profelîion,  qui  odoit  d'enligncr  la  po- 

'  lingue.  Le  pfuplesVnapcTceut.&Icb^niiclii 

■lodororuadfme. 

hSut  «qii'AlcitiUdevieat  dcditeque  PericHB 
it  rendu  babilc  par  le  commeic  aesPliil<>ro- 
fc  dcsSophiites,  Socrare  veut  luy  îalînuér 
îê  commerce  eiloic  très  inutile  pour  appten- 
11  dans  hqudle confillel-i véritable ha- 
c'ert  ce  ôu'il  prouve  dciicatcinent  par 
\  l'Kemple  de  Pcriclcs  melîne  qui  n'avoiipd  rien 
'  jKT  k  (ès  propres  cnfans  -,  marque  fcure  qii'i( 
[ipaïapprbgtandcljo&deièsSupliiftcï,  "^ 

'  N  ij     '^ 
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Car  j'oucnas  tout  ce  que  vous  dita 
j'cQ  demaue  d'accord  ;  oîiy  ,  totisi 
qui  ic  mcdcnt  des  af&îies  de  ts  icp 
«]ue  ne  Coat  que  des  tgooians  >  £  voi 
exceptez  un  »cs-pc:u  nombtc. 

S  o  c  B.  A  T  E. 
l^t  après  cela  î 

Alcibiade^ 
ti  fntim»t        S'ils  cftoient  habiles  il  faiidroit  qu 
d-jûàli'*^'     luy  qui  prctcndvoic  les  égalfer  ou  les 
p<^Jhny  ic    pafIcT ,  appriO:  Se  s'cxctcean: ,  £c  qu'a 
t/'rS,1j'.     <^^'^  '^  entraft  en  lice  ,  comme  ton 

Arhleccs  ;  mais  puifqu'avcc  des  cjuiIiN 

fort  ordinaires  &  fott-comtnuueï,  î 

laiflcnt  pas  de  fe  meUcc  du  gouvcmcc 

queft-ifbefoin  d'apprendre  &  des' 

cer  en  le  donnant  tant  de  peine  i  J 

bien  ailcuré  qu'avec  les  feuls  lêcoitlis 

Nature,  |c  les  iurpailèray  tous. 

S  oc  R  A  T  E. 

Ah  mon  cher  Alcibiade ,  qoe 

vous  de  dire  U  ?  quel  lènciment  & 

gne  de  cet  air  noble ,  &  de  tous  les 

■avantages  que  vous  porïêdezj 

Alcibiade. 

Atjuoypenfcz-vous,  Socr4tç>f 

vous  dites  cela  ; 

S  o  c  R  A  T  s. 

Ah;cruisincon&lablci  CC 


Le  premier  Akibiade.        i^j 
le  voftrc,&  qu"i!  ne  vous  a  rien  cn- 

lé;  A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

'cft  moy  iêu!  qui  en  fuis  caufc ,  en  ne 
"  iiuni  poitic  du  touc  à  ce  qu'il  me 

S  O  c  R  A  T  E. 

.._  ;  panny  tous  les  Arheniens  &  par- 
les eftrangcrs ,  loit  libres  ou  enclaves, 
vez-vous  me  nommer  quelqu'un  que 
immerce  de  Periclés  aie  rendu  plus  ria- 
Ic  t  comme  je  vous  nommcray  un  Py- 
ibodonis  fils  d'Ilblochus  ,  &  un  CaJIias 
fils  deCalliadequiibnt  devenus  trés-ha- 
bllcs  dans  l'Echoie  de  Z  cnon  pour  le  prix 
de  cent  mines.  J 

Alcibiade. 
Je  ne  fçaurois  vous  en  nommer  un  (èuî. 

S  o  c  R  A  T  E. 

*A  la  bonne  heure,niais  que  voulez-vous 
&ircde  vous,  Alcibiade  î  voulez-vous  de- 
meurer comme  vous  eftes,  ou  voulez -vom 
cnÊn  prendre  foin  de  vous  î 
A  L  c  I  SI  AD  E. 

Cdl  une  affaire  générale ,  Socratc ,  ôc 
qui  ne  me  regarde  pas  plus  que  les  autres, 

«  SocraieneveutpaspouiHcrky  cette  qucfiîoq 
^'tl  3  coiamée,fi  on  peut  ciifeigncr  U  vertu  ; 
lJU|Ucllicincn  trop  générale,  illi  tiaitcnaillEuni 
Kf  il  l'attache  à  (ou  fajet  qui  cft  de  confondicror. 

M"! 


élàhiade.        J 
que  vous  ditcïiiÈ' 


vaufcQ 
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Car  j'entends  tout  ce  que  v 
j'en  demeure  d'accord  ■■,  otiy  ,  tous  Cciil 
qui  le  mcHoïc  des  alïàiics  de  U  rc[n^i- 
C[uc  ne  Ibni  qiie  des  igoorani ,  £  vaufcQ 
exceptez  un  tit-s-petit  nombre. 
S  o  c  s.  A  T  E. 
Li  âpres  cela  i 

AlCIBIADS. 

S'ils  cftotenr  habiles  il  faudtoit  qui  ^ 
luy  qui  ptctendroii  les  égaler  ou  Icsn 
paflèr ,  apprift  &  s'c^œtceaft  ,  &c  qu'après 
cela  il  cntcafl  en  lice  ,  comme  font  les 
Athlètes  ;  mais  puiCqu'avcc  des  qualtuz 
fort  ordinaires  &c  fort-communes  ,  iisDC 
lairïènt  pas  de  iê  meflcr  du  gouvcincroeDtt 
qu  eft-il  bcfoin  d'apprendre  &  de  s'exer- 
cer en  k  donnant  tant  de  peine  }  Je  fuît 
bien  aflcuré  qu'avec  les  lèuls  lêcours  de  la 
Katuic,  je  les  jûrpailèray  tout. 
S  oc  R.  AT  H. 

Ah  mon  cher  Alcibiade ,  que  % 
vous  de  dire  là  \  quel  Icntiment  lî  îq 
gne  de  cet  air  noble,  &  de  tous  les  ai 
■avanuges  que  vous  pol&dcz  '. 
A  L  c  I  B  I  A  D  E. 

Auuoypcnfcz-vous,  Socratc,  ^ 
vous  dites  ci:Ia  î 

S  o  en  ATE. 
Ah  je  fuis  inconlblable ,  &  pour  j 
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&  pour  moy  à  caiife  de  la  pailion  que  j'ay 
oour  vous ,  lî 

AlClBIACE. 

Quoy  !  fi. 

S  O  C  R  A  T  Ç. 

Si  vous  penicz  n'avoir  àcomtacticfc 
à  fûrpafl'cr  que  les  gens  de  cette  lôrte. 
Âlcibiade. 
Qui  voud  ricz-voos  donc  que  je  caicba^^ 
&dc/ùipaf!cr  ! 

S  o  c  R  A  T  I. 

Encore  \  ell-ce  là  la  dcmaiide  d'un  hom- 
Ine  qui  a  le  cœur  grand  ? 

A  I.  CI  B  I  A  D  E. 

Que  voulez -vous  dire  î  ces  gms  là  ne 
fcm-ïlspas  les  fculs  que  j'ayc  en  telle  î 
S  o  c  R  A  T  E- 

Si  vous  aviez  à  conduire  un  vaillcau  de  ''/•" 
guerre  qui  deuil  bicnrofl  combattre ,  vouî  \,t,',^â< 
ïuffiroit-il  d'cftre  plus  habile  dans  la  mari-  Miibu 
□c  que  tous  les  macclorsquevoas  auriez  lîir 
voittc  bordîNe  vous  propoferiez-vous  pas 
plofto/l  d''acquc[ir  toutes  les  qualîtcz  ne- 
ccflàircs,&de  furpaflci'  tous  lesplu  s  grands 
pilotes  des  ennemis ,  fans  vous  iiKlUrer  j 
comme  vous  faites  prcfcntement ,  avec 
Veux  de  volh'cprii,audclTiisdc(quels  vous 

E:  vous  mettrcjqu'ils  ne  penfcnc 
at  à  vous  rien  clifputer,  &  que 
N  iiij 
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le  fvntanc  entiereremcnt  înfcrieurs  i!i  ne 
(ïwigcnt  qu'à  combatte  fous  vos  ordres. 
Voilà  les  Icntinicns  dom  vous  devez  eftre 
animé,  fi  vous  avez  en  vciie  de  fiin:  i|iicl- 
qtic  cholê  de  grand  &  qui  ibit  digne  de 
vous  &  de  voltic  patrie. 

AlCIBIADE. 
£h  je  n'ay  que  cela  eu  vciic. 

SOCR  AT  E. 

Voilà  aflêurcnicnt  pour  Alcibiade,  iiriE 
chofé  dii^ne  d'une  grande  louange 
Ibic  plus  ibravc  que  nos  (bldatsl  Ne  t 
■vous  pas  plulloil  vous  mettre  toûjl 
devant  les  yeux  les  Généraux  de  nos  cm 
xois  afin  de  les  lurpaliér  en  habilac  St 
gtajideur  de  courage,  &  pour  cela  ne  d 
vez-vous  pas  méditer  &  n;ivaîllcr> 
Vous  égalant  toujours  à  ce  qu'il  y  a 
plus  grand  i 

At  CIBlADE. 

Qui  font  donc  ces  grands  Généraux,; 
crate?  S  o  cR  A  TE. 

Ne  fçavez-vous  pas  quenoilre  ville 
prelque  toûjoui-s  en  guerre ,  ou  avec 
Lacedeinoniens,  ou  avec  le  *  grand  Rt 
Alcibiade. 
Je  le  Içay. 

S  o  c  R  A  T  E. 

, .    Si  vous  penlëz  donc  à  vous  mcttic  À 
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«ftc  des  Athéniens ,  il  faut  que  vous 
prépariez  auffi  à  avoir  iiir  les  bras  les  ^' 
Roys  de  Lacedemone  &  le  Roy  de  Pcifc.  '™>«  ««r 

A  L  C  1  B  I  A  D  £. 

Vous  pourriez  bien  dire  vr.iy, 

S  o  c  R  A  T  E. 
Oh!  point ,  poinC,moncher  AIcil>ia- 
dc  *:  vous  n'avez  qu'à  pcnier  à  iurpallcc 
un  Midias  lî  habile  à  nourrir  des  caille^j 
&  autres  gens  de  raeline  eftoffe,quichcr- 
cheot  à  f c  tbucrcr  dans  le  gouvernement , 
qui  par  leur  giofficretc  &  par  leur  igno- 
rance marquent, comme  diroicnt  nos  bon- 
nes femmes ,  qu'ils  ont  encore  en  dedans 
leurs  longs  dieveux  d'efclave  qu'ils  n'onc 
qtiittez,&  qui  .tvec  leur  langage  barba- 
inc  plutlolî  venus  corrompre  la  ville 
s  lafchts  flatteries,  que  la  gouver- 
^  Voilà  les  gens  que  vous  devez  vous 
topolei:  iàns  pcnlcr  a  vous-meûne  i  afin 

*plu[ar<)uc  nous  fctt  à  nous  fiire  enwntire  la 

Giire  imcre  ■^ui  cft  cachée  (bus  ces  paroles  ,  car 

il  Qout  apprend  qu'AIcibiade  s*3doiiaoic  à  nouTtii 

'  ilcscaillcs  conimcn  MidiAS  ,  témoin  celleijuM 

I    UilUéfiiJpcr  de  foa  fcin  en  pleine  pljcc,  Kqut 

ïnl  teptifè  pJi  UD  patron  de  ï-jiitcao.  niomirié  An* 

tiochui .  iju'Aldbiade  favotiû  toùiours  depuis; 

jnlmes-Ii  ija'il  luy  Ijifla  le  coniai^nd«nent  d'u- 

■  K  hoi  te  en  l'on  abfence ,  ce  ^ui  peiilà  tuîuer  les 

^^  des  Allicaiçiis. 
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qu'ayant  à  (ôutetiir  de  fi  grands  coa'h 
vom alliez,  fkns avoir  JAmais  ricnspM 
■<!cM(juevouscIcvri«(çavoir,  ûiniyi 
cftre  jamais  exercé,  (ans  avoirfàîcatK 
preparadfi  ea  un  motl'ins  vouscftirJÉ^ 
mait  (ionné  U  moindre  peine ,  vous  ai Itd 
en  <^  citai  voujmetiieà  Uteâedesi^ 
iheniow. 

AlCtKIitDE. 

Tout  «  que  vous  dites  ta  , 
jclecroy  %Tay,   Cependant  je  ra'ima|_ 
que  les  Généraux  de  Laccdemont  &  1 
Roy  de  Pcrfr,  fôni  corr,mc  d'autres, 
S  o  c  R  A  TE, 
«»/«T"*  Ah  mon  cher  Alcibi^dc,  vo^k  je* 

Jà'ii'a'unt    prieqiicUe opinion  vousavcili. 
^pUitiU  J^l  CIBIADE. 

Taaiijuiif         Comment  ? 

""  ^/^  SOCH  AT'È.     ' 

PremiercmcnTjlaquelfc'dcew^ewjt*» 
nions  penfez-voiis  qui  vous  fera  la  pi 
avantageulê ,  &  qui  vous  portera  à  avoîçi 
jJus  de  loin  de  vousî  Ou  ^e  vous  fônoef 
de  ceshommct  là  onc  grande  idée  qui  von 
les  rende  redoirtablcs  ,  ou  de  f«pren^ 
comme  vomfei::cs,ponrdes  (lomnics  ot«S 
noires  qui  o'onc  auom  avantage  (^3S  voM 
Alcibiade.  < 

Ced:  de  m  ta  &»mtt  une  grande  i3£fi 
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S  O  C  s.  A  T  E. 
Croyez -VOUS  donc  que  ce  foie  un  mal 
pour  vous  <jue  d'avoir  loin  devous-mcf- 

Alcibia  de. 
Axx  contrai  re  je  fuis  periuadé  que  ce  fc^ 
ta  un'ciés-grand  bien. 

S  o  c  R  A  T  E. 
AinJî  cette  opinion  que  vous  avez  coil" 
«iie  €ft  déjà  un  fort  grand  mal- 
Alcibiade- 
Je  l'avoue. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Mais  elle  til  encore  fauHc  j  &  je  m'ea 
tVais  TOUS  le  faite  voir. 

Alcibiade- 
Cotnmenc  cela  ! 

S  o  c  R  A  T  E 
Quels  hommes  croyez-vous  les  mcil- 
leucs>  ou  ceux  qui  fcnc  de  grande  natilàn- 
GCfOUccuxqui  font  de  bis  lieu  = 
Alcibiade. 
Ceux  qui  font  de  grande  nailTancej  qui 
to  doute  i 

So  c  R  A  T  E. 

Et  ceux  qui  à  cette  grande  naiflànCt 
ont  joint  une  bonne  éduca  tion,ne  croyci- 
vous  pasqu'ilsonttoui  ce  qui  eft  necel- 
Utiie  pouj:  u  peifcâioD  de  la  vertu  l 

N  Yj 
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Alcibiade. 
Ceb  cA  ccnain. 

S  o  c  R  A  T  E. 

En  comparint  donc  noftce  condidf 
à  la  lent  ,  voyons  pi'emicrcmcnt  (î  ^ 
_Roys  de  Lacedemone  &  celuy  de  Pc* 
font  de  moindre  naiflânce  que  nous  :  1 
fçavons-nous  pas  que  les  pranicrs  defcd 
jdcnt  d'Hcrcufe  &c  les  derniers  d'Achcr 
'-  nés  j  &  qu'Hercule  &  Achemcnés  c 
ccndciir  de  Jupiter  î 

Alcidiaoe. 

Et  nortre  Maitbn  ,  Soerate>  ncd 

cend-cl!c  pas  d'Euiyiacés,  &  Eury^ 

ce  remontc-t-il  pas  juiqu'-i  J  upitti  î 

S  o  c  R  A  T  c. 

*  Ec  la  noftrc ,  mon  cher  Alcibiadc  ^ 
vous  le  prenez  pat  làj  ne  deiccnd-c-clle  pi 
^e  Dédale ,  &c  Dédale  ne  nous  rainen&I-îl 
pas  -lufl!  iulqu'à  Vulcainfils  de  jupr 
Mais  la  difitrencc  qu'il  y  acnifcou  j 
nous  i  c'cft  qu'ils  remontent ^ulqu'àjun 
ter  par  une  gradaiion  continuelle  tic  Ro] 
iâhs aucune iureirupiion:  Icsutiioncd 
Roys  d'Argns  &  de  Laccdaiione  ,  &  t 
autres  om  inûiours  régné  cn-Pct|ê,&D 
Jôuvcnr  podtJék  Tronc  d!.rAlîe> 

*  C'iftnncrailIkrieiJeSoaattjCoiniOi 
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ine  ilslepoilcdcnc  aujourd'huy ,  au  lieu 
que  nos  Âyeux  n'ont  cfté  que  de  fiinples 
particuliers  comme  nous.  Que  fi  pour  di- 
te honneur  à  vos  anceftrcs,  vous  efticz 
oblige  de  montrer  à  Artaxercc ,  I.1  patrie 
d'Eurilâcés  ou  celle  d'Eacus,qui  eit  encore 
plus  éloigné,  quel  l'ujct  de  rii'cc  ne  luy 
donneriez-voiis  pas ,  en  Uiy  faiiint  voir 
deux  petites  Ifles  pas  plus  grandes  que  laEs''" 
main î Comme  nous  loinmes  obligez  de'"™' 
ccdcr  du  cofté  de  la  naillancc ,  voyotis  fi 
nous  ne  tommes  pas  aufli  inférieurs  du 
cofté  de  l'éducation.Ne  vous  a-t-on  janiaii 
dit  quels  grands  avantages  ont  en  ccU  les 
Roys  de  Laccdemone  dont  les  temmcs 
font  gardées  publiquement  par  les  Epho- 
les,  afin  qu'on  (bit  alleu rc,autant  qu'il  cft 
poilîble,  qu'elles  ne  donneront  des  Prin- 
ces que  de  la  race  d'Hercule  !  Ec  le  Roy 
de  Pcriè  cft  cncotc  fi  fort  au  dtHiis  dcî 
Royt  de  Lacedemoncdecc  cecolté-là, 

Siu  jamais  on  n'a  feulement  foupi^onncla 
eyne  de  pouvoir  donner  un  Prince  qui 
ne  toit  p.is  fils  du  Roy.  C'eft-pourqiioy 
elle  ncft  point  gaidée  ,  fcsl^-uls  gai  des 
font  l.t  Terreur  S<.\i  Majcrté.  t^and  elle 
eft  accouchée  de  fou  premier  fils,  qui  doit 
liicccdec  à  la  couronne ,  tous  les  peuples 
qui  fijuf  répandus  dans  ce  graml  Empire 


f 
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cclebfeni  fi  n^ilVancc,  &  dans  ta  {uk(| 
lous  les  ans  ce  joiir  là  eft  une  cîe  Icura* 
plus  grandes  telles  ;  dans  touics  les  prcif» 
vÎDCes  de  l'Aile  ,  ce  n'cft  que  (àcrifioes  5C 
que  fcftins  ;  au  lieu  que  quand  nous  naift 
(ons,  moucher  Alcioiade,  on  peucnoui' 
appliquer  ce  mot  du  Poète  Comique  ; 
Ji  peine  nos  veijins  icn  apperfoivent-t 
Après  que  le  petit  princcefticvré,< 
nelelaiflêpasentre  les  mains  des  femme 
mais  on  te  confie  aux  plus  vetcucuz  £iui 
qucs  de  la  Cour  qui  ont  foin  de  former  ■ 
de  façonner  fon  corps  >  afin  qu'il  ait 
caille  au£G  belle  i^u'eire  puifle  eftrc ,  &  ( 
anploy  leur  ainie  des  honneurs  infin 
Quand  IcPrincc  a  (èpt  ans,on  le  met  eni 
les  mains  des  Ecuyers,&  on  commence 
le  mener  à  la  challe  :  à  quatorze  ans  il  pi 
fccntre  les  mains  de  ceus  qu'on  appelle! 
Précepteurs  du  3loy.  Ce  font  les  quai 
plus  grands  Seigneurs  &  les  plus  gens  i 
bien  de  toute  ii  Perfc  ;  on  les  prend  da 
la  vigueur  de  l'âge  ;  l'un  paflê  pour  le  pli 
(ca vaut ,  l'autre  pour  le  plus  iu(h:,lctraH> 
fieme  pour  le  plus  ftgc,  &  le  quacriétnft 
cour  le  plus  vaillant.  Le  premier  luy  ci 
il  dsigne  la  Magic  de  Zoroaitre  fils  d'On 
J  mazc ,  dans  laquelle  eft  compris  tout  ] 
;:.  cujçc  des  Dkax  ;  il  luy  cnicigiie  aulE  Ij 


'•'ftH^ 
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loix  du  Ruyaiii»t.-&:  tous  les  devoirs  d'un  ,,.., 

^tooRoy.Le  Iccojid  luy  apprend àdirc  toû-  j"'"-''/» 
^iirs  la  vctitc  fuft  ce  contre  luy-mcfiuc.  imbrt/Ji 

Le  troifiémc  l'inftruit  k  iic  CcliiÛer  jamais  ^''j""  » 
,•  ,r  r  .-I  /-'  Midieim, 

vaincre  par  les  pâmons,  abn  qu  il  le  maiQ-  l-ugni'ii 
tienne  Eoû  jouis  libre  &::  toujours  Roy,  en  ''jJ*T', 
ayant  toujours  un  Empire  abiblu  lut  luy-  i!Uj,(ydiH 
meûne  ,  comme  fur  fes  peupleî;&  le  qua- 
trième luy  apprend  à  ne  craindre  Jii  les 
dangers  ni  la  mort  ;  car  s'il  craignoit ,  de 
JRoy  il  dcviendroit  ElcUve.  Au  lieu  que 
vous,  Alcibiadc,  quel  Précepteur  avcz- 
vousciii  Pcriclés  vous  aab.indojiné  en- 
tre les  mains  de  Zopyrc  vilEickveTbra- 
cjen  qui  eiloit  inutile  mefme  à  route  autre 
Ësn^ion  ,  à  caufe  de  ù.  vieilleflè.  Je  vous 
raportfirois  icy  tourc  U  fijîce  de  l'éducation 
de  vos  Antagoruftes ,  (i  cela  n'eftoît  pas 
trop  Jong,  &  fi  l'échantillon  que  je  viens 
de  »ous  donner,  ne  fufli  lôit  pour  vousiâi- 
Je  atlêmcnt  juger  du  rcfte.  '  Pcrlonne  n'a 
plis  foin  de  vous  à  voftre  nailTancc  non 
plus  que  d'aucun  autre  Athénien  i  pcrlônr 

•  Il  eft  rmain  tjue  les  Athéniens  ne  (fonnoitw 
■  leurs  cnfiifls  pim  gomcriicurs  que  des  efcla- 
v«,ou-!i;îaftTainiis"CeIapaîOT!l  parfciCome- 
ffic!  Gin:]uesi^uinous  rtftcni,  &  pir lesCon»^ 
élîs  de  Plaute  Bc  de  Tcrcncc  (joi  loutMOlWcft* 
induiics  du  Giec.  M.  U  ft-vn. 
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ne  ne  fc  met  en  peine  de  voftrc  cducacioflj 

à  moins  que  voiis  n'ayez  quelqu'un  qui  s* 

intcrcflê,  paice  qu'il  vous  aime  vcritablw 

nrucvcMc-  ment.  Que  fi  vous  regardez  aux  richeâ 

M^^f/v  desPerfès,  à  la  magnificence  de  leurs  h 

bits ,  à  la  prodigieufê  dépcnfe  qu'ils  (0 

en  parfums  &  en  eflcnces ,  à  la  toule  d" 

da.vcs  donc  ils  font  environnez  ,  à  k 

leur  luxe  &  à  toute  leur  cl^anoc  &  U 

policcflëj  vous  aurez  honre  de  vous-mefi 

^a^itt\  du    en  vous  trouvant  fi  petit.  Voulcz-voUs  j 

^ntT"       ^^^  '^  ycva.  fur  la  rcmpcrance  des  Lacea 

monicns.  fiirleurmodeftiej  fiirleur&d 

téjfur  leur  douceur,  fur  leur  magnanimi 

flir  la  bonne  difpolîtion  de  leur  efpi^dl 

tous  les  iccidt-iiî  de  la  vie,  fur  leur  Vile! 

Ifur  leur  fi-imcté ,  fur  leur  confiance  d 
les  travaux ,  lur  leur  noble  émulation, 
iûr  l'amour  q>:'iIs.onc  poilt  la  gloiteî  4 
toutes  ces  gLandcs  qUalicez,  voiu  iF 
troûven'z  un  enfant  aiipi es  d'eux.  Qa< 
vous  vovilez  qj'iïn  prenne  garde  à  lettPif 
chellès,  &qiievOL!speRfic'zcftttrqtidjj 
cbolè  dans  ce  poîiii:  là ,  je  veux  bien  < 
parler  icy  pour  vous  (ûirc  louvcnir  t^ 
vous  cftes ,  &  cii  vou,s  dlcs.  Il  n'y  a  a'i 
cune  coniparailbii  de  n>Jtis  aux  Lacet 
moniens,  ils  loue  infiiiunent  plus 
^^  jhes  ;  quclqu'ua  de  nou»  glctoit-ii  coi 
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Lacrdcmonicns  paroift  H  grande  aU  [iril  ^ 
«le  celle  clés  aunes  Grecs  ,  elle  n'eft  tien 
auprès  de  celle  du  Roy  de  Periê.  J  *ay  oîif 
dire  à  uii  boinnie  digne  de  foy  qui  avoit  ' 
cfté  du  nombre  des  Ambiflàdeurs  qu'on 
fiuvoya  à  ce  Prince,  je  luy  ayoiiydiit 
qu'il  avoir  taîc  ime  grande  journée  dcche- 
mindansuo  paystrés-beau  &rrcs-fériilc 

rc  les  hibicans  appelloicnt  U  ceint urt  A 
Reyite  :  <]u'il  en  avoit  Éiit  encore  u« 
dans  un  autre  pays  aujii  beau  tju'oi)  ^pcl- 
loic  le  voile  de  la  Reym ,  &  qu'il  avoir 
travcrréplufieurs  autres  belles  proyinco 
uniquement  deflinées  a  fournir  les  habits 
de  cette  Prîticeflè  ,  &  qui  avoient  chacun 
Je  nom  des  chofes  qu'elles  dévoient  four- 
nir. De  forte  que  fi  quelqu'un  atloit  direi 
la  femme  de  Xerxes ,  à  Amaftris  mère  du 
Roy ,  il  y  a  à  jithenes  un  Botirgeùit  ij»i  1 
fokr  toit!  bien  ,  na  ^it  environ  mis  cem  1 
4irpem  de  serre  t^H'ilfeffede  datit  le  Btur^  I 
d'Enjuies,  &  gni  eft  fils  de  Dlwrmtcht ,  i 
dont  I eus  les  habits  erifemblt ,  &tuaMM 
'■  bij^HX  vallent  à  ptine  cirtfUdnremtiliM 
te  bourgeois  fi  prépare  k  faire  laguemiM 
vofirejils.  Que  pcnfez-vous  quelle  <M 
roitî  Cet  homme  fonde  le  faecés  it  p^ 
fTAnds  deffeins  fur  fin  àipplicati»n  ,  fin 
fin  txpei-itnce  (jf  fitr  fa  grande  fti^ep._\ 
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^^votlk  Us  finies  chofes  ^ui  fom  eflî- 
mrtes  Grecs.  Mais  quand  on  iay  amoic 
Kl,  Cetj^lçibUde  efi  un  jeune  ho?ame  anî 
fa  pas  encore  vingt  tms,/jui  eft  tris-igno^ 
•ant,^iti  lia  nulle  forte  inexpérience ,  (jr 
\tù  hrf^H'un  arny  cjH"da  G"  fui  l'aime 
'aj^ûnnéf/ierir ,  luy  rcfrefinte  tjuU  doit 
ivajit  toutes  chofes  avoir  foin  de  luy , 
ravailler ,  méditer  ^  s'exercer ,  &  après 
tvoir  acquis  U  capacité  necejfaire  ,  aller 
'art  laptserre  au  grand  Ray ,  il  n'en  veut 
ien  croire ,  &  dit  ijiu'U  efl  ajfez.  bon  pour 
elatel  fu  a  e/l-,  quel  kroit  réronnement 
tccctKPrinccflcî  Neticmandcroit-elk 
nSffitr  qitoyfi  confie  donc  ce  jeune  étour- 
fi  ?  &  fi  nous  luy  difîons ,  ilfe  confie  fur 
abeanti  .farfahelle  taille ,  fur  fa  no- 
'Uffè,  (^ /itrfon  heureujè  naîjfance ,  as 
lous  prend roic-ellc  pas  pour  des  iôux  >  en 
àiGoc  ]T:âcx[oii  aux  grands  avanrages 

S'ont  en  couc  cela  les  Roys  de  Pertcï 
ab  fans  monter  il  haur  ,  croyez-vous 
nie  Lampyco  fille  de  Leorycliùias ,  frm- 
nc  d'Archidaraus  &  mcic  d'Agis,  qui 
but  tous  nez  Roys  de  Lacedcinonc ,  njft 
Dojm  étonnée  fi  on  luy  diloic ,  qu'ayant 
fté  aufli  mal  élevé  que  vous  l'avez  eftc, 

Ilaillèz  pas  de  vouî  mettre  en  tcftc 
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pas  une  honre  horrible  que  les  fëmi 
mefme  de  nos  cniicrtits  fçacbcnr  mictfS-J 
(juc  nous-mcl'mcs  ce  que  nous  devrioti 
dllxe  pour  entreprendre  de  leur  faiic  la 
guerre  avec  quelque  apparence  de  iîicefs } 
ainfî ,  mon  cher  Alcibiade  ,  lîiivcz  ma 
confcils,  &c  obcidcz  au  précepte  gui  cft 
écrit  fiir  la  porre  du  Temple  de  DcIpheSa 
Cenmis-toy  toy-tnefme.  Car  les  ennc 
que  vous  aurez  fur  les  bras,  (ont  tels 
je  vous  les  rcptefcntc ,  &  non  pas  tels  ^ 
vous  vous  les  figurez.  Les  feuls  moynà> 
de  les  vaincre  c'cit  l'applicaiion  &  rhabî- 
leté  :  fi  vous  renoncez  a  ces  qualiiez  fi  ne 
ceflàli-es  ,  renoncez  auflî  à  la  gloire  doiç 
TOUS  elles  fi  avide  &  fi  paffionné.         '  • 

AtCIDIADI.  I 

Pouvcz-vous  donc  m'cxpliqucr ,  San 
crate,  quel  ibin  je  doïsprendrcdcmoy^' 
mefmeî  car  vous  me  parlez  plusTctittt 
blcmeni  qtic  qui  que  ce  (oit.  ' 

S  o  c  R  A  T  E. 
Je  le  puis  fans  doute,  mais  cela  ne  voilî 
regarde  pas  vous  lèul  :  cela  nous  regarde 
tous  rant  que  nous  (ommcs.  Nous  devons 
chercher  les  moyens  de  nous  rendre  meil- 
leurs, &  je  ne  parle  pas  plus  pout  vous 
que  pour  moy ,  qui  n'ay  pw  moins  befôia 
<juc  vous  de  ni'iuïtnûre,  &:  qui  n'ay  ^u*  " 
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LefremlerAlcibiade.        yo^ 
cul  avaniage  llir  tous. 

Alcibiads. 
Quel  eft-il  cer  avantage  î 

Soc  R  ATE. 

C'«ft  que  mon  Tuteur  eft  meilleur  & 
plus  fige  que  Periclés  qui  cft  le  voftte. 
Alcibiaoe. 
Qjii  cft  ce  Tuteur  î 

S  o  c  a.  AT  E.  ÏM» 

Ceft  Dieu  qui  avant  ce  jout  ne  m'a'  d"l 
pas  donné  lapermiflion  de  vous  parler, 
&  c'eft  en  {uivant  (es  infpirations  que  ic 
vous  dis  aujourd'huy  que  la  teputatun 
que  vous  /buhaitez  ne  peut  vous  venir  que 
parmoy. 

Alcibiade. 
Vous  raillez ,  Socrate. 

S  o  CR  AT  E. 
Peut-eftre.  Mais  enfin  il  cft  toujours 
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SoCHiA'TE. 

Ceft  icy  qull  faut  chàfièr  k  pardOTe  & 
la  moleflè.  •    '    ' 

Alcibtaûb. 
'^  '  Aflcutément ,  Socratt. 

So  CR  A  TF.  ■', 

Voyons  donc ,  examinons  enfcmbic  ce 
que  nous  voulons  devenir.  0ites-moy, 
ne  voulons-nous  pas  *  nous  rendra  txcs-. 
•»-.  ■^'       bons.  '  '  ■  '  ' 

A  L  c  ibIA'd  p.-  '^ 
Ouy. 

•  SOCRATE.        ^ 

/ 

Paris  quelle  forte  de  vertu  ! 

Alcibiàde.  » 

Dans  U  vertu  cjpi  rendbôn  ^  pn)pr$..J 

S  o  c  R  A  T  E. 

A  quoy  ? 

Alcibiàde, 
A  faire  les  affaires.  , 

s  o  é  R  A  T  E. 

'   jQpellcs  affaires?  Celles  du  manège? 

^  Mais  il  y  à  plufieurs  (li$:rentes  fortes  de  bon- 
té, &  >c'cft  lâdcfrus  que  Socratc  va  s'étendre  Car 
ce  mot  bon ,  fîgni fie  en  Grec  ,  habile,  excellent, 
avantagé  en  quelque  ckoft ,  fbk  /cience ,  (bit  art ,    j 
vq^tueux.  Le  tooc  mauvais  a  antaoc  de  fignifica-    1 
tions  par  la  raifbn  dés  contraires.^  Cette  remarque  j 
cft  neceffairc  pour  TintcU  igcncc  de  ce  oui  foiu 
MdeFévre. 


von  ,  CiT  ctii  rKrara:  i:r  LizaviTT...   Czltz: 
le  la  TT-a — ■'  ':  ri:c  piii-.  .  rar  ceL  iTr.;raî 
es  PiliTi.-..  C^-'-'";-£^~  a::^::  - 
A  1  ^  r  I  :  A  :  i. 
Les  i£L:;-;  r^i  r.)z.:  ai-:  indlisir:  i.- 
licn:c--î. 


A:hccicn>?  Sc-r^-w-ï 

pîtuîeiusî 

AlCIBIA  SI. 

-Les  p:L-cen:î. 

Socs  A  T  î . 

Aintl  l-Ion  vcu=;  z^r;  :-  ;-":  t-.iiLii. 
m  q.:ela-c  .">.o:c  .cr.  :::  x-  .:  z:'z~i  i. 

:  rcs-miuvii;'. 

Alcieïa^ï. 
Suis  doiirc. 

S  o  c  a  A  T  E, 
Un  Cordonnijr  a  :o:i:e  h  prjiijnoc  ne- 
cefliire  pour  tliir;  diii  icalkrs.  Ildltlonc 
bon  fc.il-  cela. 

Alcibiade. 
FoK  bcK. 

S  O  C  R  A  TE. 
Mais  il  eft  rrés-impriitlftit  pour  fjîrc 


ëk 
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ÂLCIBIADE^ 

Sans  difficulté. 

s  O  C  R  ▲  TB. 

Ce  mefhie  homme  eit  donc  bon  iC 
mauvaise 

AlCIBIADE, 

Il  me  le  fèmble. 

S  o  c  a  A  T  £• 

Il  s'enfuie  de  ce  principe  que  vos  Athc« 
nlens  que  vous  appeliez  bons  &  gens  4<f- 
bien^  font  Auffi  mauvais» 

AlCIBIADE* 

Ce  n'eft  pas  ce  que  je  veux  dire. 

S  o  c  R  A  T  s. 
Qui  entendez-vous  donc  par  les  bons 
Athéniens } 

A  L  C  I  B  I  A*DE. 

Ceux  qui  fçavent  gouverner^ 

S  o  c  R  A  T  B. 

Gouverner ,  quoy  >  les  chevaux  î 

AlCIBIADE. 

Non. 

SOCRATE*  J 

Les  hommes }  ] 

Alcibiadb« 
Ouy.  j 

S  o  CR  ATE.  J 

Les  malades ,  les  Pilotes^  les  MoiSooe^  ] 
neurs  ? 

AtCXB» 


.  ..;î 
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AlCIBIADE- 

Non ,  aucun  de  ces  ge-os-Ii. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Qui  donc  ;  ceux  qui  font  quelque  cfao- 
iê ,  ou  ceux  qui  ne  font  rien  î 
Alcibiaoe. 
Ceux  qui  fonr  quelque  choie. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Et  qiù  fontj  quoy  î  rafchcz  de  vous  ex- 
pliquer, &  de  me  le  fjirc  comprendre  | 
Alcibiapï. 
Ceux  qui  vivent  enleinblc ,  &  qui  {c            J 
Icrvcnt  les  uns  des  autres  ,  comme  nous              " 
▼ivoDS  dans  les  villes. 

S  o  c  R  A  TE. 

Selon  vous ,  les  bons  Athéniens  (ont  C4tltitai- 

donc  ceux  qui  icavcnt  commander  aux  '^Î'I^^ 

hommes,  qui  le  lervent  des  hommes.        «*iJA""^ 

A  L  c  r  B  I  A  D  E.  "".,?" 

Je  l'entends  ainfi.  «7«*. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Sont-cc  ceux  qui  fçavcnr  comnunJer 
lux  Comices ,  qui  ib  fervent  des  tamcuiSî 
A  L  Cl  6  t  A  o z. 
Non. 

S  OCR  AT  I. 
.     CarceLiapputiaaaixPitocc*.  QUlp. 


J 
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mftUut^   dcDS  5  &  des  DaiUoits }  non  fkns douti^ 
ViMmin  carcela regarde  l^maiftres des  chonus» 

fmteuridB  ÂtCIBlADE. 

^*  .    Cela  eft  cectain. 

SOCR.ATJC. 

Qu'entendez  -  voas  doÉc  par  fçavoii 
;,  commander  aux  hommes  qui  ib  ferac 

des  autres  hommes  ? 

A  L  c  I  B  I  A  o  E» 

f  J'entends  que  c  eft  conunander  aux 

hommes  qui  vivent  enfemble  (bus  les  me£ 
mes  loix  &c  lamefime  police. 

S  o  G  R  AT  E. 

Quel  eft  cet  Art  qui  apprend  i  leur 
comnunder  ?  Si  je  vous  demandois  quel 
eft  r  Arc  qui  enieignq  à  commander  à  tous 
les  rameurs  d'un  mefme  navire  ,  que  me 
repondriez-vous  ? 

Alcibiade. 

M 

Que  c'cft  l'Art  du  Pilote- 

SOCRATE. 

Et  fi  je  vous  demandois  quel  eft  T  Art 
qui  enièigne  à  commander  aux  Muficiens 
&  aux  Danfeurs  ? 

Alcibiade. 
Je  vous  repondrois  que  c'eft  TArt  des 
maiftres  des  chœurs. 
•   -  So  c  R  AT  E. 

Comment  appellez-vous  donc  cet  Art 


^  Oilcigiiei  CDomaider  à  cenx'qiù  tom 
im  meÛM  cMps  d'eftii  >  &  qui  vivent  sn-. 
{cmble  Cous  la  mcline  police  1 
Alclbiaub. 
Ceft  l'Arc  de  bien  con&iUer, 

S  oc  K.  A  TE. 

.  ÇtmfÊnmt  i  elt<£  ofie  l'An  des  pilote* 
cftl'Aitdedoium  de  mauvais  conicilsi 
N'onc-ils  pas  aiiffi  en  vciie  d'en  donner  de 
bonsi 

ALciBixni. 
AHèutÉnient,  pour  lâuva  ceux  quina- 
vigent. 

S  oc  R  A  TE. 

Vous  dites  fort  bien.  De  quels  bons 
conlêils  voulez-vous  donc  parler  ,  Sc  à 
quo7  eft-ce  qu'ib  tendent  î 

A  I.  C  I  B  I  A  D  E- 
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qui  n'y  doit  pas  cftre ,  c'eft  la  maladie.  1 
le  croyez- vous  pas  comme  moy3 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

Tout  comme  vous. 

S  G  c  R  A  T  E. 

Er  lî  vous  me  demandiez  la  me^ 
chofe  iiic  l'œil,  je  vous  repondroiSïCout  cl 
niefmeque  l'œil  efl  encres- bon  état,ijuar 
il  a  tout  ce  qui  eft  neceiîàire  pour  voir , 
qu'il  n'a  rien  qui  l'en  cmperdie.  Sur  le 
oreilles,  roue  de  mcfinc,qu'cllcs  iont  tréi^ 
bien  quand  elles  ont  tour  ce  qu'il  i 
pour  bien  entendre ,  &  qu'il  n'y  a  auc 
difpoficion  à  la  iiirdité. 

A  t  c  IB  I  A  D  E. 

Cela  eft  vray- 

S  O  c  R  A  T  £. 

Et  la  ville ,  qu'ell-ce  qui  fait  par  (à  pi 
icncc  ou  pnj  Ion  abfcncc  qu'elle  dl  e 
meilleur  eftat ,  mieux  policée,  &  ï  ' 
gouvernée  ? 

AlcibiAde-  _ 

Il  me  (cmble  ,  Socrare ,  que  c'eft  lor* 
que  l'amitié  eft  bien  établie  entre  les  Ci- 
toyens ,  &c  que  la  haine  6c  la  diviilon  en 
lÔnt  bamiies. 

S  o  c  R  A  T  ï. 

Qj'appcllcz-vous  amidé,  eft-ce  la  con- 
corde ou  la  dUcorde  î 
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A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

La  concorde  ailcurément. 

S  O  C  R  A  T  I. 

Quel  eft  r  A  ti  qui  fait  que  les  villes  s'ac- 
coidcnc  par  exempte  lîir  les  nombres  î 
Alcibiadi. 
Ccft  i'Arithmctiquc. 

S  o  c  R  A  T  E 
Eft-ce  elle  auilî  qui  taie  que  llir  cela 
les  particuliers  s'accordent  entre  eux ,  Sc 
que  chacun  eft  d'accord  avec  Iby-mcfinc  î 

AtCIBIAO    E. 

Sans  difficulté. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Et  comment  appellcz-vous  l'Arc  qui 
fiit  que  chacun  convient  avec  foy-meime 
fur  la  grandeur  d'une  paume  &  d'une  coi> 
iée,  ncft-ce  pas  l'Arc  de  mcfurer  î 
Alcibiade. 
Oiîy,  (ans  doure. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Les  villes  &  les  particuliers  s'accor- 
dent par  le  moyen  de  cet  A  rtî  n'eft-cc  pas 
la  mefme  cho{ê  fur  le  poids  ! 
Alcibiade. 
La  mefme  cliofe, 

S  o  c  R  A  T  E. 

Et  la  concorde  donc  vous  parlez ,  quel- 

IcEft-elle^enquoyconfiiîe-t-ellc,  &  quel 

o..j 
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eft  l'An  qui  la  fait  naiftre  ?  celle  d'une 
le  cll-ce  la  njcfine  qui  fait  qu'un  partie 
lier  cft  (i'accoitl  avec  luy-mefmc  &  a' 
U%  autres  î 

Alcibiadb. 

Il  me  le  (èaiMc. 

S  o  c  B.  A  T  E. 

Quelle  cll-t'llc,  ne  vous  laflêz  point  âfi\ 
me  répondre,  &  inftruirez-moj'patcKaJ 
lilé. 

AtClBIADI. 
Je  crois  que  c'eft  cetre  amitié  &  cet 
concorde ,  qui  font  qu'un  père  &  une  <& 
rc  font  bien  avec  leurs  cnfans ,  Un  frc 
Ivec  Jon  frère,  une  femme  avec  fon  taù. 
S  o  c  R.  A  T  E, 
Mais  pcn(c2-vous  qu'un  mai^  puiJ 
eftrc  bien  avec  Ca  femme ,  eftrc  bien  d'à 
cord  avec  eljc ,  fur  iès  ouvrages  de  r:  ^ 
fèrie  qu'elle  fait  &:  qu'il  né  fait  point  l 
A  t  c  JB  1  A  D  E. 
Non,  fans  doute. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Il  ne  le  faut  pas  mefme ,  carc'cft  i 
ouvrage  de  lëminc.  Il  n'cft  pas  poflîb 
non  plusqu'une  femmfis'accordcavecfta 
niary,  fur  ce  qiii  regarde  les  armes, car 
■«Ucne fçait  ce  qucc'eft  î  .lufli  eft-ce  u 
e  qui  ne  regarde  que  les  hommes* 
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Alc  ibiade. 
Celaeftviay. 

S  oc  It.  ATÏ. 

■  Vous  convenez  dont  qu'il  f  a  des  (cien- 
ces  qui  ne  iônt  dcftinées  qu'aux  femmes,& 
d'autres  qui  font  rererrées  pour  les  hom- 
mes! Alcibiad£. 

Pourroit-on  le  nier  î 

S  0  c  R  A  T  H. 
Sur  toutes  ces  fçienccs,  il  n'cft  pas  pot 
iîbleque  les  femmes  Toicnt  d'accord  avec 
leurs  nuris. 

A  i  c  I  B  I  A  D  E, 

■  Cela  eft  certain. 

S  o  c  R  A  T  B. 
Et  pat  conséquent  il  n'y  aura  point  d  a- 
mtcié  t  puisque  l'ainitié  n  eft  que  la  con* 
corde  î 

AtCIBIADE. 
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bien  policées,  que  chaom  y  fkllè  fon  lûcf 
tiei  \ 

Alcibiaoe. 

21  me  fembtepounant,  Sociat^  que»J 
S  o  c  R  A  T  E. 

Comment  dices-vous!  Une  villelê 
bien  policée  fans  que  l'amicic  y  foie  î 
fommes-nous  pas  convenus  que  c'cft  par 
l'amicié  qu'une  ville  eft  bien  réglée ,  & 
qu'autrement  il  n'y  a  que  defordre  &  que 
cotifîj/îon  \ 

Al-CIBIADE. 

Mais  il  me  femble  pounant  que  c'a 
cela  mefme  qui  produit  l'amitié  que  d 
eun  faflè  ce  qu'il  a  à  fiiire* 

S  o  c  R  A  T  s. 

Vous  d  liiez  le  contraire  ,  il  n'y  a  qulfl 
moment  \  mais  il  faut  vous  entcndrf 
comment  dites-vous;  Eft-ce  que  k  concO 
de  bien  établie  produit  l'amitié*  Eh!  pet 
il  y  avoir  de  !a  concorde  (ùr  les  cholb  qi 
les  uns  Tçavent  j  &  que  les  autres  ne  v^ 
vent  pas  ï 

A  L  CIBI  A  DE. 

Cela  eftimpoiïïblc. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Qiiand  chacun  fait  ce  qu'il  doit  iût^ 
chacun  fait-il  ce  quicfljuilcoucequid 
jnjutle  ; 


tifremier  Alcibiade.       jii 

A  L  CtBI  A  D  E. 

Belle  «Jcmande ,  chdcun  fait  ce  qui  cft 

(Ufte.  S  O  C  R  A  T  Ë  . 

De  là  il  s'enfuit  que  lorfque  tous  les 
Citoyens  font  ce  qui  ell  jufte ,  ils  ne  fçau- 
roient  pounant  s'aimer- 

AtCIBIADE. 

*  La  confrqueiicc  cft  neceilaiic. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Quelle  cft  donc  ceirc  amitié  ou  cette 
concorde  qui  peut  nous  tendre  habiles 
&  capables  de  donner  de  bons  coniclls, 
jfio  que  nous  feyons  du  nombre  de  ceux 
'«Ceitcconrcqucoceeftti^s-fiurc:  Alcibiade  le 
'ntonooift,  mais  il  n'encomprcinipas  encore  la 
.  àHtoa.  J'coay louclié^uclifuecliorciiansrargu- 
acnt ,  mais  il  dl  bon  d'cxd  (que:  îcy  coui  du  iong 
UpenRe  JeSociate.  Son  but  eft  de  feiic  voir  que 
btlôue  les  Hommes  ne  ft>nr  pr^cifi;iiicrit  qoece' 
9/fi\%  ont  à  foire,  ilj  n'ont  foin  citicde  ce  qu:  eft  i 
tui ,  &  qu'ainli  ils  fe  botneiu  à  \i  connoifTance 
dt)cKorMparitcaiieres,&ne  remonicnc  paimâ 
cttle  dct'clTcncc  des  choies  univerrelle;  :cDnnoi{^ 
IÛkc  cui  Tenle  produit  l'unioti  &  b  concorde  , 
aiilieuquelacannaiirancef:.'uIeil:ïcbofesparti- 
nlierei  produit  le  defôtdrc  &  la  diviGon.  Pour 
tàa  donc  régner  la  concorde  dans  on  état,  cen'eft 

SafTcz  que  chacuaait  Toin  de  cequî  cil  à  lity,  il 
qu'il  ait  foui  de  luy.  Ce  fcijxluy  apprendra  il 
aimei  dm  procliamcommc  luy-  mcimc  ,  &  il  n'y 
»mc  cet  amour,  qui  a  Dieu  ponipiincipe  ,  qtti 
poiiTcf  roduiicla  contctdc  Se  l'union. 

O  V 
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ne  proprcniaïc  àlamain;  Les  bag 

qtiL-llc  paitic dit  corps  appamennent-d 
n'cft-ce  pas  aux  doigts  î 

Alcibiade. 
Sans  doute. 

S  O  c  R.  A  T  E. 

Les  fculiers  appatcienncnt  tie  U  n 
me  manière  aux  pieds  3 

AlClBIADE. 

Allèurcment, 

S  o  c  R.  A  T  E. 

Avons  -  nous  donc  foin  de  nos  p 

quand  nous  avons  loin  de  nos  iôiilierssj 

A  1.  c  Ifl  I  A  D  E. 

En  vérité ,  Socrate  >  je  ne  vous  ente 
pas  encore. 

Socrate. 
Qu'appcUez-vous  avoir  bien  Coin  d'u 

chofe  ;  n  efl-ce  pas  rendre  cette  chofo 
meilleure  qu'elle  n'clloit  !  Quelcftd 
l'At:  qui  rend  les  Ibulicis  meilleurs  : 

AXCIBIADE. 

C'clt  l'Art  du  Cordonnier. 
Socrate. 
C'eft  donc  par  l'Art  duCordonnicr^ 
nous  avons  i'oîn  de  nos  Ibiilieis.  EIl-o 
C  par  le  mcrme  Art  que  nous  avons  li 
_   :ds ,  ou  n'eft-ce  pas  par  un  a 
quenou^rendoiua 


Le  premier  Jlcthiade.       jtj 
Âlcebiaoe. 
C'eft  par  un  autre  An,  fans  douce. 

S  O  CR  A  T  B. 

Ne  tendons-nous  pas  nos  pieds  meil-  c^rlinrii 
leurs  par  un  autre  Arr,  qui  rend  tout  noC-  ^{"'A',,'',"," 
trc  corps  meilleur:  &  cet  Art  n'cft-ce  pas 
lagymnadigueî 

Alcibiade. 

Anèutcmcnt. 

S  tf  c  R  A  T  E. 

C'cftdonc  par  lagymnalli^uequenout 
avons  foia  de  nos  piedsj  &  par  1  Arc  du 
Cordonnier  que  nous  avons  loin  des  cho- 
ies qui  lÔntà  nospieds)  C'cA  par  lagym- 
oamque  que  nous  avons  Toin  de  nos 
inaîns>  &  par  l'Arc  d'orfèvrerie  que  nous 
avons  loin  des  choies  qui  appartiennent  à 
nos  mains  ï  C'eft  pr  k  gymuaftique  que 
nous  avons  foin  de  noiïre  corps ,  &  par 


}i6        Lefremier  Alcibiade. 

AlCIBlAD£. 

Il  me  le  ièmble. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Il  s'enfuit  de  là  que  quand  vous  avez 
foin  des  chofcs  qui  font  à  vous  ,  vous  n  ar 
vez  pas  foin  de  vous.    . 

Alcibiade. 

Cela  eft  certain. 

S  o  c  R  AT  fi. 

Car  ccn'eftpas  par  leinêfmeArt  que  nous 
avons  foin  de  nous  &  des  cbofès  qui  font  à 
nous.  Alcibiade. 

Je  FavoUe 

So  c  R  A  T  E. 

Quel  eft  donc  l'Art  par  lequel  nous  a- 
Yons  foin  de  nous  ? 

Alcibiade, 
Je  ne  fçaurois  vous  le  dire» 

S  o  c  R  A  T  E. 

Nous  fonimes  déjà  convenus  que  ce 
n'eft  pas  celuy  par  lequel  nous  pouvons 
rendre  meilleure  quelqu'une  des  chofcs 
qui  font  à  nous.  Mais  que  c'efl  celuy  par 
lequel  y  nous  pouvons  nous  rendre  nou*- 
mefines  meilleurs.  , 

Alcibiade. 

Cela  efl  vray. 

S  o  c  R  a  T  E. 

Pouvons-nous  connoxfbre  T  Art  qui  rend 


Lefrtmitr  JldiUdt.       jij 
Alcibiade. 

C'cA  pu  un  aune  An>  uns  doute. 
S  o  c  R  A  T  E. 

Ne  lendons-Dous  pas  DOS  pieds  nxil-  rmiitrr 
leurs  par  un  autre  An,  qui  rend  tcwt  nof-  jT'um™ 
tFC  corps  mcillcuc:  £<:  cet  An  a'cft>cc  pas 
la  gymnalhquc  î 

ÀLCIBIADX. 

Alïcurcmeni. 

S  tf  C  R  A  T  E. 

C'dl  donc  par  la  gymoifliquc  que  DOlU 
avons  foin  de  nos  pcds,  &:  par  PAn  du 
Cordonnier  que  nous  avons  loin  des  cho- 
ies qui  font  à  noipicdii  C  [ft  parlagvrn- 
nafÛque  que  nous  avons  foin  de  nos 
miir.s,  &  par  l'An  d  orfèvrerie  que  nous 
avons  :oi:î  des  choies  qui  appanicr.ncn:  à 
nos  Er.i--.î  :•  C'cl:  par  la  gymnaftiqut  aire 
cc'JS  îv:-;  ivj;  de  roUic  corps ,&  pir 
ÏKr.  i  :T:..---ir.r.,  S;  pi:  pKuicuis  autres 
A::;,  £■-■;  r.-  ;•  ivonîfoir.  des  choies  qui 
ip;:ir::-— ^r.:  i.-ofîîc  corps  t 
Alcibiade. 
Cia  a:  iors  de  Jourc. 

S  O  C  R  A  T  E- 

ïz  ïsr  c-.-ieq-^cr.:  lArt  par  lequel  non» 
s-îoni  n;in  ^c  t.ou.%  ,  n'clt  pas  le  mciïne 


jt&       Le  prtmier  Aleibiade. 
nous  le  fçaiuoas ,  nous  Tçauions  bien-to( 
&  fans  peiiie>  i^ucl  eft  le  foin  que  nous  àt 

vons  avoir  de  nous.  Au  heu  que  pcndar 
que  nous  l'ignorerons  j  nous  ne  pan'ien 
acons  jamais  à  connoillreknacuredcc 
iôiii> 

A  t  C  I  B  I  A  D  E. 
Cela  eft  indubitable. 

S  O  c  R  A  T  E. 

Courage  donc ,  par  quel  moyen  trou 
vcrons-nous  *  l'cflcnce  des  choies ,  à  paj 
lex  univeilêllemenr  !  Par  là  nous  trouv( 
rons  bientoU  ce  que  nous  fommcs  r 
»Cei[ec(TcnceunJv«fellcd«chofM,«"Si""'ï 
efirtnidligcnce  divine, l'idée  éictRclfe ■  uni^i 
uuredMeIt[«:&  l'cHeacc  lînguliere «âJ^iQ 
c'cft  la  chofe formée  furceicc  idie.  Il  y  ad  ^ 
deux  manieies  de  fc  cODOoiftie  foy-mcGiic  ; 
ptemicrc  c'cft  de  connoiiîrc  l'intelligeiKe  dtHw 
S:(ledcrcendrcd'dlcàl'jraeeDruivanil»vâij«a 
ceCreaicurtrcïfflgeaeuesen  la  créant  î&l'atu 
cftdc  connotlUe IJ^fli^mcnE l'aine  commeuiti 
trc  di))èrenc  du  corps  Se  dc{ccanvainctequ'c 
^iilcel^riiomme'  LapreitiierceAIapIuspai&i 
Socrace  laquittepouitanc  d'abord,  tme^mx 
che  ^Da  la  féconde  ^ui  eft  piiu  facile ,  maîi  il 
lepteiMl  enfuiie ,  &  dclacotiooiOâncc  deTam^ 
ileve  Alcibiade  àla  conCdcraiionde  l'idéeétt 
nclle ,  dans  laijucllc  feule  comme  dans  la  vt 
lomicre  on  i>cut  voit  parfaitement  for  amc 
ee  ^ui  Juy  appartient.  Tout  le  raifootiemwK 
Socrite  eft  digne  de  la  pliu  fiiac  Tlicologic 


les  ibalitrî  rit— r^r:-  _.  L  ziziu:  ic  'jz:-:jr,'^ 
aujïarsTssirt  :nui  c  :x  ni;  ur  i^iimr:  .  n: 
I  Arcoaia  ion:  as;  •vipnr-s.  i;  ny^  n;  izi— 
VODs  auparsT^Ti:  cj  eu:  ;  ^fc  ir;;  un:  r-s- 
gus;  A  1  c  m  ^  s  2. 

Cela  n=  le  p=x:. 

S  O  C  R  AT  E 

Pouvons-aoi:;  donc  con:i:iiirr£  l'Ar: 
qui  nous  rend  meilioirs  ncrJï-TnL'Jin?! ,  lî 
nous  nclçavons  auparzvasr  ce  aae  ccit 
que  noui-mdÎDCs  ! 

A  L  CISI  A  D  I- 

Cela  eft  impoiEKc  jbfcl  Jmcjiï. 
S  o  c  R  A  T  E. 

Mais,  cft-ce  une  choie  b;tr;  finîcqL-e 
de  Je  connoilrrc  icy-mclnic  ,  i5\:  tûoic-cc 
quelque  ignorsn:  qui  i\o:z  cc:i'.  et  pré- 
cepte trivial  (iir  Ja  porte  du  leir.pIco'A- f"'' 
pollon  à  Delphes  ;  ou  dl-cc,  a^i  coi>:raîre  " 
une  chofê  d'une  grande  ditHcuhc  ,  Se  qui 
Dcit  pas  donnée  a  tous  les  bomrocs. 
Alcibiaoe. 

Pourmoy ,  Socrare,  j'aï 
vent  que  ccia  eftoit  d 
mes,  &  fort  fouvcnt  aiillï  Ij 
cela  eftoir  d'une  tré^grar 

S  o  c  a  A  T  |.-1 


jtS       ht  ffttmtf 


Aumt».^ 


I 


nous  le  f^iuioas ,  nous  f^  juroDs  bien-! 

&  fans  peine ,  quel  eft  le  loin  que  nous  d( 

vous  aveu  de  nous-  Au  lieu  que  pcn<L  ~ 

3L1C  nous  l'ignorerons  >  nous  ne  parvic 
roos  limais  à  connoiAic  la  naturetkct 
ibio. 

Al  CIBI  A  D  E. 

CeUeft  indubicablc. 

SOCRATE. 

GMirage  donc ,  par  quel  mo^'en  trou- 
vcrons-nous  •  l'eflcncc  des  choies ,  à  P^^fl 
1er  univcirdlement  î  Par  là  nous  troun'^ 
rons  biencoll  ce  que  nous  ibmmes  r 
•Cette  efTcnceunivnrellcdcs  cIiora,â>.&- 
dirinKlligCDCc  divmr, l'idée  éitmelte . i 
caoie  ixi  rflTM  ;  Se  l'ellèace  fingnlieie  ««%'« 
c'dl  la  chofefeiffl^  fîiicritc  idée.  Il  y  adc 
deui  nianjcrM  de  le  cooooidre  C  """* 

ptemicfe  c'eft  ai  connotftrel'ii 
<£de  dtfccnijic  d'elle  à  l'imeenfinn 
ccCceaifUfitM^ea 
dtdc  connoiilrenniflcnientrafDe  c 
trc  tJii&iTnc  du  corps  &  dcfccoavi 
renie cH riiomme.  Laprrmieircfl  la  pjoipaifii 

SoCratc  la tjuiire pour —  '•-■---'     ■*- «^ 

che  qui  ta  (ëcondc  <\ 
KprouJ  cnfuite ,  Se  de 


ndk~>  dam  bqucllc  feule  < 


lumière  pu  ui 


luy  appatiieni.  Tout  le  nufônnsfÛBM 
Sonate  cAdig^e  de  lapbn  (aine  Tfacclo^  i 


auSSm  II  jii 


vnSbtK 


fc»  ■■■I- 

SOCKAXC 


ADîn: 


i.--  ,  SocmAT*. 

■fafcc  voDi;  cdt  teczue  qui  pdc* 

Cdut&mf, 

Socs.  ATE. 

OdI  en  lêiaTaiirdclapaicJeaitSfv 
ente  patkicir  padcr  &  t  kxvixàth. 
paxolcj  cen'cftifi'aD. 

AlCIEÎASE. 

Sans  ciifficuiu. 

S  o  c  K  A  T  K. 
Cchiy  qoî  le  fcn  <f  une  dioâ^Açli 
(ë  (loiu  il  le  Icn,  ix:  iboi-ils  pascli 


rj3i      te  premier  AlàhUde,         I 
Al  ic  b  I  a  d  e. 
Je  ne  fçaurois  vous  le  dire ,  SocratC. 
S  O  C  R  A  TE. 
Vous  pourriez  au  moins  me  dire  que 
l'homme  eft  ce  qui  lè  ferc  du  corps. 
Alcibiade. 
Cela  eft  vvay. 
S  n  c  R  A  TE. 
Y-a-c-il  quelque  aurrc  chofe  qui  (e  fa» 
ve  du  corps  que  t  Ame  (eu le  ï 
Alcibiade. 
Non ,  il  n'y  a  qu'ctic. 
S  o  c  R  a  T  E. 
C'eft  elle  qui  commande  ï 
Alcibiade. 
Trcs-cenainemenr. 
S  o  c  R  A  T  E. 
Et  il  n'y  a  pcrtônne^  je  croy,  qui  Tisèti 
forcé  de  rcconnoiftrc . . . 
AlcisiAde. 
Quoy? 
S  o  c  R  A  T  E- 

Que  l'homme  eft  une  de  ces  txoii  cb»- 
fcs-cy,  ou  r  Amcj  ou  le  corps ,  ou  le  com* 
pofè  de  l'un  &  de  l'auirc.  Or  nous  (bin- 
mes  convenus  que  l'homme  eft  ce  qia 
commande  au  corps- 

Alcibiade. 

Nous  en  lômmes  convenus. 


^P     te  f  rentier  ÂÎcihiade.       jjj 

S  O  C  R  A  T  E. 

Qu'cft-ce  donc  que  l'homme  ;  le  corps 
&  commantie-t-il  à  uiy-mcfrac  ?  Non  :  car 
nous  avons  die  que  c'cft  l'homme  qui  luy 
commande:  ainll  le  corps  n'cft  pas  1  hom* 
me- 

AlCIBlADE, 
U  }>  a  de  l'apparence. 

S  o  c  R  A  T  B. 
Eft-ce  donc  le  compofë  qui  commande 
au  corpsî&ce  compofe  léroit-ce  l'horamcî 

A   LCIBIADE. 

Cela  Te  pourroîr. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Rjcn  moins  que  cela  :  car  l'un  ne  com- 
mandam  point,  comme  nous  l'avons  dit , 
*il  eft  impoflîbic  que  les  deux  cafcmbte 
commandent. 

AlCIBlADE. 

Celacftcres-vray. 

S  o  c  R  A  T  E- 

Puilquc  ni  le  corps  j  ni  le  compofë  de 
l'Ame  &du  corps  ne  font  donc  pas  l'hont- 
itCjil  Élut  de  toute  ncceflîcéjou  que  l'hom- 

*  Car  outre  que  cela  eft  comradîftoircpiiirijufi 
ce  qui  Mcommaiiilc  point  comnnamJcroii ,  il  n'y 
""pis une  iroifiéme  cholêà  quilesdeujpuiflènt 

j  cominjnJct,  Si  l'ame  &  le  corps  commandent ,  i 

\  ^ui  «un  mandent- tJï  ( 


i 


Al   ic  b  I  a  d  e. 

Je  oc  r^aïuoii  vous  le  iÎK  , 

s  O  C  IL  A  T  E. 

Vctu  pourriez  au  moim  me  <liie 
rbooBae  dl  ce  qui  te  ictc  du  coips. 
AlciiiAoe. 

CdicûvraT. 

S  O  C  X  A  T  E. 

Y-ï-t-il  quelque  autre  cbolê  qui  I 
TC  du  oiqtsquc  l  Ame  (cuk  î 

AlCIBIAOE. 

Non ,  il  n'y  a  qu'cUc- 

S  o  c  R  A  T  s. 
Ct&  elle  qui  comaundc  } 

AtCIBIADE. 
Tics-<cmiDcment. 

So  CR  A  T  E. 

Et  il  D*y  a  pcrlbnne,  je  croy,  qai  | 
force  de  iccon  noillre . . . 

A  LCIBIADB, 
Quo7> 

S  oc  K  A  r  f. 
Que  rbonuiKcftune(lecctB__ 
(cs-cy,  ou  l'Ame,  ou  le  corps .  cule 
polë  de  l'un  &  de  Fauuc.  Oc  d 
i  convenus  que  rboninie  e 


cooinundc  a 


!  que  I 
1  corps. 


Nous  en  fonuncsci 


ÙfrtmtrAÎàhUdi^        3^^ 

:  &  plus  picdfèment  nBus^  que 
îtoAre  Ame. 

A  LCIBIAD£. 

Cela  cft  rres-certâin. 

SOCR  A  TE. 

Ainfi  ilonc  c  eft  un  pEinctpe  &>rt  bien  é- 
ubli,  que  lorsque  nous  nous  enitetcnons 
cnfcmme  vous  &  moy,  ai  nous'&ivuit  du 
di {cours,  c'cft  mon  Ame  cpi  VtntitTicnt  a- 
vcc  la  voftrci  &;  c'cft  ce  cjiic  nous  difions  il 
n'y  3  qu'un  momcnc ,  que  Socrate  parle  à 
fAÏcibiade,  en  adteflànt  la  pacolc,  non  pas 
"^ai  corps  qui  efl:  cxpofé  à  mes  yeux,  mais  à 
Akibiade  luy-melmequc  je  ne  vois  point, 
c eft-à-dire à  l'on  Ame. 

A   L  L  I  B  I   AD  E. 

Cela  efl:  évident. 

Socrate. 
Ccluy  qui  nous  ordonne  de  nous  con- 


lent  é 
iQtfi 


33e  Le  premier  AlàhUde. 
ni  un  Laboureur  en  cane  que  Laboureur,  ] 
Tousccsartifans  Se  autres  de  cette  mta- 
re,  font  fiéloijrnez  de  ie  connoiftrc  aix- 
Bicfnics,  •  qu'ils  ne  connoîdènt  pas  ce  qui 
eJl  particulicrcmeni  à  eiixî  &  que  leurArt 
les  attache  à  ce  qui  eft  encore  plus  élofmé 
que  ce  qui  eft  à  eux.  Car  ils  ne  connoiHcnt 
que  les  choies  qui  appatriennent  au  corp^ 
écparlefquellesilslcgucriflènc  &rcni  "' 
tiennent. 

AtCIBIADE. 

Tout  cela  eil  trcs-vray. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Si  c'cft  donc  une  ragciVe  de  le  connoî- 
tre  iby-mcfme ,  il  n'y  a  aucun  de  cesaiti- 
{àos-là  qui  foit  (âge  par  fon  Art. 
A  L  CI  B  I  A  D  E. 

Je  le  trouve  ainii. 

*  Lm  Médecins  &  1m  maifîrcî  d'nciÉ 
lâchent  bien  î  counoiltrc  les  cor[>s,  mjit  i. 
ConiioiiTeiit  que  juTaD'i  unccruin  poiut:  c 
me  dit  HippoaJtc  uans  le  iraiitc  de  l'AncieneM 
decinc,  il;^ccanten(Hl^de^çavoI^ceqal^c'd)d 
l'homine  par  rapport  i  ce  <[u'il  mange  tt  i 
<jii*ilboit,au3ux  e^ierciccst^u'ilfaici&ceqii'jt 
luy  arriver  de  cha()iiecIiorc.  Atnfiilsnccoiiunll 
fêaïquc  cetuincs  qualicc/  de  b  nucietc^&l 
n'en  connoiflènt  point  l'elTciKe,  l!  eflplusaiféj 
WQnoillrcl'eiTcncc  de  l'ame  que  celle  au  corp).I 

Sod 


tefrtmier  AlcibUde.  ^^ 
ptemcnc  &  plus  prccilemeni  nous,  que 
noftre  Ame. 

Alcibiade. 
Cela  Cil  trcs-cctuin. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Ainfî  donc  c'eft  un  priacijic  ton  bim  é- 
ubli,  que  loilquf  bous  n^>^s  e:i::'^:nans 
enlèniblerous  &;  mav,  en  aousiriin:  ài. 
discours,  c'cft  monAmc  q-û  s'easman  a- 
vccUvoftrc;  ScceficcqucnousàùlDn.-  iî 
n'y  a  qu'un  inomcn: ,  ou:  Sarr^ii  ■zi.z.t  a 
Atcibi'idc,  en  aditûin:  li  râiol:,  aur  sas 
au  corps  qui  cft  cxrofc  s  niCS  ••  ;"::,  ir^i.:  â 
A'cibûHc  luy-rr.c:;TiEquL.  \~.z.:  ■-__  n^.:. 
c'eft-à-dirc  à  lor.  A:r.c. 

A  Lcî  e:a=i. 
Cda  cft  tvii^cr:. 

S  c  c  R  A  7  I . 

Celuvqui  no'j;o:i:r.r.c  :.:  -:.■  :-- 
noiftic  nous-in-iTTies,  r.:._i  _;z:-.r.:  z.^z.'. 
de  connoiftrc  nolrre  A~;ï  î 

Alcieiasi. 

Je  !c  croy . 

Ccluy  qui  ne  connoiù  que  loo  < 
nDtQccquieftàluy,5c  ne  cooi 
fli  cft  luy.Aîniî  un  Médecin  ne 
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S  O  C  R.  A  T  E. 

S'il  y  a  eu  quelqu'un  qui  ait  cfté  ainoi 
reux  (iu  corps  a  Alcibûd c,ce  n'cft  pasd'ii 
cibiadc  qu'il  a  tftè  amoureux ,  mais  d'à 
des  choies  qui  appanienncnt  à  Alcibï 

A   LCISIADE. 

J'en  fuis  convaincu. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Celuy  qui  cft  amoureux  d'Aldbiad 

c'cft  celuy  qui  eft  amoureux  de  fon  A 

Alcibiadë. 

C'efl  une  fuicc  necell'airc  de  voftre  plq 

cipe. 

S  o  c  R  AT  E. 
•  Voilà  pourquoy  celuy  qui  n'aime  d 
vpftre corps,  le  retire,désquc  la  b 
ce  co  rps  commence  à  paflcr. 

A  L  CIBiADE. 
Cela  cft  vray. 

S  o  c  R  A  TE. 

Mais  celuy  qui  aime  voftre  Ame  ne  lé  1 
recire  jamais  '*'  pendant  que  voUi  fvSt  I 
quelque  progrés  dans  la  vctcu ,  &  qUC  I 
vous  vous  rendez  tous  les  jours  plus  hott-  ï 
ncftc  homme. 

*  C'cft  ainfiqtiecfpaflâgc devoir  cftrttl. 
les  Intrtpietes  Latins  y  imt  fait  une  ÛUKpo 
i'cftfcpas  fouvcntisqu' '«a  fouvenillfij 
odu  lempspKfeni.  j1/. /rf«'v«. 


rhe  premier  AldbUde.       jj^ 
Alcibiadb. 
y  a  bien  de  l'apparence. 
S  o  c  R  A  T  E. 
Et  voilà  aulïï  ce  qui  fait  que  je  lîiis  Iç 
feul  qui  ne  vous  quitte  point ,  &  qui  de- 
meure confiant  après  que  la  fleur  de  voftrc 
beauté  cft  lemie ,  &C  que  tous  vos  amans 
fe  (ont  recitez. 

Alcibtade. 
Vous  me  faites  plaiiîc  ,  Sociatc ,  &  je 
vous  prie  de  ne  me  point  quitter 

S  o  c  R  A  T  E. 

Travaillez  donc  de  toutes  vos  forces  à 
ctevenir  tous  les  joues  plus  beau.  ^ 

Alcibiade.  „ 

J'y  ttavailieray. 

S  o  c  B.  A  T  E. 
'  A  voitcequi  vousarrivc,ilc(lbienaî(£ 

de  juger  qu"  Alcibiade  fils  de  Clinias  n'a  ja- 
mais eu,  &  n'a  encore  qu'un  feul  véritable 
atnanii  &  cci  amant  fidele*c'cft  i'agreablc 
Socratejûts  de  Sophrortiicus  Se  de  Phéna* 
lète.  Alcibiade. 

CeU  eft  certain. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Mois  ne  m'avcz-vous  pas  dit  lors  que 
«  Il  taille  fur  fa  laideur  Se  Gtr  fa  tulTe  naiflânce 
^il  opporc  à  la  beauté, ïlabduteminc&àU 
Boblcûe  de  fcs  livaiiz. 
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je  vous  ay  abordé  ,  que  je  ne  vous  xn 
prévenu  que  tt'  un  moment ,  &  que  vo 
aviez  deilcin  de  me  parler ,  pour  fçavc 
pourquoy  j'eftois  le  leul  qui  ne  me  fil 
pas  retiré. 

A  LC  I  B  I  A  D  e. 
Je  vous  l'ay  dit ,  &  cela  ell  vray. 

S  o  c  R  A  T  E.  ^^ 

Vous  en  fçavez  prefentemcnt  la  raifl 
c  cft  que  je  vous  ay  toujours  aimé  ,  &  q 
les  autres  n'ont  aimé  que  ce  qui  eft  à  vot 
La  beauté  de  ccqiiicftà  vouscommcna 
ic  paUcr^au  lieu  que  la  voftre  ne  comma 
ce  qu'à  âcurir.  £c  H  vous  ne  vous  laiH 
corrompre  par  le  peuple,  Scqucvous, 
deveniez  plus  laia,je  ne  vous  quiiieray  i 
nu  vie.  Mais  je  crains  fiirieuremcnc*QUj 
mourcux  du  peuple  comme  vous  elcâ- 
vous  ne  vous  perdiez  vous  -  melhie  pa^ 
cette  raalheureufc  inclination ,  comme  cfr 
la  efl:  arrivé  à  un  grand  nombre  de  nos 
,  uicilleucs  Arheniens.  Carlcpcupledumï- 
gnanime  Etpfthcc  à  un  bel  extérieur.  Mais 
il  faut  le  regarder  au  dedans ,  &  luy  oftet 

«Il  cfloît  fï  amcuteut  du  pcQpIc  qu'il  ncccf 
fou  de  luy  hite  de;  Ui^cHes  Si.  de  luy  donner dc*  J 
^fUcks  8cdes|cu^.  Plutarque  parle  d'uoedi' 
uibution  de  deniers  ((u*ilât  loifqu'ilcUDÎteaCï 
tiés-\ziiM,ii  ^ii'il  portuii  dcf  cailles  dani  (ùa£à 
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l^^1>êaux  dehors  qui  nous  le  câcbenr» 
Croyez-moy  donc,  A Icibiade,  prenez  Its 
précautions  que  je  vqlis  dis. 
Alcibiade. 

Quelles  précaurions  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

C'cft  de  vous  exercer ,  &  de  bien  ap- 
prcudrc  ce  qu'il  Êiut  (çavoir  avant  que  de 
te  meflei  des  affaires  delà  République, 
afin  que  vous  foyez  toujours  muni  d'un 
bon  contrepoifon,  &  cjue  vous  ne  pcriffiez 

rinc  dans  un  commerce  Ci  conragiaix  &c 
fiineftc. 

A    LCIBIADE. 

Tout  cela  eft  foie  bieiidir,  Socrace, 
njMStafchez  de  m  expliquer  par  quel  Blo- 
yea  nous  pourrons  avoir  ioin  ac  nous- 


S  o  c  R  A  T  E. 
Cela  eft  déia  faicjCar  avant  toutes  choies 
nous  avons  établi  ce  que  c' eft  que  l'hom- 
inc  ,  &  avec  railbn  j  parce  que  nous  crai- 
gnions que  cela  n'cftant  pas  bien  connu  , 
nous  n'euHîons  foin  de  toute  autre  chofc 
quedenous-me(mes,iâns  nousenapper- 
cevoir.  Nous  fommes  convenus  enluite. 
qu'il  faut  avoir  foin  de  fon  Amei  que  c'cft 
luniqiue  fin  qu'on  doit  fc  profwfcr,  5c 
"lU  il  &ut  laiflci  à  d'autres  le  loin  du  corps, 
Piij 
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&  «le  ce  qui  appariiciu  au  corps  >  comme 

les  ricbcilès. 

AlcibiAde. 

Cela  peuc-il  cftre  contcdél 
S  o  c  n.  A  T  E. 

Comment  pouvons-nous  entendre  cet»  j 
«rite  *  d'une  manière  plus-claiie  Sc  phu* 
évidente  ï  Car  des  que  nous  l'aurons  miift 
dans  tout  l'on  jour,  iIcftbiencertaiD,qilft 
nous  nous  connoîcrons  parfaitement  m 
mefmes.Tafchons  tfcnc  au  nom  des  Di 
de  bien  entendre  le  précepte  de  Delphc 
doat  nous  avons  déjà  parle  j  car  noiisn' 
comprenons  ps  bien  encore  toute  la  fotc 
Alcibiade. 

Quelle  forceï  que  voulez-vous  dire  p 
là;  S  a  CR  A  T  E. 

Je  m'en  vais  vous  communiquer  ce  qi 
je  (bupçonne  que  veut  dire  cette  hifra 
prion  &  le  précepte  qu'elle  renferme.'! 
n'eft  giiércs  poffible  de  vous  le  faîn 
tendre  par  d'aucre  comparaifon  que  [ 
Cclle-cy  qui  cft  tirée  de  la  veuë. 

*M.  k  Feïrc  avoir  rjîrondcdirequ'il 
lire <:^i*p>iVie<». pour ùtoffum,  Cci^u'illàucEr 
Amie d'HntTDamtrfplHScltîrt:&c<aM.fnK   ' 
Aie  h  propofiiioiiqu'itavoitabandonn^^fl 
ir  cnnnoiflre  rciTcnci:  univcrf-Ile  l'cs  cIiùC 
iau[  ce  qu'il  va  dire  fur  ce  fujc!  eil  d'une  Ik 
^uetieno'cgaJe. 


tt  frtmîer  AlcthiAde.        ^i 
lies  beaux  dehors  qui  nous  le  cachent* 
Cioyez-moy  donCi  Alcibiadcj  prenez  ICs 
précautions  que  je  vous  dis. 
AlcibI'ade. 
Quelles  précautions  7 

S  O  C  K  A  T£. 

C'efi  de  vous  exercer ,  Se  de  bien  ap- 

rendre  ce  qu'il  faut  fçavoir  avant  que  de 
mefler  des  afiàires  de  la  République  , 
afin  que  vous  {oyez  toujours  muni  d'un 
bon  conctcpoifbn,  &  (|tie  vous  ne  perifliez 
point  dans  on  commerce  n  contagieux  8c 
fi  fiinefte. 

AtCIBTADE. 
Tout  cela  eft  fort  bien  dit,  Soctatc, 
inaistarchez  de  m'expliquer  par  quel  mo- 
yen nous  pourrons  avoir  loin  de  nous- 
mcfînes. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Cela  ell  déjà  &it,car  avant  toutes  cbolêi 
nous  avons  établi  ce  qtiec'entpiu  T 
me ,  &:  avec  raifôn  ;  parce  que  nous 
gnions  que  cela  n'efîant  pas  bien  coi 
Dous  n'cuilions  loin  de  route  outre  cbal 
que  de  nous-mcfnies  >  (ans  nous  a 
cevoir.   Nous  fommcs  rxjnvcnus 
lu'il  faut  avoir  foin  de  /on  Ame,  qtre< 
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îm^c,  dans  cette  petite  ptiie  •  qu'on  a] 
pcIÊ  d'un  nom  qui  fignilîc  une  poupéci 
parce  qu'elle  eft  l  image  de  ccluy  qui 
Toic.  Alcisiadc. 

Cela  eft  vray. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Un  œii  donc  pour  fe  voir  dans  tm  an- 
tre œil,  doit  regarder  dans  cette  puiie  de 
l'œil  j  qui  cil  la  plus  belle ,  fc  qui  a  laJt 
la  faculté  de  voir. 

Alcibiade.  ' 

Qui  en  doute  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Car  s'il  attachoit  lès  regards  fur  quel- 
que autrç  partie  du  corps  de  l'homine  ou 
(ur  quelque  autre  objet,  à  moins  qu'il  ne 
fiilt  kmblable  à  ceuc  partie  de  l'urll  qui 
voirjilneÉèverroitnuUemeuLluy-nieûnc. 

A  L  c  1  B  1  A  D  E> 

Vous  avez  raiibn. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Un  œil  donc  qui  veut  fc  voit  loy-mef- 
me,  doit  regarder  dans  un  autre  œili  & 
dans  cette  panie  de  l'ceil  où  relîdc  toute 
{â  vertu ,  c  e(l-à-dite  la  vcuë, 

*  Il  y  a  daas  le  teite  G  ne  une  faute  <\xit  fi  m'i- 
tonne  t]u'on  y  ait  lailTi^  ;  cac  (juc  (ï"nific  t'f** 
<p>"/bnimeifl\f3mliKià',ltv:  c'efl  iapiUDClli: 


Le  framtr  AlcituiU.       ^y 
Alcibiade. 
Cotnmeiir  diccs-vous  î 

5  O  C  B.  A  T  E. 

Prenez  [nen  garde.  Si  caa  infcription 
parloii  à  l'œil  axnme  cJlc  parie  à  Toom- 
me ,  3c  qu  elle  luy  dill  -■  Coanois-toy  ttj- 
mefme  ;  <jue  croiiions  -  nous  qu'elle  aij 
DrdonncTDÎt:  >  Ne  citHiions-Dous  pu  im'^ 
elle  luy  ordoDncroit  de  {c  rcganur  daas 
one  choie  dans  laquelle  l'oeil  pciu  ùt  voir  ï 

AXCIBIADX. 

Celaeftévidenr. 

SOCR  ATI. 

Cherchons  donc  cette  chofe  dans  la- 
5ucllc,cn  nous  y  regardant,  nous  («lifllonî 
roir  &  cette  chofc-là ,  &  nous-inelmcs. 
Alcibiade. 

On  peut  Te  voir  dans  des  niiroirs  & 
Sans  d'autres  corps  femblablcs. 

So  C  R  AT  E. 

Vous  dires  fort  bien.    N'y-a-t-îl  pas 
xuffidans  l'œil  quelque  petit  endroit  qui 
Eût  le  mcfmc  effet  qu  un  miroir  î 
Alcibiade. 
Il  T  en  a  un  atlir'jrénien:. 
S  -  r.  ?,  A  T  ;. 
Vous  avez  ivr»  :^"-.:-:..:  -.v.r  -.-nf^* 


w 
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image,  dans  cette  petite  panîe  •  qu'on  : 
pelle  d'un  nom  qui  /îgniiîc  une  poupée , 
parce  qu'elle  eft  1  image  de  ccluy  qui  i'; 
voit.  Alcibiade, 

Cela  eftvray. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Un  œil  donc  pour  fe  voit  dans  tmi 
tre  œil,  doit  regarder  dans  cette  panier 
l'œil ,  qui  cfl  la  plus  belle ,  Se  qui  a  fêl 
la  faoïlté  de  voir. 

Alcibiade. 
Qui  en  doute  î 

S  o  c  R  A  T  E. 
Car  s'il  attachoit  fcs  regards  fur  quel- 
que autrç  partie  du  corps  de  l'homme  ou 
fiir  quelque  autre  objet,  à  moins  qu'il  m 
fiift  lémobble  à  cette  partie  de  l'œil  qui 
voitjil  ne  le  verroit  nallcïaenthiy-xaeÙBS' 
Alcibiade* 
Vous  avez  raiibn. 

So  c  R  ATE. 

Un  œil  donc  qui  veut  le  voirluy-met 
me ,  doic  regarder  dans  un  autre  œil  i  IC 
dans  cette  partie  de  l'œit  oil  iclîde  toute 
(à  vertu ,  c  eft-à-dîre  la  vcuë. 

♦  Il  y  3  dans  le  tetrcGcec  une  faute  que  je  m'i-    | 
lontie  qu'on  y  ait  Wtfféc  :  car  que  (lénifie  n«v 
^i'ySmiTiet/Ilfautfirc  Jo;ii':  c'eft  ù  pinndh  i    | 

iisf. ,  fufilla ,  pQupric, 
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Alcibiade. 

AflcutcmcDi. 

S  O  C  R.  A  T  E. 

Mon  cher  AJdbûde  n'en  cft-il  pis  de 
melme  de  l'Amei  pour  fc  voit  ne  doit-cUe  r»  amy 
pas  &  reeaidci  dans  l'Ame  *&  dans  octic  îf^^".'- 
{amcdel  Ameousengenaietourcuvcr-  A.n\«aH(j 
tu  qui  cft  k  fageflê  >  ou  bien  ne  doit-elle  "*■ 
pas  Cz  regarder  dans  quelque  autre  chofè 
encoce  plus  noble ,  à  laquelle  cette  panic 
de  l'Ainç  reflèmble  en  quelque  fâjon  i 

AlCIBIADE. 

Il  me  le  femble ,  Socratc. 

S  o  c  B.  A  T  E. 

Mais  pouvons- nous  ttouvct  quelque 
partie  de  l'Ame  qui  lôit  plus  divine  que 

*  CVfl-à  dite  d^m  noOreinielIignice,  ^ns 
noflie  entcixlnncm.  Il  faat bien icmarquer avec 

rlIciJgcflèSocrace  s'cipiiine  icy.  Enpirlaiit 
□oAtè  Koc  ilicconnoill^cla^gclTei'yea- 
gCDdrr.c'cAàdiicqu'dlcIuyvieatdudehorSiCar 
elle  n'efl  pas  fa  lumicrc  àelIcmeCne  :  dielny 
vtîntdeDfea.  Et  huit  lignes  plusbasenpailani 
de  i'uiielIi;Tence  divine  ,  il  n'a  garde  de  dire  Oïl 
^CDgCDiIrc  la  f(ienw,la  rjgcflê,  mais  il  Jîc#i«f(]ï- 
ir.cii elle el^  cllc-mefRic  h ûgtflèSc  Ii  lôuice  A» 
blàgelTe.LciInceTpieccsLati'nsquin'onrpaKlF* 
toAietzit  «altitude  ie  S'Xiuc  ontcerrompa 
tcore  la  beauté  de  cci  p.'l&get  par  Inri  uaoa» 


celle  où  tctïticnt  U  (cicncc  &  la  fijd 

Al-CtDIAOC. 

Non  cciTaîncnicnt- 

S  O  C  R  A  T  E. 

C'cft  donc  dans  cettcAme  dont  la 
n'cft  que  l'iniagc,  c'eft  dans  cette  An 
vine  qu'il  faut  (c  rajardcc ,  &  y  Irici 
icmpfcr  toute  h  Divitûté,  c'eft-à-dùi 
&  la  fagefle  ,  pour  fe  connoiftce  lôy 
parfaircmcm  3 

Alcibiade. 
ïl  y  a  bien  de  l'apparence. 
S  o  c  R  A  T  E. 
Se  connoiftre  (by-racfme  ,  c'cft 
gcffc ,  comme  nous  en  lÔmnies  con 

AtCIBIADE. 

Cek  cft  vray. 

S  o  c  R  AT  E 

Ne  nous  connoiflint  pasnous-n« 
te  n'ellant  point  (agcsde  cette  (âgeilî 
ne  {cautions  connoiftre  ni  nos  biens 
maux.  Car  ïl  n'cft  pas  polTiblc  que 
qui  ne  connoift  pas  Alcibiadc  ,  con 
que  ce  qui  ell  à  Alcibiade  appament  i 
biade.         Alcibiade. 

Cela  ne  &  peut. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Ce  n'cft  qu'en  nous  conneinâm 
mcfîacs,  que  nous  pouvotis  couioiA 
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^  lîcftl  nous,  nous  appartient.  Si  nous 
^c  connoillbns  pas  ce  qui  cft  à  nous ,  nous 
ne  connoiftrons  pas  non  plus  ce  qui  regar- 
de les  cho&s  qui  ïbnr  à  nous. 
Alcibiade. 
Je  l'avoue. 

S  G  C  R.  A  T  E. 

Nous  avons  donc  malfaic  tantoft  quand 
nous  lommcs  convenus  qu'il  y  3.  des  gens 
qui  ne  iè  connoifïtnt  pas  cux-mefmes ,  & 
qui  cependant  connoillèn  t  ce  qui  cft  à  eux, 
{ans  connoiUre  les  chofcs  qui  appartien- 
nent à  ce  qui  eft  à  eux.  Car  ces  trois  con- 
notflànccs ,  (c  connoiftre  foy-meûne,  con- 
noiilre  ce  qui  eft  à  foy  ,  &  connoiftre  les 
choies  qui  appartiennent  à  ce  qui  eft  à  (by, 
(ont  liées  cnfcmble  ;  elles  font  l'aâion 
d'un  mefme  homme ,  Se  l'cfièt  d'UD  icul 
&  melme  Arc 

AlcibiAdE' 

Il  y  a  bien  de  l'apparence* 
S  o  c  R  A  T  E. 

Tout  homme  qui  ne  connoift  pas  les 
cbofcs  qui  Ibnt  à  luy ,  ne  connoiftra  pas 
son  plus  celles  qui  ibnt  aux  autres^ 

AlCIBIA    D£. 

Cela  eft  conftant. 

^:  S  OCR  AT  E. 

Hjb'connoiflânt  pas  celles  qui  &nc  aux 
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aurrcs ,  îl  ne  coimoîflra  pis  celles  qui  ixtn 
ii-ivUle. 

Alcibiade- 
C'cft  une  confèquencc  Icuie. 

S  o  C  R  A  T  E. 
Un  tel  homme  ne  fcauroit  Aciaz  jamaii 
dire  un  bon  homme  d  eftar  \  il  ne  fçatiroic 
tneCnc  eflie  un  bon  ŒConome  poiu'  gou- 
vctner  une  maifon  :  tjuc  dis-]c  ,  il  ne  içau» 
loit  le  bien  gou-vernct  lay-melmc  ,car  il 
ne  fçait  ce  qu'il  £ài'.  >  ne  /çachaoc  ce  qu'il 
fait,  il  cft  impoffîble  qu'il  ne  falîc  des 

tes.  AlClBlAEE. 

Cela  eft  impolïîble  autrement. 
S  o  c  R  A  TE, 

Faifanc  des  &uces,  ne  fait-il  pas  mal  H 
en  particulier  &  en  public  î  Failânt  mali 
n'eA-il  pas  malheureux  \  eftant  maliieii' 
reux ,  n  envelope-t-il  pas  dans  t'cj  Qulb 
hoirs  ceux  qui  my  obcïïlcnt  ï 

Â  L  c  I  B  1   A  D  E, 

Qui  pourroit  le  nier  ï 

Se  c  R  A  TE. 
11  n'eft  donc  ps  poflîble  que  oduyqui 
ti'eft  ni  bon  ni  fage ,  (bit  heureux. 
Alcibiaqe. 
Non  ,  fins  doute. 

S  o  c  R  A  T  E- 
•Tous  les  vicieux  font  donc  malheurea/ 
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AlCIBIADE. 

pl'avouë. 

So  CR  A  T  E. 

ien'cft  donc  poiai  par  les  richeffcs  que 
rhomme  fc  ilclîvre  de  lès  malheurs ,  mais 
par  la  lâgeûc } 

Alcibia  d  £ 
AQêurémenr. 

S  o  C  R  A  T  E. 
Aind,  mon  cher  Alcibiade ,  les  villes  J'*'"^'"' 
pour  cftre  heureufcs  n'ont  belbin  ni  de  AiA^u 
murailles,  ni  de  vaifl'eaux  ,  ni  d'arlênauï,  ^f'f^'' 
ni  de  troupes,  ni  de  grandeur  :1a  feule 
chofê  dont  elles  ont  bcioint,c'eli:  de  vertu; 
&  fi  vous  voulez  bien  faire  lesaiTairesde 
la  Republique ,  il  fau:  que  vous  donniez 
de  U  venu  à  vos  Citoyens. 

AlCIBIASE- 
C'eA  une  vérité  conllantc. 
S  o  c  R  A  T  E. 
Mais  peut  on  donner  ce  qu'on  n'a  pas  î 

AtClBlADE. 

Comment  le  donneroit-on  î 

S  o  c  H.  A  T  E. 
Il  faut  donc  avant  toutes  choies ,  qus 
Touspenficz  à  acquérir  de  la  venu,  vous 
&  tout  homme  qui  ne  veut  pas  l£ulemenc 
avoir  loin  deluy  &  dcschoks  qui  font  à 
'"^'  1i  avoir  ibin  de  la  ville  &  (ks 


tt^uisaulH  avi 
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choies  qui  appaniennenc  à  la  ville. 
Alcibiade. 
Sans  diffioilré. 

S  o  C  R  A  T  E, 
Vous  ne  devez  donc  pas  penfcr  à'î 
quérir  pour  vous  ou  pour  voftre  villeia 
grand  empire  £c  le  pouvoir  abiolu  de  â 
_  re  tout  ce  qu'il  vous  pUira  ;  mais  vous  di 
vezpenler  uniquement  à  acqucrit  de  U  A 
geflc&deUjuftice. 

Alcibiade. 
Cela  me  paroid  trcs-vray. 
S  o  c  R  A  T  r. 
Car  fi  vous  &c  voftre  viUe  vous  v 
gouvernez  fagcmcnt  &  juftcment  »  1 
4  plairez  à  Dieu. 

Alcibiade. 
J'en&isperruadé. 

S  o  c  R  ATE. 

Et  vous  vous  gouvernerez  ragetnems 
.  )uftenïent ,  fi,  comme  ic  vous  l'ay  dir  tan- 
toft ,  vous  vous  regaraez  toujouis  dans  Ift 
Divîniré  ,  dansccttc  lumière  rdpleii  "  " 
iànte ,  feule  capable  de  Ëiire  conooifl 
vérité. 

Alcibiade, 

Il  y  a  bien  de  l'apparence. 

S  o  c  R  A  T  E. 

p;  Cac  vou$  regacduit  dans  a 


Le  premier  Alàhiade.  35 1 
TOUS  vous  verrez  vous  meGnc,  vous  venez 
&  vous  connoilticz  vos  vciicablcs  biciis. 

Alcibiade. 
■»*flâni  doute. 

»So  C  R  A  T  E. 
î  vous  ferez  toujours  bien. 
AlCIOlAOE. 
ùnement. 

S  o  c  R  A  T  s. 

Si  vous  tàtrcs  Toujours  bien,  )'oié  vous  tibmhtKté 

répondre  &  me  rendre  garent  que  vous  r'„""™'Î3 

£rez  toujours  heureux.  Muaieni^ 

At-CIBIADE- 

Vous  eftcs  fur  cela  un  rrcs-bon  garent , 
Sociale. 

So  c  R  ATE. 

Mais  Cl  vous  vous  gouvcrrcz  injufte-  cihx 
ment  i  &  qu'au  lieu  de  regarder  k  Divi-  ^*j^' 
nilé  &  U  vciitabie  lumière ,  vous  regar-  f.c  i 
diezdans  ccquicHiâns  D!cu,&  plein  de  j™^'" 
ténèbres  ,  vous  ne  ferez,  &  cela  ne  peut 
eUte  aurrement ,  que  des  oeuvres  de  ténè- 
bres I  que  des  œuvres  pleines  d'impicté  , 
farce  que  vous  ne  vous  conaoiftiez  pas 
TousmcGne. 

A  L  CIB  <  A  D  £■ 

Je  le  trouve  ainjL 

S  u  c  R  A  T  E. 
Mon  cbei  Aicibiadc,  tepieiêotcz  w4 


r 


Etft».d.j 


jj!        Lt  premitr  Alcibiadt. 

quelqu'un 'qui  aitk- pouvoir  decoucfàii 
quinaicpoimdcjugemeiK^qucdoic- 
attendrc,  &  que  ne  luy  artivera-iil  poi 
Par  exemple ,  qu'un  malade  ait  le  po 
de  faire  tout  ce  qui  luy  viendra  d; 
tefte  i  qu'il  n'ait  aucun  principe  de  Mi 
cincj  qu'il  s'cmporcecontrciout  le  mol 
&quepcrli)nne  n'ofeluy  rien  dirc,iii  tc 
tenir  :  que  luy  artivera-t-il  î  tlcortonu 
fcns  doute  lôn  corps,  &  iê  rendra  ' 
blc-  Alcibiade. 

Cela  eft  tres-ca-tain. 

S  O  C  R  AT  E. 

Que  dansiin vailleau,qvielqu'un. 
n'aura  ni  le  bon  fens  ni  l'habilctc  d'un 
lore ,  ait  pourtant  la  liberté  de  (aire 
ce  que  bon  luy  femblera  ,  vous  voyez  vt« 
melme  tout  ce  qui  ne  peut  manquer  de It 
arriver  à  luy  &c  à  ceux  qtii  s'abanc' 
à  la  conduire' 

Alcibiade. 

Ils  ne  peuvent  tous  manquer  de  périr. 
S  o  c  R  A  T  E. 

Il  en  cft  de  meCtie  des  Villes ,  des 
'-  publiques ,  &  de  tous  les  Eftats ,  s'ils 

^Qnaiidlalàgcflënijnque,  bputf1âaceab(>l 
lue  poire  toiJjcsuts  les  hommes  htJisdeîbomttifel 
leui  devoir ,  S:  Itur  £ut  foula  aux  f  icds  la  R{' 
gwn&iiJuiUcç. 


KZe  premier  Jlcih'iade         3J5 
delavcrcu,  leijr  perte  eftfcure. 
AtCIBlADE. 
impofliblc  que  cela  foie  autrement, 

SoCHATE. 

Par conicqucnt ,  mon  cher  Alcibîade  , 
fi  vous  vouiez  eftrc  heureux ,  il  ne  faut 
point  acquérir  un  grand  Empire  pour 
vous  ni  pour  voftrc  République, maisil 
&UC  acquérir  la  vertu. 

A  L  c  I  s  I  AD  E. 
Afléurément. 

S  o  c  R  A  TE- 
*  Et  avant  qu'on  aiiacquis  cette  vertu,  tii^fU, 
il cft  meilleur  &  plus  avanragcnx,  je  ne  •^'-'■'i;'» 
db  pas  à  un  enfuit ,  mais  à  un  homme ,  j'abur^u 
d'obéir  àceliiy  qui  cft  plus  vertueux  , que  " 
"  de  commander  kiy-niefme. 

AtCIBlADE. 
Cela  me  paroift  ainfi. 

S  o  c  R  A  T  E. 
j      Ccquidlmeillcur ,  cft  auftl  plus  beau. 
I  Al  c  IBt  AS  E. 

Sans  doute. 

é  Socraie  après  avoir  coniondu  forgaeif  d'Aï- 

[.dbiade.aclicve  de  le  tcrraflcr  .  en  Icreduifanti 

t  horriHe  arrefl  comre  lay-merrae 

felTnVftHignequtd'eiireefdavc,  parccqu'iln'a 

^      '     'crtu;  cariln'ya^ueiavnta<juif<itè 


•ttfremtr  >r/«H 

S  g  C  R  A  T  : 

Ce  qui  cft  plus  bcau>  cfl  aulQ  plus  la 


6c  plus  convenable' 


»Bwi 


A  LCIBIADE. 
Siiis  difficulcé. 

S  O  C  R  AT  E. 

Il  cftdonc  Team  &  convenaWe  aï 
cicuX)  d'cltic  clclavc,  car  cela  luy  cft  n 

leur.  A  L  Cl  B  I  A  D  E. 

Adèurémcnt 

S  o  c  a.  A  T  E. 
Le  vice  efl  donc  une  chofe  htS^ 
convenable  à  un  EIctave  î 

Alcibiade. 
Cela  me  puoifï. 

S  o  c  R  A  T  E. 
j       Et  la  vertu  eft  une  chofc  noble ,  i 
ne  convient  qu'à  un  homme  libre. 
Alcibiade. 
Cela  nepeuceftrecontciïé. 

S  o  c  p.  A  TE. 
Il  fiut  donc  éviter  cette  ballcf!c,  qiBr 
convient  qu'aux  cfclaves. 

Alcibiade. 
Trcs-afleurement,  Socrate. 

S  o  c  R  A  T  F. 
Eh  bien ,  mon  cher  Alcibiade  > 
vous  donc  l'eftat  où  vous  eftes3 
dans  ccrtc  noble  difpofîiion ,  fi 


^r — '^' — 

^^^UJ  Premier  Alcibfade.       jff 

^B^ie  de  voflrc  nainjncc  ;  où ....  . 
'  Alcibiade. 

*  Ah,  Socrate,que  jclciêiis,  ceccAac 
me  vous  parlez. 

S  o  c  R  A  TE. 

Mais  fçavcz-vous comment  vouspour- 
tz-AKHis  tirer  (Je  cet  citât,  q^uc  je  n'olèroîs 
ommcrcn  parlant  d'un  homme  fait  com- 
icvous! 

Alcibiade. 
.OUy  jclcfçay. 

V  SOCRATE. 

Comment  poutrez-vous  donc  vous  en  li- 
tfi  Alcibiade. 

Je  m'en  tircray  s'il  plaift  à  Socraie. 
S  o  c  R  A  T  E . 
I  Vous  dites  fort  mal  j  Alcibiade, 
Alcibiad  e. 
Comment  faut-il  donc  dire  î 

SOCRATE. 

Jl^&ui  dire ,  s'il  plaiit  à  Dieu.  c«  m  p> 

'  A  L  c  13  I  A  D  £.  riinfm 

Ehbicn, jedisdonc,s'ilpUiAàDieuj  />i,a. 


»  C'cft  fût  cecy  fins  doute  que  Plutar()ue  &I 
WAlcibiaiie  frappé  (les  laiibns  ïiiUiricufeï 
WOate.&ifoit  comme  un  coq  qui  aprésunio 
tttsbat  va  tiaifhanc  l'aille  &  le  con&lTe  vaiQC»j 
4ntae  Socraïc  par  Tes  baux  Jifcours  lepicjiioii, 
IÇ'Wïif  ,ai  lu  j' faiibit  verfcr  des  lumeu 


5Î« 


Ef« 


&j'ajoutcqi)enousailorisdcronn£sch 
gcr oe pcrionaigc,  vousfciCElemicaj 
je  fcray  le  voftre  j  c'eft  à  diiei^e*  JCB 
vais  vous  fiirc  U  cour  comme  wB 
l'avez  f^itc  jafqu'icy. 

S  OCR  A  T  E. 
Si  ccU  eft  ,  mon  cher  Alcbisde 
qu'on  dit  de  la.  Cicognc,  on  poumle 
de  l'Amour  que  j'jy  pour  vous  ;  CSIÎ 

5u  il  auia  f^ic  cclorc  Se  qu'il  zun  ix 
ans  voflrc  fctn  un  petit  Amour  nfl 
petit  Amour  l'cchaurfcri  Se  Ici 
fon  lour  (iarts  fa  vîeîlletic 

Alcidiade. 
Ccb  ftra ,  &  dés  ce  joue  je  vùsi 
phqueràla  jullice. 

*  CcpafTagecncorrompBiIansIeiCltell 

lirc-CiiïTStùnrwV^j^i.Oil*- ■■  ' 

vtx.  tfii  U  mien,  Ona  vd  quc^(x:ra[efu)n 
tout  Alcibiadc  comme  fon  pedjgogac;4(  '" 
Alcibiade  ra  fuivre  â  fon  toni  Soccaie.  m 
tapouiapptcQdiedcluy,  S;  DOnpas  pour  H 
gner.  En  Qmx  onrfontioirdcs  pedag^ 
enfans,  parce  tju'ilf  alloieac  aux  écoles  pusli 
&  qu'il  n'y  avait  des  matllrcs  panicslKl 
pour  les  geiis  de  ta  première  qu.ilitcf  qtii  mdJ 
'  n  (èrvoieot  que  rarement.  M.  l*  FtvT*. 


la  ttsduaion  ,  il  a  hWa 
le> 


un  équiva 


n  Ai  {«daga^e  ,a'y  ammi^è&iCa^ 


3î7 


^nefnmier  Alcibîade. 

\^  S  O  C  R  A  T  E, 

-  {buhaittc  que  vous  pcrfevcriez  touK 
■c  vie  dans  ce  defléin ,  *  mais  je  vous 
e  que  je  crains  beaucoup.  Ce  ii'eft  pas 
je  me  dcflic  de  vortrc  bon  naturel, 

L'ëwnenient  6e  bien  voit  que  celte  CMintc 
ente o'eflott  que  irupbicti  fondée.  Alcibia- 
rc  loui  lôn  boa  naiiuel,  avec  fct  grandes  qua< 
le  perdit  entièrement  ,6t&t4xi  maux  \a^ 
i<  Âtliaiiens.  lls'abaiulonnaaur  plaifîrs, 
iddnsIcluxe.Sc  prititouicsniainslànsaii* 
!lpcâ  pour  riioiineftct^  &  pour  ta  bicnlèjn- 
:  s'il  ptit  mal ,  il  liepcnfa  cncoreplus  mal, 
ôtiniir  à  (ôa  in^mpersnce  &  â  (es  débau- 
Au  Heu  dcfuiïTela  jufticc ,  il  gouverna  d'u- 
niereliceneieure,  pleine Âc diflblmion  ,  S: 
;defbucberies&>lcrufes,&  ils'emporrai 
ouveracns  de  cdlcie  qui  caufêroit  aa  trés- 
I  malbcurî.  Tousfes  mauï  nei'inrcniqirc 
r  quitté  le  Lycée,  &  d'avoir  oublié  lesta- 
is de  Socratc.  La  maladie  d'Aicibiade  de- 
luirabl'.  d<.)qu'ileu(  quitté  ce  Médecin.  II 
i[  comme  une  ficvïc  c&audc  qui  Ijy  rrnvet- 
)rit ,  &  qui  le  fit  coutir  comme  un  loia-Qc, 
vcérdble  pouflâ  iraffembléc  d«  Aihc- 
i  ifcrAflèivtlé  elle  le  jetta  fur  mer ,  de  la 
nSidle,  di;  ii  à  Laccdemone,  de  Lacedtmo- 
ia  les  Pcrits ,  de  elicz  Irs  PfjfM  à  Samas , 
iiMiAtbénM,d'Atiiéocs  tncot  c  d.-.os  l'Hel- 
iti  &  de  là  enfin,  clic  lecontina  dans  va 
[delà  Phry^ie,  oii  il  vivoit  (^kurcmcnt  cn- 
ibtas  d'une  femme  dêoauclice ,  KodilTiU 
EniTeiablcmeac  tué. 


toi)?' 


ARGUMENT 

D  U 
SECOND    ALCIBIADE. 

LA  Pieté  eftl' unique fiurce  du  hsM' 
heur  des  hommes  ,  (^  U  Pritre 
mrritjèule  laFieté.  C'ejl  far  elle  que 
tus  entrttenom  un  coïmnerce  conti- 
ueidvec  Dieit,  que  nous  luy  refrefen- 
ms  nos  hefeins ,  ^  que  nous  attirons 
(f  musfes^aces.  Atnfi  c'eji  dans  U 
riere  qutconfijie  l'ejfence  àeUSeli~ 
ierts  car  les  prières  fint  proprement 
ts  ejlans  d'une  Âme  pénétrée  de  pietés 
'uidécouvre  à  Dieu  fa  mi fere  pour  le 
rier  de  la  guérir.  Mais  nos  payions 
tmplijfent  mftre  efprit  de  tmt  de  te- 
Ho'es,  que  ne  connoiffantni  nos  biens 
tinos  maux ,  ô"  ne  Jùivant  que  nos 
itfirs  ,n0Hi  fatfons  tous  les  jours  à 
Hieu  des  prières  qui  nous  feraient fu- 
Btjfes  (^  deviendraient  de  véritables 
imprécations ,  fi  Dieu  nous  exauçait. 
il  n'y  adenc  rien  de  fi  important  que 


I 


jéo  Argument 

/a  friere ,  rie»  t^ui  demande  tant 
prudente é'  w'  d'attention ,  à-rii 
pourtant  ^ik  nous  fifioasjî  téméraire- 
ment ,^  a'vec  fiui  de  m'gUgence.FU^ 
te»  s'élève  icy  contre  cet  abus ,  iteS^^ 
^e  que  pour  bien  prier  U  faut  (m^f\ 
noifire  fes  biens  &jes  mauxi  tfu'on  nt 
peut  apprendre  que  de  Dieuàlescea-  . 
mijhe;  ^  par  Cûnfiquent  qu'iln'fy 
que  Dieu  qui  piti£e  difiper  les  ten 
ires  de  noHre  âtkc  ,  dr  nous  enft 
gner  à prier.^ufqaes-là  iln'y  apaï 
de  prières  que  mus  puifions  faire Jh 
rement  de  nous-mejmes  fans  neasei 
pojtr  à  de  ^ands  dangers.  Mais  en* 
tendant  itmeurerons-nous  (ans  prit 
dans  le  hefoin  continuel  où  nouijii 
mes  du  fecours  de  Dieu  ?H y  astrûitm 
la  Cupidité  0»  de  l'orteil  dans  C 
teiriaéfon.  Certainement  il  i;4udf 
mieux  quel' Ame  demeurajl  dans 
JiUnce  ,  que  de  demander  à  Dit 
des  maux  en  "voulant  luy  demanda 
des  biens  -,  mai  s  Die»  luy  a  donnémi$ 
reJfoHnc  dans  cette  igmrance,  tnin^ 

pirMOt 


sca 

tdn 


du  fccond  Alcibîadtf.  5^1 
mt  pendent  les  temps  mejme  de 
rhres ,  une  prière  ^ui  nous  enfeigne 
ms  abandonner  À  luj,  (^  à  l»y 
tander  qu'ilfajfe  en  nous  fa  vohn- 
(^  non  pas  la  noîfre.  De  toutes  Us 
rres  que  les  hemjnes  peuijent faire, 
jf  la  plut  agréable  a  Dieu ,  &  ^efi 
t  que  Socrate  veut  qu'an  fajfe  conti- 
lîtment.  ,^and  Dieu  netts  aur* 
irez,  tfà'q*' il  nous  aun  shHtw.î:, 
'sn»usluydtmandiT6ni  :'.  r-nt  rtut 
veroKS  ncceffiiire  i  ;::T;:>:.m;  r.iî.: 
>4rltrons  que  pirfii.  ;  \;.:/.ta:  .,\ 
manderons  le  iir:lii.'.  c.-.  .->.-., 
(toujours.  G"  qx  u  r.i  «.■:•..' *.r*/: 
denousaccorctr,%ji*:'.  a,.,  -.w.' 
e  l'tritahUmtiit.  !  'm-i.  a  ci.'.  ':  î- 
r  veut  tKjiirnerdM:  :t  L.i.-  i.^m 
mptutapftUerSai/.ti  cariitfirem- 
ie  maximes  trts-dJ^^ctjt/tu  C  ' 
ùfne ,  o-  trés-mtUspsuflâ  fdk 
^Cr pour U Religitn.  Commelêtf^ 
Socrate  dit  que  tomes  lesf  '  ~" 


3^1  Argument 

tre  utiles  j  comme  lùrjqu'il  a 
^ue  Die»  ne  fi  Uijfe  pas  corrom 
desfrefinsjé'  qu'Une  regara 
aux  fictif  ces  &  aux  effra»des  i 
chaits ,  m^is  À  la  jufice  ^  Ai 
teté  de  ceux  q»i  l'invoquent,  l 
me  lorfqu'tl  afeure  que  Dieu  e 
©■  qu'ilefile  Maisire  d'exauet 
rejetter  nos  vœux.  D'oùils'eaj 
lorjqu'il  les  exauce  ,  cefi  uni 
qu'il  fait,  é-  non  f  as  une  jufil 
rend,  il  y  a  plufieurs  autres  k. 
qu'on  remarquera  aifément,  t 
Jonttrés-fenjibles.  CeDialogm 
fttitte  duDialogue  précèdent, Si 
premier,  A  Icihiade  aparupeui 
des  chofes  humaines ,  dans  celu 
faroiffort  ignorant  dans  les  chi 
ijines  i  car  elles  ont  entfeUes  i 
grande  liaifon, que  quandoni^ 
unes ,  on  ignore  necefàirement, 
tresyCommeSocrate  l'a  démontré 
Jàntvo'ir  que  conmifire Dien ,. 
noiîtrefiy-mefme^  ^  cotmùifin 
tfi  kfoy  0-  ce  qui  est  aux  autres 


fircmiil  Aldlûadr.      ^3 
•mfiuif^mefmeAn,  Omr£~ 

Mtres ,  fjr  fjthtm.  Ct^  a 
^ut  qui  i'jnime  c*  atif^t 
^  gr*ndts  beoMttz, 
iMtflm  qucfiavmr  cm  fW 
i/M  fi^ofi  f •''/  d  efiéfut. 
'tles  intcrfTttes,  anfjstttm' 
t  do»!  un  inceniiemtnttrts- 
Car  après  avoir  dit  qu'Ar- 
9y  de  Macédoine  a  efié  îue,  il 
Fericléj  comme  d'un  homme 
encore  en  vie ,  contre  ce  que 
tertainement ,  qu'Archelam 
■cere  après  la.  mort  de  Peri- 
•efttt  djfafsiné  que  vingt  ans 
contre  ce  que  Platon  dit  luj' 
«f  le  Cordas  &dans  It  Théa- 
f  verwh  dam  les  remarques 
tmmféles  laterfretes.  Ce- 
•peut  établir  que  Sccratetînt 
vsÀjfidbiadtlapremic    "•- 


i 
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364  Argument ,  &c. 
rifles  qui  mourut  U  dernière  âiH^i 
de  l'Olympiade  Sy.ArchelauSj  qui  M 
PerdiccaSy  régna  feft  ans ,  drfut  tut 
enfuite  U  dernière  année  de  toljm* 
fiadefiz.  Cela  mené  naturellement  (m 
temps  de  ce  Dialogue.  Ceux  qui  font 
régner  Archelaiis  feiz,e  ans  y  ou  Fct" 
diccas  vingt-trois ,  font Jurvivre  At^ 
chelaus  à  Alcibiade  (jr  à  Socrate: 

Ce  Dialogue  efidu  mefine  câtaBîtrt 
que  le  précèdent  y  f^îVTiKûç ,  c'efi-l- 
dire ,  que  Socrate  fait  trouvera  Aid* 
biade  les  verite7^u*il  veut  luy  enfH" 
gner  ;  &  en  me  fine  temps  il  efl  tfW^ 
comme  le  premier, 

» 


p       LE    S  E  C  O  N  D 

it  L  ç  I  B  I  À  de; 

?  r>  E    LA    PRIERE. 

[*^  o  C^.A  TEjAiCtSiADZ.         * 

fr-'-    ■ 

':    ■■  S  OCR  A  TE* 

.A  LctBiADE,  allez-vous  dans  ce 

ijLtemplc  pour  y  faire  vos  prières  î 

Alciïiade. 

Oîiy  j  Socrate ,  c'eft  mon  deHèïo. 

S  o  c  R  A  TE. 
Auflî  vous  me  paioiflcz  bien  rêveur  , 
le  je  vous  voy  les  yeux  attachez  à  terre  , 
omme  un  homme  qui  penlê  à  quelque 
hoft  de  fort  {ericiiï. 

AlcIBI  ADH. 

'A  quoy  pcnfêtois-je ,  Socrate  î 

Socrate. 
A  quoy  vous  pcnlcricz  ?  i  q 


w 
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^66  Leficfftid  Alcibiade, 
il  pas  vray  que  lorfqiic nous  adreflôns: 
prières  aux  Dieux,  (bit  en  public,  Ibù m 
parciculicrj  les  Dieux  nous  accordent  cer- 
taines choies ,  ■&  qu'ils  nous  en  rcfiiIcW 
d'aurrcs  î  qu'ils  cjyucent  ceux  C7,&  qun 
rejerteut  ceux-là  î 

Alcibiade. 
Cela  efl:  trés-vray. 

S  O  C  B  A  T  E. 

r-        Ne  croyez-vous  donc  pas  que  la 

"-  dcmandebeaucoupdeptécaurîon&t 

,n.  dence ,  de  peur  que  fans  qu'on  s'en  ' 

çoive  on  ne  demande  auxDieux  dci 

maux  en  pcnfant  leur  demander  destinHi 

&  que  les  Dieux  ne  fe  trouvem  dans  !» 

dif^iicion  d'iccordcr  ce  qu'on  lait  m- 

mande ,  comme  ils  l'accordcrcnt  à  Otiii- 

pe ,  qui  les  pria  que  fcs  cnfans  décidaflait 

leurs  droits  par  répcc.  Ce  r^alhal^elap^ 

rc ,  qui  pouvoir  prier  les  Dieux  d'éloignfl 

de  luy  les  maux  dont  il  eftoît  accole, !«* 

attire  encore  de  nouveaux  par  fes  imptic* 

tions  horribles  ;  car  lès  vœux  turent  exi* 

ceZjSc  ce  fut  pour  (à  famille  une  (ôurce  J* 

malheurs  épouvanrables  qu'il  n'cft pas n* 

ccflàire  de  vous  conter  en  détaiL 

Alcibiade. 

Mais ,  Soccaie ,  vous  me  parlez  [à  d'io 

furieux  :  Pouvca-vous  croire  qu 
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me  dans  ion  bon  fens  eull  pu  &ire  ces  Toi- 
tes  de  prieics? 

S  ô  c  R  A  T  z. 
Etire  furieux  vous  paioift  donc  oppofê 
\  eftcc  iâge  ! 

Alcibjabb. 
Aâèutément. 

S  O  c  R  ATI. 

Ne  trouvez  vous  pas  qu'il  y  a  des  hom- 
mes qui  font  £3us>  Se  d'auires  qui  font  û- 
gcsî 

Alcibiadi- 

Oiiy. 

S  o  c  R  A  TE. 

■  Voyons  -  donc  ,  taichons  de  les  bien 
Connoiftie  >  &  de  les  bien  diftinguei  :  cAr 
vous  convenez  qu  il  y  en  a  qui  font  fous, 
d'autres  qui  font  fs^es  ^  fie  d'autres  qui 
&m  furieux. 


3<S       Le  fécond  Alcibiade^ 
Alcibxad£« 

Non  afTeurément. 

Soc  RATE. 

Y-en^a-t-il  une  troifiéme  cfpeceqQi  ni 
feient  ni  malades  ni  (àins  ? 
Alcibiade. 
*  Non ,  cela  ne  fc  peut. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Car  il  faut  neceflàirement  qu'un  faom^ 
sne  foit  fain  ou  malade  ^  il  n* y  a  point  de 
milieu. 

Alcibiade. 

Il  me  le  femble. 

« 

S  o  c  R  AT  E. 

Mais  fur  la  f^eflè  &  fiir  la  fblic>cftr 
ce  la  mcimc  chofe  ^  à  voftre  avis  ? 
Alcibiade. 
Comment  dites  vous  ? 

S  o  c  R  A  T  E. 

Je  vous  demande  s'il  faut  neccââiic- 
ment  qu'un  homme  (bit  fbu  ou  (âge  i  ou 
s'il  y  a  un  certain  milieu  qui  £i{Iè  quilnc. 
foit  ni  fàge  ni  fou  ? 

*  Si  on  vouloir  chicaner,  on  {xyuiroit  dire  qifil 
y  a  un  troifîéme  eflat  qui  eft  odny  des  convaiet 
cens,  Cir  ils  ne  font  pas  encore  fàins,  &  ^k  ne  tooH 
pas  non  plus  malades.  Mais  cela  n'cfl  pas  rray  ai 
fond  ,  car  à  la  rigueur  un  convalefcent  n'cft  plus 
dans  la  maladie  ^  il  efl  entré  dans  le  chemin  oc  U 
iàiicé. 
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«    Alcibiade. 

*Non,  ilny  apoint  de  milieu. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Il  bat  <lonc  ncceflàircmenc  «ju'il  loil 
un  ou  l'autre. 

AtCIBlAOE' 

Je  le  uouve  aitiA. 

S  o  c  R  AT  E. 
Ne  venez-vous  pas  de  tomber  d'accord 
Ue  la  fûicur  cil  oppol^e  à  la  lâgelTe  i 
Alcibiade. 
OBy. 

S  o  c  R  A  T  E> 

Ec  qu'il  n'y  a  poinr  de  milieu  qui  ^Hci 
u'uQ  nomme  ne  Ibic  ni  fàge  ni  fou  ï 

Alcibiad  e. 
J'en  fiiis  tombé  d'accord. 
»  On  oppolè  â  cela  qu'entre  la  vertu  &  le  vïce,il 
c'eft  l'tftat  (i=  «ui  qni  ne 
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370       Lejècûnd  Alàhiade, 
S  o  c  R  A  T  t. 
Mats  (c  pcuc-il  qu'une  tneline  cliofciii  \ 
deux  contraires  qui  luy  l'oîcnr  opparczi 
Alcibiade. 
Niillcinenr. 

S  o  c  R  A  T  E. 

La  folie  &  la.  fureur  {cronc  <iQOC<] 
(cule  &  mçlmç  choie  ; 

Alcibiade. 
Cela  me  paioift  ainii. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Quand  nous  dirons  donc  quetousts 

iows  ibnt  furieux,  nous  dirons  bien! 

Alcibiade. 

Cerrainemcnt.  • 

S   o  c  RAT  E. 

Sans  aller  plusloiniParmi  lousieslicin 
mes  de  voUre  âge ,  s'il  y  en  a  de  iot^ 
comme  il  y  en  a  lans  douce ,  &  à  1*^1 
deilus,car  je  vous  prie,hc  n:ouvez-vorâj| 
ijue  dans  cecrc  ville  j  les  fages  y  font  St^ 
tares  3  &  les  fous  en  forr  grand  nom' 
appelleriez -vous  ces  fous-la  des  fi 
A  LCIBIABE 

Sans  difficulté. 

S  o  c  R  A  T  E. 
VMt'tff^fi     Mais  penfei-vous  que  nous  ftilîîons  bi 
''J*'.i'^'"4,  ^"  ^^^^^^^  au  milieu  de  tant  de  furieux,  A 
que  nous  n'tiiflions  pas  déjà  porté  la  p< 
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éc  ce  commcrccjcn  fouffrani  d'eux  tout  ce 
qu'on doiractendre de  gens  fiiriciixîprencz 
donc  bien  garde,  mon  cher  Alcibiadcjquc 
k  choie  ne  fott  autrement  que  vous  ne  la 
dites.  Alcibiade, 
Comment  cil -clic  donc,  car  je  vois  bien 

3u'cllc  pourroit  eftre  autrement  que  je  ne 
is.  S  o  C  R  A  T  E. 

Il  me  le  fêmblc  aufli ,  &  c'ell  ce  qu'ji 
isxs.  examiner  de  cette  manière. 
Alcibiade. 
I>e  quelle  manière? 

S  o  c  R  A  T  E. 
Je  vais  vous  le  dite  î  il  y  a  des  tnaladesi 
n'eft-ce  pas  î 

Alcisiade. 
Qui  en  doute. 

S  o  c  R  A  T  E- 
Efl:<e  une  ncccflîté  abfoluc  que  tout  ma-  U\»tUn 
kde  ait  la  goure,  ou  la  fièvre,  ou  mal  aux  ""' 
ycuxî&  ne  croyez-vous  pas  qu'il  peut  n'a- 
voir aucunde  ces  maux-la.&eftre  pourtant 
tnaladc  d'une  autre  maladie  ?  Car  it  y  en  a 

filulîeuTS  elpcces,  &  ce  ne  ibnt  pas  les  laï- 
cs. Alcibiade. 
J'en  fuis  pcrfuadé. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Tout  mal  d'yeux  vous  paroîftune  ma- 
•lldie  )  mais  coûte  maladie  vous  paroift-ellc 
«n  mal  d'yeux  î  Q_vj 
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371.      L(  fccmd  Alcilfiade, 

A  L  C  I   B  I   A  D  E. 

Non  afrnirvmciit  ;  je  ne  voy  pounint 
pas  ce  <jiic  ccU  prouve. 

S  O  CR  AT  E. 

Mais  11  vouï  voulez  me  fuivre ,  je  fiii* 
pctfuadé  que  nous  le  trouverons  a  peu- 
prés,  l^trns  ffavez.  ce  mot  daPoéte,  *  ûtui 
nomme;  qui  vont  enlcrable. 

«  Platon  mrlle  ibuvcni  dansIbndiicRitlto   ^ 
pa(TJgt.-i  des  Tocics  uns  en  avertir.  Pour  birats  ' 
icndrc  ce  pillage ,  1;  pour  en  connoUlre  toute  j 
grâce ,  il  faut  fèrouvcnit  du  mot  <]u'Hanicicn| 
dans  la  bouche  de  Diomcdc  lorf^tic  NcHar  piopd 
ic  d'euvoyct  d»  crpioni  dan)  k  camp  dnTrO]icai^ 
du  i[  iu ,  Mm  courait  mtpt'tt  '»  aller  J-âitil'M 
mis  du  tmumit,  niMt  fi  ^ueliju' 
fugnerj'en  aur^ypCinJe  hardicgi  cr  flii  J*  1* 
fiince,  cdT  deux  hnmmts  fui  vont  en/imHf  veym 
mieux  tes  ehe fis, l'un  veii  te  que  l'aum  nt  vtitf 
unhemmefeul  iju»y  qu'il  nemanqHe  fnidtft 
dettes ,  a  tependant  taùjours  moins  Jt  viffumM 
maia,  d'aûtvitédans  fe&nt-  llûd.  k.  /.  luj 
y  a  doncicyuneminiierieallulion  jcc  pttà^ 
iiotDttedn rint A'if-^f^m.  Deuxh*rm>ti  à 
vtntenftmlU.  Et  PUton  dit  >»<"<  A'i  r^fnU/^ 
OeHX  hommes  qui  examinealirtfimiU.  Maûpi 
ce  ûu'Homerc  n'cfl  pas  C>  connu  au|otuil^itv  fi 
l'elloîr  du  temps  de  Platon ,  l'ay  ^claûci  le  pL 
ûgc  dani  la  iraduftion  ,  en  adjoutant ,  vnn  fi 
*e:^te  mat  du  Peete.    Sans  cela  rallufiolio' 
patdii Ctnfibk.  Lctiatcrpictet  Latiyioiu 
•IclTuifanilalùiEir.  y 
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Alcibiade. 
Je  vous  fiiis  de  coures  mes  forces,Socra- 

K,  SOCRATE. 

Ne  fommes-nous  pas   convenus  qiic 
rour  mal  d'yeux  cft  une  maladie,  &  que 
toure  maladie  n'eil  pas  un  mal  d'yeux  î 
Alcibiade. 

Nous  en  ibmmes  convenus. 

S  O  C  R  A  T  £. 

Ec  avec  raifon ,  car  rous  ceux  qui  onc  I3 
Êévrefbntmaladesimaisrousceuxquilont 
malades  n'ont  pas  la  fièvre  ou  la  goûte,  ou 
mal  aux  yeux.  Tous  ces  maux  (ont  des  ma- 
ladies \  mais  les  Médecins  afTcurent  que  ce 
ibnt  autant  demaladics  difFcrenccs par  leurs 
effets ,  cat  elles  ne  (oai  pas  toutes  ièmbla- 
blesjficon  ne  les  traice  pas  coures  de  la  mel- 
me  fa^on ,  mais  Telon  leur  nature  &  leur 
violence.  Ilyaplufieurs  forces d'Artifans, 
n'cft-cc  psî  il  y  a  des  Coidonnicrs,desMa- 
50ns,  des  Architedes,  des  Sculpteurs,  des 
Pcintres,&  une  iniînitc  d'auctcsqu'il  n'elt 
pas  necefiàitc  de  nommée  i  ils  ont  partagé 
cnite  eux  le  travail.  Ils  font  tous  artifans , 
mais  ils  ne  font  pas  tous  Sculpteurs  ou  AP- 
chitedes.  Alcibiadi. 
Cela  cft  vray. 

Socrate.  j 

^^||iiDmmcs  ont  partagé  de  me^ne  U  (Juinmi^ï 


j7  4      Lefiemi  Ahihiadt, 

ml  fmtêifU  fijlie  cncie  eux.  Ceux  qui  en  ont  la  p!il 
iUwr  »'ij  mt  grande  partie ,  nous  les  appelions  des  fii- 
'^!'H'''i'y  ncax ,  des  infenfcz.  Caix  qui  en  ont  un 

Ipeu  moins,  nous  le?  appelions  des  fous& 
des  étourdis  ;  mais  eux  cherchant  à  cacher 
CCS  vices  Ibus  des  noms  honorables  &  Tpe- 
cicux ,  ils  appellent  les  premiers  des  hom- 
mes magnanimes,  de  grands  courages, & 
les  autres  il  les  appellent  des  lîniples ,  ou 
bien  ils  difenc  que  ce  font  des  gens  qui 
n'ont  aucune  méchanceté,  mais  qui  ont 
peu  d'cxpccience  &  beaucoup  de  jeuneQè. 
Vous  trouverez  encore  plufieurs  autrej 
noms  donc  ils  déguifcnc  leur  foiblc  :  maîî 
ce  font  autant  oc  ibrrcs  de  folie ,  qui  ne 
différent  que  comme  un  Art  diffère  d'un 
autre  Art,  &  une  maladie  d  une  autre  m»- 
ladie-Ne  le  trouvez-vous  pas  comme  moit 
Alcibiade. 
Tout  comme  vous. 
S  o  c  R  A  T  E. 
Revenons  donc  à  noftre  (iijet.  Noftre 
premier  deflèin  a  cftcdeconnoiftre&de 
dillinguer  exactement  ceux  qui  font  I 
at  ceux  qui  ibnt  fages  :  Car  nous  Tomi 
tombezd'accordqu'ily  adcs  iàgcs  l 
fous  ,  n'eft-ce  pas  ï 

AicibiAde. 
Oiiy ,  nous  en  Tommes  tombez  d'il 


Vanoslis:  -  vol:    sa     lar-  ci^' 


1  ii::  lu  1  iiii:r£ 


A.tkcanm:. 

S  f    :  I.   >^  TI. 
C^3  OUI  ot-  Lyavcc;  si  o:  airii  laui  d 
te,n]ceaL.'il£ui;tair:  ,n]j:norm€-us  d 
ifiûi  ducn:  &  ql  uï  nm:  cl-  au  i.  £c  ui 
pas  ;  J-.  L  c  î  1  À  AI-  i- 

11  "*f  le  ismoûi. 

S  c  c  r  c  Ti. 


:  mnis  cnroR  aiiif.iir: 
m  —art'crcr  une  infiairi .  cj 
nasibcmsi  comme  luy  r-zi  _■ 
■Dcctdc  criisïTjdem^uiJC.-:.:  -.  Z 
dui^.'  maiix  en  pcnuri: ._-  .- .— 
vcr::iï>:î.'  bisni. Cii  po:;:  C-..: 
denusàoiipssdcshicT.::  _  r^  :. 
DOQ  ^[i&  CD  demaiulcri  2U  iif-  >r-jr  a.-  i..- 
Ëint  raus  les  joun  tau;  le  oacminf  wS: 
£tns  lUer  pKis  loin,  /  ' 
iqui  vous  illcz  Êuirrof  p 
loiTcd'un  coup ,  8:  qum 
fiez  ouvert  la  boudïc ,  il  • 
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de  chotcjde  toute  la  Grcce;  oii,fi  vous  n'( 
tiez  pas  encore  ratisfaic,qu'il  vous  proib 
l'Europe  cntieie  i  &  qu'il  adjoucaft  poi 
remplir  voftre  ambition,  que  le  jour  me 
me  tout  le  monde  IçaBroîE  qu'AIcibia 
fils  de  Clinias  cft  Roy ,  je  fuis  perfuat 
que  vous  fortiriez  du  Temple  avec  ui 
très-grande  joye  ,  comme  venant  de  H 
cevoir  le  plus  grand  de  tous  les  biens. 
AlcibïAde. 
Et  je  fuis  pcrfiiadé  aufli ,  Socrare,qu! 
n'y  a  perlôtme  qui  n'en  fiift  ravi  fi  la  II 
me  choie  luy  arrivoit. 

S  O  CR,  A  T   E 
Mais  vous 'ne  voudriez  pas  doimerM 
ftre  vie  pour  l'Empire  des  Grecs ,  ni  p 
celuy  des  Barbares  \ 

AlCIBIADE. 

Non  >  fans  doute  ;  car  à  quoy  faon  J 
ne  pourrois  en  joiiir. 

S  o  C  R.  A  T  E. 

Mais  fuppolè  que  vous  puHîez  en  i( 
le  voudriez -vous  ficctcejoiiinànceoc 
vous  eftre  ftineftc  J 

Alcïbiade. 
Je  n'en  voud  rois  pas  non  plus  àc 
ioondition. 

S  o  c  n  A  T  E. 
vVoas  voyez  donc  bien  par  là,  qu'il  nV 
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is  fcut  (i'accepcer  ni  as  demander  ce  qii'-  g  y  ,  i,„, 
nneconnoiftpointis'ilcftvrayquilpuîf^  ««f  i.rfm 
^nous  caufer  de  grands  mïUX,ou  nous  di-  'Jl,  o-'îtît 
eperatemefmelavic:catnouspourrions  ■"«"•?»■• 
DUS  nommer  beaucoup  de  ces  ambitieux,  «;"*." 
ui  ayant  defiré  avec  paillon  la  tyrannie , 
:  n'ayartr  rien  épaigné  pour  y  parvenir 
>inme  au  plus  grand  de  tous  les  biens , 
'ont  pourtant  tiré  d'autre  fruit  de  cette 
randc  élévation ,  que  d'cftre  cxpoicz  aux 
nbu&hes  de  leurs  ennemis  qui  les  ont  z(- 
liltnez  (iir  le  Trofne.  Il  n'erf  pas  poinble 
ue  vous  n'ayez  entendu  parler  de Thiftoi- 
:  tragique  qui  vient  d'arriver  tout  fraiC- 
icmenr.  *  Archelaus  Roy  de  Macédoine 
rail  un  &vori  qu'il  aimoit  avec  une  paf- 
ondemefùrée  ;  ce  favori ,  encore  plus  a- 
loureux  du  Trofne  qu'Archclatis  ne  l'ef- 
)it  de \iiy, l'a  nié  pour  remplir  fiipl jcc,  le 
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nicnSjCat  voicy  t)cs  exemples  que  noiKi 
vons  pasouy  àisc  •■,  mais  que  nous  a' 
veus  tic  nos  propresyeux,  combien  y  i 
C'il  qui  aptes  avoir  lôuliaité  avec  ii 
d'eftce  Généraux  d'Armée,  &  avoirol 
«qu'ils  defiroienr,ont  cfté  ou  mis  à  m< 
ou  envoyez  en  éxil!  Combien  d'aillKsi 
paroifibicm  plus  heureux ,  ontellùyci 
danects  fans  nombre ,  &  onc  eftélivn 
des  frayeurs  continuelles ,  non-feulcm 

Cdant  kurgcreralat ,  mais  encore  apré» 
:rctoutdans  leur  patrie,  où  ilsomcu» 
iÔûtcnir  toute  leur  vie  contre  les  debtcurî 
un  lîcge  plus  cruel  que  tous  ceux  qu'ils  au- 
roient  pu  fômeiiir  àla  guerre  contre  IcsEn- 
ncmisdc  l'Eftat  îAufti  la  pluipart  auroicnc 
beaucoup  mieux  aimé  n  avoir  jamais  efté 
que  lîmpfes  particuliers ,  que  d'avoir  eu  i 
ce  prix  le  commandement  des  Armées.  Si 
tous  ces  dangers  &toutcsc(&  farigucspro- 
duifoienr  enfin  quelque  utilité ,  ify  autoit 
quelque  raiibn  à  s'y  expofer,maisc'eft  tout 
le  contraire.  Ce  que  je  dts  des  bonneuis , 
je  le  dis  auflî  des  enfons.  Combien  avons- 
nous  vii  de  gens ,  qui  après  en  avoir  de- 
mandé àDieuavecempreflcmenc,  &  en 
avoir  obtenu.fê  ibnt  prccipircz  par  là  dans 
des  malheuts  &c  dans  des  chagrins  épou- 
vantables ;  Car  les  tuis  ont  pafle  touce  leitt, 
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vie  dans  la  douleur  &  dans  l'amertume, 
pour  en  avoiï  eu  de  mcchansi  &  les  autres 
<{iii  en  ont  eu  de  bons  ,  n'ont  pas  efté  plus 
heureux  que  les  premiers ,  parce  qu'ils  les 
ont  perdus,  la  plufpart-à  la  fleur  de  leur 
âge  :  De  foitc  qu'ils  auroienc  beaucoup 
mieux  aimé  n'en  avoir  jamais  eu.  Néan- 
moins quoy-quc  cous  ces  malheurs  &  plu- 
fieurs  autres  loicnt  trcs-évidens  &  tres- 
ordinaireS]  à  peine  trouveroit-on  un  hom- 
me qui  refufaft  ces  fiiux  biens ,  lî  Dieu  les 
luyenvoyoif.ouquiceilaftderimportunct 
s'il  cftoit  alleuré  de  les  obtenir  par  fes  prie- 
ics-  La plufparr  ne  rciîitcroient ni  k tyran- 
nie ,  ni  le  commandement  des  arraies ,  ni 
tous  Icsaucres grands  honneurs,  qui  font 
certainement  beaucoup  plus  pernicieux 
qu'utiles,  &  ils  les  demanderaient  à  Dieu 
s  ils  ne  fe  prcrcntoieni  p.ts  d'eux-mcûncs. 
Mais  attendez  un  moment  vous  leur  ver- 
rez chanter  la  Palinodie  &  faire  des  vœux 
tout  contraires  aux  premiers.  Pour  moy 
j'avoue  que  je  ne  fçaurois  m'empeicher  de 
croire,  que  c'eft  véritablement  a  tore  ^ite 
iet  hommes  fi  plaigne  fit  des  DitHx,  en  Us 
MCCHfarit  aeftre  la  caufe  des  maux  qu'ils  „ 
foHJfrent  -,  car  ce  font  eitx-mefmes ,  ejHipdr  gt  i'Hom 
^  Jeurs  fautes.  oupUfioflpar  leurs  folies,  i''fo'Jm 
^éûigrî  Cordre  dnforr ,  s'Mtirent  ces  1»  ««m 
malhekrs.  "'■**  m 


r 


» 


380        ttfecmd  AkibUde, 
Ee  c'eft-pomqiioy ,  AIcibia<ie,  je  D 
bien  du  fcns  &  de  la  railon  àcec  a 
Poctc,  qui  ayant ,  comme  je  peiilc 
mis  fort  impmdcns ,  &  leur  voyant  tcw 
lesjoursfiliredcsdcmarcheï,  &  dcr 
dcr  à  Dieu  des  chofes  qui  leur  Daroiiroicd 
bonncsj  &  qui  cftoicnt  pourtani  rres-n 
vaifes ,  dreltà  pour  eux  cette  prière  (| 
leur  donna.-  Grand  Dieu .  dotinez-musti^ 
biens  ^Ht  noujfBTit  mcejfaires  fiit  ejHt  m 
vaus  les  deftiandions ,  oh  ifue  nous  ne  viUI   ' 
Us  demandions pasi  (è'iloigttel^deminiti 
maitx,  quand  mtfme  nous  vous  les  deman- 
dtrions.  Certe  piicre  me  paroift  trcs-belle 
&tres-iéure.  Si  vous  y  trouvez  quelque 
chofè  à  redire,  ne  me  le  cachez  point. 
Alcibiade. 
II  eft  malai/e  de  contredire  ce  qui  dl 
bien  dit.  La  feule  reflexion  que  je  isii  fut 
cela ,  Socrate  ,  c'ell  combien  de  maux  l'i- 
gnorance caufe  aux  hommes.  Car  nous  ne 
BOUS  appercevons  pas  mcfme  que  c'cft  elle   j 
qui  non  {èulemeni  nous  fait  faire  tou 
jours  des  cho/ês  qui  nous  font  fune£ 
maiSjCC  qui  cft  le  plus  déplorable, 
elle  qui  nous  porte  à  demanderai' 
propres  nulheuES,fic  c'cftcc  q 
ncpourroit  s'imaginer-,il  n'y  a.ri 
tas  qui  ne  Ce  cioye  capable  de  9 
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Z>iEU  les  chofcs  qui  luy  Ibnc  crés-utilcs,  &c 
xrés-incapable  de  luy  demander  celles  qui 
luy  (but  pcrnicicuiès  ;  cjrce  ne  feroir  pas 
Il  une  prière ,  mais  uiie  véritable  iinprc- 
cauon. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Tout  beau  ,  mon  cher  Alcibiade  ,  il 
pounoit  y  avoir  tel  homme  qui  plus  lage 
que  vous  &  moy  nous  téprcndioit  avec 
raifôn.  Si  qui  nous  diroit  que  nous  avons 
grand  lort  de  blâmer  ainfi  l'ignorance  (ans 
adjouTer ,  quelle  forte  d'ienorancc  nous 
condamnons,  &  en  quoy  cUe  conlïfte.Car  /.'.i 
s'il  y  a  des  chofès  où  l'ignorance  cft  mau-  ?",', 
Vaife ,  il  y  en  a  d'autres  où  elle  eft  bonne. 
Alcibiade. 

Comment  diccs-vous,  Socratc,  y  a-t-il 
quelque  chofe,  de  quelque  nature  qu'elle 
pui{Ie  dire ,  qu'il  foie  plus  utile  d'ignoccs 
quedefçavoiri 

S  o  C  R  AT  E, 

Il  me  le  fembic ,  ic  il  vous  fcmble  tous 
utiairc. 


jSj,       ht ficoni  Atàbiade, 

ni  d'aucres  tels  parricides,s'il  y  en  a  eu  M 

corcqiaiayc-ni  commis  les  mefines  for£  " 

Al-CÏBIADE. 

Ah  !  Socratc  3  changez  île  «Urcours , 
vous  en  prie ,  au  noin  de  Dieu. 
S  o  c  R  A  T  E. 

Alcibiade,  vous  avez  coït  de  me  deman- 
der cela,  à  moy  qui  vous  dis  que  icnc  voilî 
croy  pas  capable  de  commettre  de  ces  cri» 
mes  i  c'eft  tout  ce  que  vous  pourriez  (aire 
fi  je  vous  en  accufois.  Mais  puilque  ces  a-  ' 
<£lions  vous  paroiflènt  lî  abominables  qu'- 
on ne  doit  pas  meiîne  les  nommer  lansnc- 
ceflïté,  à  la  bonne  heure.  J  e  vous  demande 
feulement,  croyez-vous  que  iiOrellc  avoic 
efté  dans  fon  bon  Iciis,  &  qu'il  euft  connu 
ce  qui  luy  cftoit  bon  &  utile,  il  «ift  oie  fai- 
re ce  qu'il  fie  î 

Al  c  I  B  I  A  D  B. 

Non  aflèurément. 

S  o  c  R  AT  E. 

Niluyniun  autre  î 

Al   CIBIADEt 

Trés-ceitaincment. 

S   o  c  H.  A  T  E. 

C'eft  donc  un  grand  mal  à  mol?.- .  _ 
cette  ignorance  de  ce  qui  cft  bon  &  uw 
Alcibiade, 
Ilmclefcrableaunî. 


flSf  U  prière.  jSj 

S  O  C  R  A  T  E. 

:r  Orcfte ,  &  pont  tout  autre  ï 
Alcibiade. 
perfiudc. 
S  o  c  R  A  T  E. 

ions  encore  un  peu  cccy,voyons; 

■fois  il  vous  euft  monté  coût  d'un 

ins  ont  iraduit  ce  pallâgc 


«vwp  dam  la  lefte  d'aller  mer  PttUUs  tiefire  tuteur 
^  y»firt  ami.  Si.  ils  ne  fe  fonr  pis  apperccus  qu'il* 
^KU  tomber  Platondansuncûutc  ire'i-r  idicu  le.  Car 
(OUI  ^let  ainfi  il  falbit  qur  Pcridés  vcfcuft  en- 
tort  Mais  Platon  vient  âe  dire  au'AiclielausIloy 
iIe  MaceJoinc  avoir  cflc  aflàfTitie,  Se  nous  f^avont 
M  Peridcs  elloit  moit  vingc  ans  auparavant. 
Çom  men  taccorderdonccettc  canirad  i^ion  ?co  m- 
aent  épargner  à  Plaion  cette  faute  qu'il  n'a  pas 
(Ji[e,pui(qu'iladit  le  contraire  Jans  le  Gorgias  & 
dans  le  Tncagcs?  Cela  n'eft  pas  t>lcn  dilïicilc,il  n'y 
aqu'à  traduire  comme  les  termesGreci  le  peuvent 
SiaSnt ,  fi  autrefois  il  -veus  tuji  monté  totH  d'um 
ttHf  dont  Utefte,  c'eU-i-diie,  fi  finJam  ijne  Peri- 
Aft  viveit,é'C.  Pat  là  on  ûuve  non  feulement  une 
grande  &ute  contre  les  temps  ,  mats  encore  une 
grande  faute  contre  la  bienfeance.Que  Perrdéi  vî-> 
ve  encore  qu^nd  Socrate  parle  ainfiiAlcibiade,]* 
Cippa£[ion  e(l  dure  &  odieufe  j  que  Pcriclés  fbît 
nior[,elleii'a  pluslametinc  dureté.  Atbcnife  n'au- 
ToitfasitiaQquédefefèivirdcccpaQâgepoucbr* 
tifier  ia  chicane  qu'il  fait  X  PUion  fur  le  Copias, 
■'il  n'eufl  bien  viî  qu'il  pouvoii  lôui&Lr  une  autre 
ciplication  que  cel!e  que  les  iiiierprciet  luy  ont 


ta. 


j%4        Le  JttoHd  ÀlcihUdet 
coup  dans  U  teftc  que  c'eftoit  une 
bdle  &  bonne  aition  pour  vous  d'aflci 
lucr  Pcricicsvoftre Tuteur  &  voUrearai; 

r  prenant  un  poignard  vous  fulTicz  alli 
ic  3.  ia  porre  demander  s'il  cftoîc  chez 
luy,  comme  luycn  voulant  à  luyreiil& 
point  à  d'autresj  &  que  l'on  vous  cuft  dit 
qu'il  y  elloit.  Je  ne  veux  pas  dire  par  U 
que  vous  ay?2  jimais  eftécâpablcdc£ure 
une  aiition  (1  horrihle ,  mais  je  fais  cette 
fiippofition  pour  vous  faire  comprendre 
que  rien  n'empcfchc  qu'un  hommequi  ne 
connoift  pas  ce  qui  eu  beau  &  honncûc, 
ne  puillc  (c  trouver  dans  la  difpolîtion  de 
prendre  pour  trcs-bon  ce  qui  de  (oyeft 
très-mauvais  y  ne  le  trouvci  -  vous  pat 
comme  moy  ">, 

Alcibiade. 
Tout  comme  vous- 

S   O  c  R  A  T  E. 

Continuons ,  on  vous  a  donc  dit  que 
Périclés  efloît  chez  luy,vous  entrez,  vous 
le  voyez  ,  mais  vous  ie  méconnoiilcz ,  & 
vous  croyez  qiic  c'eft  quclqu  autre  ;  au- 
ricZ'Vous  eu  le  couiagc  de  le  tuer 
fans  doute,car  tous  n'en  auriez  voul 
Peticlcs,&  toutes  les  fois  que  vouss 
cfté  chez  luy  dans  le  mcune  deÛcin . 
que  VOUS  l'auriez  méconnu,  vous  ne|jj 
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pis&illemoindie  mal. 
AtCIBlADE- 
Cela  cil  rrés-ccrtain. 

Soc  RATE' 

Qtioy  donc  î  croyez  -  vous  qu'Oreftc 
eoft  porté  lès  mains  parricides  lur  fa  mc: 
te  s'3  l'avoir  méconnue  î 

Alcibiaoe. 

Non  fàos  douce. 

S  o  c  R  A  T  E. 
'  Carilnccberchoitpasà  tuer  la  premiè- 
re venue  ,  ni  la  mcte  cie  celuy-cy  ou  de  ce- 
hàf-]À  \  mois  il  vouloir  tuer  là  propre  rac- 
-tt.,',,.. 

'•  A  L  c  I  B  I  A  D  E- 

■'  Vous  avez  railbn. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Cette  (brte  d'ignorance  eft  donc  rrcfr 
bonne  pour  des  gens  qui  fout  dans  cette 
dilJMÛtion  ,  &  qui  ooc  de  ces  opinions 
dans  la  telle  ! 

feAICIBIA0E. 
■e  le  fcmblc. 
P  SOCRATE. 

Kvoyez  donc  bien  par  là  qu'en  ccr- 
rholês  &  pour  ccrc-aincs  gens  qui 
6bi  di/polcz  d'une  certaine  façon,  l'igno- 
^dtun  bien,&  non  pas  un  mal  com- 
ble penlicz  coût  à  l'iicurc  > 
Vome  I.  K 


Lefccùttd  AlcihU^. 
Alcidiade. 
Je  le  vois  fort  bien. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Si  voas  voulez  prendre  la  peine  d'el 
miner  ce  que  je  vais  vous  dire,  quelt^ue 
îraordinaire  qu'il  vous  paroifl'e,  peuw 
que  vous  en  convicndiez. 

AtCIfllADE. 

Qu'cft-cc  donc ,  Socraieî 

Soc  R,A  T  B. 

C'cft  qu'il  peut  bien  (c  faire  que  to^ 
les  icicnces,  fans  la  fciencc  de  ce  qui  çll  q 
bon  ,  foient  rarement  utiles  à  ceux  qur 
poflèdentj&qu'ellcs  leur  ioient  [>crnideŒ 
ics  le  plus  Ibu veux.  Suivcz-moy,jc  vous  en 
priei  loriqucnousallonsdii'cou  ^titc  quel- 
que cbofcjne  faut -il  pas  de  toure  ncceflitc, 
ou  que  noiis  fçachions  vcrirablemcnt  ce 
que  nous  allons  faire  ou  dire ,  ou  que  iioui 
croyions  au  moini  le  fçavoîl  X 

A  LC   I  B  I  ÂD£. 

Sans  doure. 


Scion  ce 
les  jours  c 


)  o  c  R  A  T  E. 

principe  les  Orateurs 

fcillcnt 


peuple,  Ica 


quii 


lent  ÙK  les  chofes  qu'ils  fçaveiit,ou 
croient  fçavoir.  Les  uns  luy  donne 
conlèils  iur  ta  paix  &  fur  la  guerre,  I 
Iles  fur  les  murailles  qu'il  £tLit  baAir 

I 
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les  fortifications ,  fur  les  pons ,  fur  les  ar- 
cenaux  :enu»mot tout cequela ville £ûc 
pour  elle  -  ineftne  ,  ou  contre  une  autre 
rillc,  elle  nele  fait  que  par  le  confeil  des 
Orateurs. 

Alcibiade. 
Cela  cft  vray. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Prenez  bien  garde  à  ce  qui  fuit ,  fi  je 

puis  achever  ma  preuve  :  ne  partagez-vous 

pu  le  peuple  en  làges  Se  en  rbus? 

Alc  I  BI  A  D  E. 

Ouy. 

S  o  c  R  A  T  E- 

N'appellez-vous  pas  le  grand  nombre 
les  fous  ,  &  le  petit  nombre ,  les  lages  i 
Alcibiade. 
Oiiy. 


5?8        Le  Second  AlcOtUde. 

A  t  CIB  I  A  D  E< 

Non ,  certainement. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Vous  n'appeliez  pas  non  plus  fa^ 
luy  qui  fçait  taire  la  guerre,  &  qui  ne 
ni  qunnd  ni  comment  >  ni  combti 
temps  cela  eft  le  meilleur  î 

Alcibiade> 

3c  n'ay  garde. 

S  o  c  R  A  T  É. 

Vous  n'appeliez  pas  non  plus  lâg< 
Magiftrars  gui  (gavent  faire  mourîr> 
damner  à  des  amandes ,  &  cnvoyi 
exil ,  &  qui  ne  fçavent  ni  quand  _ 
quelle  occailoD  cela  eft  lemeilteiir 
plus  jufte  ! 

Alcibiade. 

Non ,  aflêurément. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Ain  fi  donc,  quand  quelqu'un  fçaic 
faire  toutes  ces  chofcs ,  &c  que  ces  fcj< 
Ibnt  accompagnées  de  la  rçicncedcc 
eft  trés-boi) ,  &  cette  fçieiice  efl;  la  m 
que  la  (cience  de  ce  qui  eft  rrés-utilc,  i 
lue  vous  en  convenez,  nous  appcUon 
homme-là, lâge,  Ëcnousdilons  qtli 
très -capable  de  (e  coniciflcr,  dclc' 
vcrncr  liiy  -  racfme ,  &  de  gouvem 
République.  Et  nous  dilÔQs  tout  le 
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Raire  (!c  celuy  qui  ne  joint  pas  à  ces  Scien- 
ces i  la  fcicncc  de  ce  qui  cft  bon. 
Alcibiade. 

Il  fiiut  en  convenir. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Quand  quelqu'un  fij'ait  monter  îl che-  ii-vépttKvr* 
val ,  tirer  de  l'arc ,  lutter ,  en  un  mot  &ire  ^"''ir'J"^' 
tous  les  exercices ,  ou  qu  il  eu  bien  inltruii  m,  Jtni/m 
de  quelqu' autre  Art,  comment  l'appeliez-  -f"P"'  ■"'- 
vous  lorfqu'il fçaic parfairenicnt  ce  qui eft  "^é/ 
k  plus  conforme  aux  règles  de  l'Art  qu'il 
tHofèûè  î  n'appcllcz-vous  pas  Ecuyer  cc- 
ky  qui  Ce  mcffc  du  manège ,  Lutteur  ce- 
'hiy  qui  fait  métier  de  la  lutte ,  &  Mufi- 
den  celuy  qui  fçait  la  mu/iquc ,  &  ainlî 
des  autres  ?  Ne  leur  donnez-vous  pas  i 
KHJS  des  noms  lirez  de  leur  Art'j  Se  qui  y 
répondent ,  ou  leur  en  donnez-vous  d'au- 
tasi 


ccncItitiKc,  pouilc  ficngi 
d'clU  s ,  icra  vctitablcmcni 

4  C'cA  un  des  plus  ilifficiksc 
Mjifilc  tuin  &  lie  Serres  l'ont 
M'ont  plulbfl  olid-nrci  que  ira 
t.inilbiipçonnénu'ilcftoitcorro 
le  corriger.  Ilmeparoift  qu'ili 
ilc.uii.A:><  |>ouI■/<•^  Mais  ce  n' 
I.ipriiicijialeriutedutciiecanlï 
Xî',  qui  f.iit  un  tri^s-miuvaisfèi 
renient  lire  rJj7>r  ,  &  ofler  le  | 
ilirc  <]iie  uns  1j  ff  icnce  de  ceqi: 
Uiiffjmc  Si  une  ville  joiiUont  d 
nr  .l'iusillcscnmmmiontdej 
airvnMrli:uisjiairoiis.  Lacor 
iitot  4"£i>  tp»  ert  quatre  ligne: 
ri.;t>iii  nu  l'.ii  le  pas  plus  de  i'j: 
&  l>jt  i:i)nl(\;uent  il  ne  peut  avi 
avilit  écrit  ngit ,  &  cette  fàfon 
ir  TÎr  r  V»  ell  ires-  tifcjnrc.  au 
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ifTltres  i  pour  le  lutpaflèr  toujours  luy 
mcfme  &poiii  le  renaïc  cous  les  jours  plus 
puiHànc  oans  cette  pante  du  gouvctne- 
tDent,(jui  eft  la  plus  noble,&  que  vous  luy 
verriez  faire  en  mcfinc  temps  contre  cette 
faencc  de  ce  qui  eft  crés-bon  des  fautes 
horribleS)  Se  pour  luy-mcfme  &  pour  la 
Republique,  parce  qu'il  ne  (ècondiiic  que 
par  opinion  lans  intelligence.  Cela  cftar.i 
aiiilî,  n'aurons- nous  pas  grande  rail<)n  de 
dire  qu'une  telle  Republique  ne  peut  qu'- 
arc pleine  de  delbrdre  &  d'injufticc  ; 
Alcibiade. 

C'cft  une  vérité  confiance. 
S  o  c  R  A  T  E. 

Nç  Ibmmes-nous  pas  convenus  qu'il 
Eàlloic  neccflàircmcnc  ou  que  nous  aaf- 
lîons  Tçavoir  ,  ou  que  nous  fçullîonscf- 
feâivcmcnt  ce  que  nous  allions  faiicuu 
dire  fans  amie  délibération  "i 

ALCIBrADE. 

Nous  en  (bmmcs  convenus. 

S  o  c  R  A  TE. 

■■  N'avons-nous  pas  reconnu  aufli  que 
^uand  quelqu'un  fait  ce  qu'i  I  fçaît  ou  qu'il 

troit  fçavoir ,  pourvcii  qu'il  pollède  b 


neîtit 


S'boii ,  conduit  Se 


)9i-        Le  ficûnd  AldhUde. 
friencedc  ce  qui  eft  trcs-bon ,  il  s'cnfuït 
<le  U  une  grande  milité,  &c  pout  luy-raef' 
me  &  pour  l'Erat- 

A  L  c  I  a  I  A.  DE. 
En  peut -on  douter  î 

S  O  C  R  A  TE. 
Et  que  quand  cela  crt  auctcracnt ,  il 
s'cniuit  tout  )t  conttake- 

Alcibiade^ 
Cela  eft  coiift.ïnt- 

So  CR  A  T  E, 

Per(îI1:cz-vous  encore  dans  ces  mdiDci 
fëntiinens  î 

Alcibiaoe. 
J'ypcriîftcî 

S  o  c  R  A  T  E. 
>ravez-vous  pas  dit  que  le  grand  nOBt 
brecftceluy  des  fous,  éc  le  petit  noi    ~ 
ccluy  des  /âges  3 

Alcibiaoe. 
Oiiy ,  &  je  le  dis  encore. 
S  o  c  R  AT  E. 
N'avons  -  nous  pas  dit  enfuite 
grand  nombre  s'éloigne  de  ce  qui  eft 
parce  qu'ordinairement  il  s'abândoi 
ropinîon  fins  intelligence  î 

Alcibiaoe. 
Oiiy  nous  l'avons  dit. 
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S  OCB.  ATE. 
Il  eft  donc  avantageux  à  ce  grand  nom- 
bre de  ne  rien  {çavoir ,  &  de  ne  pas  croire 
fçavoir ,  parce  que  ce  qu'ils  ftpauront ,  ou 
qu'ils  croiront  (çavoir,  ils  voudront  l'exé- 
cuter ,  Se  qu'en  l'exccutant ,  au  lieu  d'en 
drer  de  l'utiliié,  ils  en  reccvroni  un  grand 
préjudice. 

Alcibiadz. 
Vous  dires  vray. 

S  o  c  R  AT  B. 
Vous  voyez  donc  bien  pr  là  que  j'a- 
vois  railbn  quand  je  vous  difôis  tantofl  > 
Qu'il  pouvoic  bien  Ce  fiiirc  que  toutes  les 
KÎences,  &ns  la  fdence  de  ce  qui  eft  très- 
bon  ,  eftoient  rarement  utiles  à  ceux  qui 
kspollèdoient ,  &  qu'elles  leur  eftoicnt  le 
Ijilas  fouvent  rrés-pcrnicieufes ,  ne  icnticz- 
Ms  alors  cette  vérité  ; 


394         LeficondAlcibiadey 
VlusUs  hem,  *Sans elle  plusles hommes SclesEftats joui- 
mes  font  h.  h-        ^  d  unc  grande  fortune ,  plus  ils  com- 
commettent  Je  mettront  de  grauds  crimcs ,  loitpourac- 
V'îbt*lnt'"u    quérir  des  richefles ,  (bit  pour  augmenter 
fcieme  de  ce     leurs  forces  ou  pour  afïbuvir  d'autres  paf» 
lo'f^  ^''^"     fions.  Celuy  qui  poflèdera  toutes  les  fcien»  j 
ces  &  tous  les  Arts ,  &  qui  fera  dénué  de  1 
cette  fcience,  pouflè  &  agité  par  chacune 
d'elle  s ,  fera  véritablement  battu  d'unefii- 

*  C*cft  un  des  plus  difficiles  endroits  de  Platoa 
Marfîlc  Ficin  &  de  Serres  Tont  fort  mal  expliqué,  ' 
&  l'ont  pluftoftobfcnrci  que  traduit.  Ficin  a  pour* 
tant  {bupçonné  qu'il cftoit  corrompu ,mais  il  n'a  pa 
le  corriger.  Il  me  paroift  qu'il  faut  lire  fSjff  au  liai 
de/K«,&><  pour  v<«^.  Mais  ce  n'cftpas  encore  tout, 
la  principale  faute  du  texte  confiée  dans  le  mot '4'»- 
^ç,  qui  fait  un  très-mauvais  fèns,  il  faut  ncccflii- . 
rement  lire  rô^s  ,  &  ofter  le  point.  Platon  veut 
dire  que  fans  la  fçicnce  de  ce  qui  dï  trcs*bon,plas 
un^amc  Se  une  ville  joiiiiont  d'une  grande  fortu- 
ne ,  plus  elles  commettront  de  grands  crimes  pout 
ailouvir  leurs  pafîions.  La  corruption  efl  nécài 
mot  '^v;i^yiv  qui  cft  quatre  lignes  plus  haut.   Mais 
rbton  ne  parle  pas  plus  de  l'ame  que  de  la  ville, 
&  par  conlcqucnt  il  ne  peut  avoir  répété  ^^x?*^.!! 
avoit  écrit  -jv^^s  ,  &  cette  façon  déparier  Imtelin 
TV  TTJçrùj^s  efl  très-  élégante,  quo  magis  fortundaf 
flaverit  ;  proprement ,  fîus  la  fortune  Uurfouffetê 
enpoHte.  La  beauté  de  ce  principe,&  la  vérité  qu'- 
il renferme  ,  prouvent  la  nece/îîté  de  cette  rcûit* 
tion.  Plus  les  impies  ont  de  fortune ,  plus  ils  cofll' 
mettent  de  grands  pecLcz. 


M  Q£  ^z  Vit'':. .  s»* 

ter  mccrs  ir^  z^i  nifcinr^a:  .-i  s- 
rendu  Kt^-cr-  r;-r;  ^  cjiii^^-  ■ic:;;::- 
gens.  Les  A-^sz^cn-'  e:iî.-.;  rr.r-;:  ^n-irr- 
nemcn:  ca  gJt^rs  ;v?j  jr>  l-u';.-.an.- 
nicnsiil  arriva  au  ir^rcr-;:.--:'.x:r<  r~- 
tus  dans  tous  les  C0'ù;ri;iî  ç_: .;  j.-^im:- 
rent  ;  affligez  de  ce  milhcar.i;  cI-k:.- j^^: 
les  moyens  de  détourner  ces  r.-^-^\  ce  àc'- 
fîis  leur  lefte ,  aitîn  .iprcs  p'.iyïa3:]t  ,w.- 
fèils,  ils  aorcnt  que  le  mcinair  cxf^^-^Kn: 
cftoic  d'envoyer  a  l'Oracle  d'Amnion  lay 
en  demander  la  «tiulc; ,  &  le  j>rier  de  lair 
dire  d'où  venoit  que  les  Dieux  acardoient 
pluroft  la  vidoire  aux  Lacédinnoiiiins 
qu'aux  Athéniens  qui  lait  ofl)oietit  mus 
les  jours  un  plus  grand  nombre  dcpluî 
beaux  lacrihcts .  qui  mridii  dolent  lairs 
rcmplci  de  plus  belles  oftraiulcs ,  qui  fai- 
ioiin:  :o  js  if.  ir.-,  en  kur  h'jni;':ii!-  d',',  ftrn  ■ 

Û:iS<~  \- ■.'-:— l:'r'::^.-:....-X.A 


396        Leficend  AlcibUde. 

Margiiés*,  c^Uf gavait  heitucoup  4i  cl 
fet,  7/iait  tfif'il  les ff avoir  tontes  Tiutl,  fi 
parle  par  énigmes  ,  cjr  il  met  ilfiav 
^urjoa  ffavalr ,  Si  mal  poai 'naJhi 
reux  i  cela  ne  pouvoir  pas  entrer  dons 
compoliiion  ac  (on  vers ,  mais  ce  qu'ï' 
voulu  dire  ccrtaincnicnt,  c'cftquc  Mai 
tes  içavoit  beaucoup  de  chotcs ,  &  i 
^^,  c'cftoit  pour  luy  iin  nialliciircus  4"a'< 
i"  Si  cette  (çicnce  citoti  inalhcureuic  p 
luy ,  il  falloic  nccctl'airemciu  que  ce  I 
un  pauvre  homme  Ci  nous  vouIoqs  a 
ajreftcr  à  ce  qui  a  efté  dit. 

A  L  c  I  n  I  A  D  s. 
Il  me  le  lémblc ,  Socratc  i  je  me  n 
drois  difficilement  aux  veritez  les  p 
claires ,  (i  je  ne  tncrendoisà  celle  là. 

S  O  C  R  A  T  Ë. 

Vousavez  railbu.  Mais ,  Alcibiadc»; 

«  Honicic  aïoii  fait  un  Pocime  contre  hd  t 
me  appcîle  Margiciis,  qui  (j^ivoit  buDcait^ 
chofcs.  Si  pafloîc  pourcamu  cie  dam  l'ot^Ta 
&  daai  la  débauche,  mâique  crnaioe  qu'il  QCptf 
fi'doic  pasb  r^iencedccequiel)  trés-boii.  Celw 
nie ,  (jui  rftoic  me  fié  de  vers  btfroïqifH  &  lieTeq 
j.iiiibes,cRpeidu  Homère  yivoitchang^cngL 
IJntciics  les  lailletics  picquantci  des  pieecEU 
riauesqui  régnoient  svamluy,  fie  il  finlepran 
qui  donna  par  li  un  crayoodelj  Comeaie.ii 
peut  voir  le  eiap.  ly.  dcU  Poiliijue  d'Ariflott 
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nom  de  Dieu ,  tafchons  de  nom  ailcu- 
ret  de  la  vérité  ;  vous  voyez  combien  de 
douces  &  d'incenicudcs  iê  picfcncenc. 
vous  y  avez  voilrc  bonne  parc,  carvouj 
allez  tanioH  à  droit ,  tantoil  à  gmiche.  Ce 
^uî  vous  paroift  dans  ce  moment ,  vous 
Je  recevez  pour  vray ,  &  un  moment  a- 
prés  ce  n'eft  plus  la  mclîne  choie.  Sça- 
chons  bien  à  quoy  nous  en  tenir.  Et  com- 
me je  vous  I  ay  déjà  dit ,  fî  le  Dieu  que 
yous  allez  prier,  vous  apparoiHànc  tout 
d'un  coup  ,  vous  dcmandoic  avant  que 
vous  eulliez  commencé  vos  prières,  lî 
vous  ièricz  content  qu'd  vous  accordall 
quelqu'une  des  chofcs  dont  on  a  parlé  au 
commencement  ,  ou  phiftoft  fuppoibns 
qu'il  vous  permette  de  luy  faire  vos  prio- 
res ,  lequel  croiriez-vous  le  plus  feue  &  le 
plus  avantageux  pour  vous ,  ou  de  rece- 
voir ce  qu'il  vous  donncioit ,  ou  d'obtenir. 
ce  que  vous  luy  auriez  demandé  î 
A  L  CI  B  1  A  D  E. 
Je  voiiS  jarc  ,  Socratc  ,  par  tous  les 
,  Dieux,  que  je  ne  f^ay  que  vous  répondre. 
Car  il  me  paioift  qu'il  n'y  a  xicti  déplus 
feu,  ni  qu'il  faille  évircr  avec  plus  de  (oio, 
que  de  le  mettre  au  hazard  de  demander 
à  Dieu  de  véritables  maux ,  en  penftnc 
luydanaudci  de  verttabies  bicaï>  &  de 


jçS        le  ftc$nd  Alàhude, 
scxpofei"  pat  U,  commcvouj  livcrfori, 
bien  dit  ,'i  ic  rcttacler  un  momem  apr*"  ' 
&  à  taiie  des  voîux  tout  contiaticsi 
prcRiiei's. 

S  o  c  ft  AT  E. 
N'cft-cc  pas  pal"  cecie  rai  fou  qiiectr  an- 
cien Poctc,  donc  l'ay  pirléau  commence- 
ment, &  qui  en  fçivoit  plus  que  nous,! 
voulu  que  non  s  finiflîons  noflrc  prière  p*t 
CCS  mots,  &  èloigne^de  nom  its  mattx, 
^Hondrnifme  nous  vohs  Ut  etemander^^ 
AlcibiAde. 
11  me  le  (èinblc. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Auflî  les  Lacedcmonicns ,  (bit  qirï 
ayenc  imité  ce  Poëte,  ouqucd'eux-iod 
mes  ils  ayent  trouve  cette  vérité,  fonti 
public  &  en  parriculîcr ,  une  prîcrepiË 
quefcmbbblc  icarilspnencles  Dieirti 
teurdonnei'  ce  /fHlefibeait  aveoctqutcjt 
bon.  Jamais  pcrfonne  ne  leur  entendra 
faire  d'autre  pi iere.  \h  ibnr  pourtant  auifi 
heureux  que  peuple  d.u  monde ,  &  »'^ 
oncvû  ioterromprc  quelque  fois  Iccod 
de  leurs  prolpcriiez ,  on  n'en  (çaUiDitSH 
",  cufec  leur  prière.  Car  les  Dieux  fontH? 
^"',  brcs  &  il  dépend  d'eux  d'accordct  « 
itr  qu'on  lein-  demande ,  ou  de  donner  tout  k 
contraire.  Je  veux  à  ce  projws  vousfl 
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ter  encore  iine  autre  hiftoirequej'ay  en- 
tendu lôiivent  faire  à  quelques  vieilles 
gens-  Les  Aihcnicus  citant  cuirez  ancien- 
nemcnr  en  guerre  avec  les  Lacédemo- 
niens,  il  airiv-i  qu'ils  fiirent  toujours  bat- 
tus dans  tous  les  combats  qui  le  donnè- 
rent',  affligez  de  ce  ma!heur,&  cherchant 
.les  moyens  de  détourner  ces  maux  de  det 
Cas  leur  telle,  enfin  après  pluficurscon- 
fêils,  ils  crurent  que  le  meilleur  expedicnc 
cftoit  d'envoyer  a  f  Oracle  d' Aminon  luy 
en  demander  la  ly ulc ,  &  le  prier  de  leur 
dire  d'où  venoit  que  les  Dieux  acordoîcnt 
plutoft  la  vidoirc  aux  Laccdcmoniens 
qu'aux  Athéniens  qui  leur  ofTroient  tous 
les  jours  un  plus  grand  nombre  déplus 
beaux  fàcrifices,qiii  enrichifiôienr  leurs 
temples  de  plus  bcUes  offrandes ,  qui  fai- 
foîent  tous  les  ans  en  leur  honneur  des  pro- 
cédions plus  magnifiques  &  plus  religicu- 
fcs  &  qui  en  un  mot  dcpcnfoient  plus  dans 
leuraiicceux  (euls que touslcs autres  Grecs 
cnfcuible.  Au  lieu  que  les  Lacédemo- 
niens  ,  adjoùtoicnt-ils  ,  n'ont  aucun  foin 
de  ces  cérémonies ,  ils  font  fi  avarespour 
les  Dieux  qu'ils  leur  offrent  des  viiKmes 
mutilées ,  êc  font  beaucoup  moins  de  dc- 
lenfe  dans  tout  ce  qui  regarde  la  Religion 
les  Athéniens ,  quoiqu'ils  iôicnc  ' 
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mmcDt  plus  riches.  Après  avoitainlîa 

potî  leurs  raifons,  iIsdem.indcrcnEOoa 

incnt  ik  pourroîcnt  détourner  les  vtm 

^H         qui  atlligœicni  leur  viUc,   Le  Propfao 

^^h       ne  leur  rrponilic  rien   fur  l'heure ,  c 

^^B       fans  douce  le  Dieu  ne  le  permcEtoit  p3 

^^        Mais  quelque  rcinps  après  ayant  rappel 

l'Ambaflâdcur,  il  my  dit  .•  reicy  ce  ^l 

jimmon  répond  aux  Athinitns  :  Iltû» 

hcancoKj»  mieux  Ici  bcnediSltons  det  Li 

cetUmontens  ijae  toits   les  facrificts  a 

9ntunf.   Grecs-  Il  n'en  die  pas  ((avantage.  Parï 

Kû^m""'  ^^""^'^'"'^  <les  Lacedemonicns ,  il  ne 

cendoit  parler  à  mon  avis  que  de  loi 

pricres,qui  en  effet  font  plus  parfaites  qt 

toutes  celles  des  autres  peuples.  Car  < 

tous  les  autres  Grecs  j  les  uns  en  offrai 

des  Taureaux  qui  ont  les  cornes  doici 

&  les  autres  en  confàcrant  aux  Dieux  i 

riches  offrandes  demandent  dans  li 


prières  tout  ce  que  leur  luggcrent  le 
"■  "         '■   '"         r  ficc  fc 


paffions,  (ans  s'informer  fi  ce  font 
DJens  ou  des  maux.  Mais  les  Dieux, 
entendent  leurs  blafphémes  ,  n'agrci 
point  CCS  proccilions  magnifiques  Sc 
reçoivent  point  ces  facrificcs  fomptuct! 
C'cft  pourquoy  rien  ne  demande  tant 
précaution ,  tant  d'attention  que  la  pria 
pour  fçavoit  ce  qu'on  doit  dire  ou  nt:| 
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;.  Vous  trouverez  encore  clans  Homère 

jeurs  choies  qui  icvicrmcnt  à  l'Hif- 

e  que  je  viens  de  vous  conter ,  car  il 

]ue  lcjTioycns,<jui  bâdfloient  un  fort, 

■»ent  aux  immortels  des  Hecatombet 

fuites  j  i}uc  Us  vims  portoient  de  l* 

f  Mt  Ctel  uni  odeur  arrcAble  ,  &  que 

tndanr  les  Didiix  refujerent  de  U  gouf- 

,  if  H  Us  l-t  rejettererit  farce  ijiiilsa- 

mt  de  V.\verfion  pour  la  facrée  fille 

Trùye^  pour  Priam ,  &  pour  tour  foit 

pie.  De  fotte  que  c'cftoir  inutilement 

ils  offroient  des  faciificcs ,  &  qu'ils 

bieiitdes  doR£au!(  Dieux  qui  les  haif- 

sBt.  Car  la  Divinité  n'eft  point  pour  Ce  f'.'"  "'  A 

!èr  corrompre  par  des  picfens,  comme  «merip^Wf 

ulurier  avidemous  (tTions  raefme  fous  f  "/'"'• 

lous  prétendions  nous  rendre  par  là 

s  agréables  aux  Dieux  que  les  Lacéde- 

mens-Car  ce  lëroit  une  choie  bien  hor- 

le  &  bien  indigne  que  les  Dieux  euf- 

E  plus  d'cgard  a  nos  dons  &à  nos  facti- 

!s  qu'à  nollre  Ame  pour  diilinguer  ceux 

.   font  vericablement  Lints  &  jurtes. 

lis  c  cft  à  cela  qu'ils  regardent  unique-  ou»  Htrii» 

Ql  &  point  du  tout  à  nos  proceilîons  j'î"'*''-» 

k  nos  iàcrifices ,  que  les  particuliers  les  luy  eg^tutJ, 

s  ftclciacs  fie  k-i  villes  qui  ont  le  plus  ^■""Âi*' 

bécoQUcDieu  &i  Qomu:  ks  hommes^ 


iœ 


40 1  ttficand  jilcibiAJc. 
l'ont  d'ordinaire  plus  en  eft.u  d'offrîi  qt 
les  gcîisde  bien,  Aullî  les  Dbux  ne  Iclîil' 
firntjdiTiais gagner  pat  desprcfcns,&ilî 
méprilcnt  tou:cs  ces  choies ,  comme  le 
Dieu  mcûnc  &  Ion  Prophète  nous  l'ont 
ailiiré. 

li  y  j  donc  bren  de  l'apparence,  que  ifc- 
vanc  les  Dieux  &  devant  les  honunes  >  il 
n'y  a  tien  de  fi  précieux  que  klâgelTefic 
la  iuftice.  Or  il  n'y  a  de  vcritabicnteiit 
'jultcs  &  de  véritablement  lâgesqucceui 
\  qui  dans  leurs  paroles  &  dans  leurs  a- 
ctions  Tçavenc  s'acquîterdecequ'ils  dffl- 
venc  aux  Dieux  &  aux  hommes.  Je  vou- 
drais donc  bien  fçavoir  prefèntenien  t  quels 
font  vos  feuEimcDS  fur  ce  que  je  viens  d* 
vous  dire. 

AlcibiAoe. 

PtAir  moy  Socrate ,  je  ne  puis  que  coo- 
former  (îir  cela  mes  fentimens  aux  voftrB 
Se  à  ceux  du  Dieu.  Scroic-tl  raîlbnn^ 
que  j'atlaûc  oppo&r  mes  fbîblcs  lumiè- 
res à  celles  de  Dieu  ^  &  contredire  lès  O- 
czcles! 

Socrate. 

Ne  vous  fouvcnez  vous  pas  que  vous 
m'avez  dit  que  vous  cftiez  dans  de  grand» 
inquiétudes ,  de  pciu"  que  fans  vous  en  ap- 
percevoir  vous  ne  demandaiÏÏez  à  Difll 


ux  en 
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ilK  en  voulant  luy  demander  des 

Alcibia.de, 
Je  m'en  fouvicns  fort  bien ,  Socrate. 

S  o  C  R  A  T  E. 
Vous  voyez  qu'il  n'y  a  pas  de  Taireté 
pour  vous ,  que  vous  alliez  i'.ùve  vos  priè- 
res dans  le  temple  en  l'crtac  où  vous  ci- 
tes ,  de  peur  que  le  Dieu,  qui  entendra 
TOS  blaiphcmcs ,  ne  rejette  vos  tàcriticcs, 
&  que  pour  vous  punir  il  ne  vous  don- 
ne ce  que  vous  ne  voudriez  pas.  Je  trouv; 
donc  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  que  vous 
vous  teniez  en  repos ,  car  je  vous  connois 
bien  :  voftrc  orgiieii ,  c'en  le  nom  le  plus 
doux  que  je  puiilè  donner  à  voftre  impru- 
dcncCj  voftre  orgueil  ,  dis  je  ,  ne  vous 
pentiertta  pas  apparemment  de  vous  fer- 
vit  de  la  prière  des  Laccdemoniens,  C'eft 
pourquoy  il  faut  de  toute  neceffité  que 
vous  attendiez  que  quelqu'un  vous  eniei- 
gnecomment  vous  devez  vous  gouvernée 
envers  les  Dieux  &  envers  les  hommes. 

Al  c  I  B  I  A  D  E. 
£t  quand  viendra  donc  ce  temps ,  So- 
crate ï  &  qui  fera  ccluy  qui  m'inftruita  î 
que  je  le  verray  avec  plaifir  ! 

Socrate.  ^ 

çferaceluy  quiavccjcablement  foin  y 


r 

VH,','. 
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de  vous-  Mais  il  me  (cmWc  quccoiil 
on  voit  clins  Homère ,  que  Minerve  d 
pe  le  nuage  qui  couvroic  les  yeux  de  D 
mcdc,  &c  qui  rcmpcfchoic  de  difling 
Dieu  d'avec  l'honime ,  il  feut  de  me' 
avant  toutes  clioles  qu'il  dillïpe  les  ti 
.»,j-hres  qui  couvrent  voftre  Ame,  &  qu\ 
,^"  fuiie  il  vous  donne  les  remèdes  neceC 
r.    res  pose  vous  mettre  en  eflat  de  dilce 
nos  biens  ^  nos  maux.  Carptc("entem( 
vous  ne  (çautiez  faire  cette  différence. 
Alcibiade. 
Qu'il  diflijie ,  qu'il  detmift  donc  I 
ténèbres  &  tour  ce  qu'il  voudra,  je  n 
bandonne  à  (â  conduite ,  &  je  (tm  il 
preflà  obéir  à  tout  ce  qu'il  m'ordonn 
pourveu  que  jeu  devienne  meilleur. 
S  o  c  R  A  T  E. 
N'en  douiez,  pas.  Car  ce  Gouvem 
nt  je  voiis  parli 
ilion  fînguliere. 

Al  cibiadb. 
Il  me  paroi  ft  qu'il  faut  rcmcctrc  )l 
qu'à  ce  temps  là  mon  làcrifice. 

S  o  CR  A  T  E. 

Vous  avez  raifon,  cela  eft  plus  foiri 
d'aller  courir  un  fi  grand  rilque, 
Alcibiade. 
Remetfons-lc  donc  Socrate,  &  ccjx 


w 
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dintpour  vous  remercier  du  (âlucaue  cou- 
fcil  que  vous  m'avez  donné  ,  agréez  que 
jcmcnc  (lu-  voftrc  lefte  cette  couronne 
que  j'ay  fur  la  mienne;  nous  donnerons 
aux  Dieux  d'autres  couronnes  &  tout  ce 

Su'on  leur  doit,quand  je  vcrray  arriver  cet 
curcux  jour;  il  ne  le  fera  pas  long-temps 
atiendtc  ,  dés  qu'ils  ie  voudront. 
S  o  c  R  A  T  E. 
Je  reçois  cette  faveur  avec  un  trcs- 
Erandplailîr  j  je  rcccvray  toujours  agrca- 
Dlcment  tout  ce  qui  me  vienara  de  voftrc 
part.  Et  comme  dans  Euripide,  Creon 
voyant  arriver  Tireiïas  avec  une  couron- 


ne d'or  qui  cftoi  t  les  prémicesdcs  dépoiiil- 
Jcs  des  ennemis  >  &c  dont  les  Athéniens 
l'avoienc  honoré  à  caulé  de  (on  Art ,  luy 
dit  y  j' prends  pour  un  bon  augure  cettec'rîlJmi 
CCHronne  qui  efi  la  marque  de  lu  i^'^<"-.j-£™lî 
re  '  car  nvusfommei  tuJJÎ  dans  un  grand 
tTAge  de  guerre  ,  comme  vaitsle  voyeT^. 
Je  vous  dis  de  melme ,  que  je  prends  pour 
un  heureux  prefagc  l'honneur  que  je  re- 
çois ,  car  je  ne  me  trouve  pas  dans  une 
moindre  tempcftc  que  Creon,  puifqu'il 
s'agit  pour  moy  de  remporter  auprès  de 
vous  la  viiitoiie  fiir  rous  ceux  qui  vous 
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ARGUMENT 

D  U 
T  H  E  A  G  E  S. 

LE  s  anciens  ont  cité  ce  Via/e^t 
fins  le  titre  de  la  Sagcffe ,  b» 
fius  celuy  de  la  Philofophic,  commt 
on  U  voit  dans  Diogcnc  Laèrec  :  mait 
quelque  ancieas  qitejûicat  ces  titres j 
ils  ont  efié  donnez,  far  des  Phïlofo- 
phes  qui  n'ont  fas  connu  le  hut  d!fj 
Secrate ,  qui  ne  fi  fropefi  de  trMttt 
îcy  que  de  l'éducation  des  Enfans , 
b^fi  é"  l^  fondement  de  la  philoA 
fhie.  Comme  les  fiantes  ne  vienna 
heureafiment  que  dans  une  terre  i  ' 
frefarée ,  qui  a  eu  toutes  fis  fa foÀ 
^  qui  reçoit  du  ciel  de  bénites  H 
fiuences,  de  mtfmeles  vertus  neciÀ 
fini  que  dans  une  Ame  bien  cultiim 
ô-  qui  cBfavmfée  de  Dieu.  De  c 
te  bonne  éducation  défend  mn-fitiM 
ment  le  bon-heur  des  famiUes ,  wJ 
aujfy  celuy  des  Villes,  des  Refubliq«\ 
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us  les  ¥ftxts  i  c'eîi  ce  qm  So-  I 

'ate  ueut  éLiblir  dans  ce  Vialo^tte.  | 

tsjtnnesgens  des  meilleures  mai  fins 
^Athènes  éblouis  de  la  gloire  de  Ci- 
ion,  de  Themiiiocle , de  Pcriclesiçjf 
leitts  dune  folle  Ambition  ,  ne  fin- 
ioient  qu'à  s'attacher  à  Mi  Sophiiles 
uifromettoient  de  les  rendre  de  tres- 
rands  politiques ,  ^  de  les  mettre 
nellit  de  gonuerner  les  Athéniens 
^  leurs  dltet^  Les  farens  eltoient 
ateltez,  de  la  mefme  faite  :  les  ^lus 
tges  esioient  ceux  qui  craignaient  Us 
vîtes  de  cette  ambition  ,  ^*  qui  en- 
àfizeoientjèidement  les  dangers  auf 
mets  leurs  enfans  s'expofgient  parU 
omtption  de  ceux  qui  enfeignoient  la 
eanefj'e.Socrate  s'entretient  icj/avec 
jtfere  é"  ^tvec  un  fils  de  ce  caraBere. 
\gfils  ne  cherche  qu'à  fe  rendre  un 
snTyran  ,cr  leperc  ne  blâme  point 
me  Ambition  de  fin  fils ,  poitrveit 
•lÊÊÊkiite  la  corruption  qui  regnoit 
l^Wll  ne  s'apt  que  de  trouver  un 
ùHre.  Stcrate  profite  admira- 


4oS  Argument  du  Thcages. 
ytement  de  cette  Mf[>oJttien,pfiHrfd' 
re  voir  que  l'homme  ne  peut  jjmài 
tnfci^nr  À  i' homme  U  'verhabUfi- 
gejf:  qui  feule  fait  bien  gouverner  i 
^  qu'il  faut  une  grâce  farttculUredt 
Dieu  ,/kns  laque Ue  tous  Us  efforts  dtt 
miiUres  é"  disdifciflcsfint  estiert- 
ment  inutiles  ;  &  c'eit  ce  qn'ilconfr- 
me  far  des  exemples.  Voilà  le  •veriU' 
blejujet  de  ce  Dialogue ,  où  l'on  trù»' 
ve  des  verite%^admirabl€s  qmfim^ 
expliquées  dans  leur  lieu.  Cette  cw 
•verfitionfepajfa  l'année  que  les  Âthf 
niens  furent  battus  à  Ephefè  pjrJi'' 
fapherne:  c'eHoit  la  4*  année  de 
lympiade  çz.  407.  ans  avant  U 
Jànce  dej.  C.  Platon  âgé  de  m. 
eshit  alors  Dijciple  de  Socrate. 

he  caraSiere  de  ce  Dialogue  efi\ 
mefme  que  ccluy  des  deux  fretiUi 
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DOCUS,  SoCKATEj  The  ACES. 
D  E  UOD  o  eus. 

RATE,  j'aurois  grand  befôin  de 
enitetenii  un'  moment  en  paiticu- 
ous  en  aviez  le  ioUli  ;  &  R  vous  ne 
as,  je  vous  prie  de  le  prendre  pour 
de  moy  >  à  moins  que  vous  a  ayez 
affaire  bien  preffcc. 
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fufi,  dr  Mr  Dcmodocus,qucIeconrciIeftquclqi 


k:";c 


étlttfimi. 


Ce  de  facré  ;  s  il  cil  (acre  dans  toutes  Ira 
tires  occalîons  de  la  viCj  il  l'cfl:  cnrare  p! 
dans  celle-cy  ,  car  de  toutes  les  choies  I 
lefquellcsl'homme peut  demander co^ 
il  n'yen  a  pointdcplusdivmc  que  ccUl 
regarde  l'éducation  des  cnfans,  Pienfl 
mcnc  donc ,  convenons  vous  &  nu« 
que  c"  eft  precilément  que  voiis  demanj 
&C.  lut  quoy  nous  avons  à  confuliCTjr^ 
peur  qu  li  n'arrive  (buvent  que  j'enia 
une  chotc  &c  vous  une  autte>  Se  qu'à  li  I 
de  noftre  cntraicn  nous  ne  nous  ttouvic 
tous  deux  futt  ridiailcs  d'avoir  parlÉ 
long-temps  uns  nous  eltre  cnceodii$.J 
De  M  o  D  ocus. 
Vous  dites  vray  ,  Socratc. 

SoCRATE. 

Je  dis  vray.affcurcmcnt Cep( 

je  ne  dis  pas  fi  vrayqucjc  pcnlbiSil 
me  retradte  en  partie  -,  car  il  me  vicni  i 
i'cfprit  que  ce  jeune  homme  pourroit  bi 
avoir  toute  autre  envie  que  celle  que  DO 
luy  croyons  >  ce  qui  nous  tendroit  ca~ 
plus  ridicules  d'avoir  confîilté  Air  | 
autre  cholèquefur  celle  qui  eftl'o 
tes  dcfirs.  Il  vaut  donc  mieux  corn 
ccr  par  luy  &  luy  demandée  ce  qui 
qu'il  délire. 


LiUUVIU 

irpatlÉ 

3dÙ».] 
loiSi^ 
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Iremment  quelques  uns  de  (es  cj- 
arAacs ,  &  quelques  jeunes  gens  de  nof- 
ï  bourg  qui  fréquentent  dans  Athènes , 
y  raportcnt  quelques  diicours  qu'ils  onc 
Lcêndus ,  5£  qui  luy  renvericnt  la  ccrvcl-  , 

,  Car  plein  d'émulation  ,  il  ne  ccflé  de 
c  "tourmenter  ,  nie  priant  inftammenc 
K  je  donne  de  l'argent  à  quelque  Sophil- 
^uî  le  rendra  fbrt  habile.  Ce  n'cfl  pas  la 
•peniê  (nii  me  fait  peur ,  mais  je  voy  que 
txe  pàflion  va  le  jetrer  dans  un  grand 
tngex.  Julqu'jcy  je  l'ay  retenu  en  l'amu- 
Ht  par  de  belles  paroles  :  mais  aujour- 
%xy  que  je  ne  puis  plus  en  eftre  le  mai£- 
!e,  .je  pcnfc  que  le  meilleur  parti  pour 
ioy  c'eft  de  donner  les  mains  à  ce  qu'il 
çut  ,  de  peur  que  les  commerces  qu'il 
fclirroit  avoir  en  (ccrei  Sifansmapanici- 
blon,iic  le  corrompent.  C'eft-pourquoy 
■Tiens  aujourd'huy  à  Aihcncs  pour  le 
ptrrccnirc  les  mains  de  quelque  Tophifte, 
Fc'cft  un  grand  bonheur  que  je  vous  aye 
■heontré  ,  car  vous  eftes  celuy  que  je 
nfaoûtois  le  plus  de  confulter  fut  cette 
Briie.  Si  vous  avez  donc  quelque  conlcil 
|he<donner ,  je  vous  le  demande  en  gra- 
rvous  elles  trop  jufte  poui"  me  le  refiifer. 

Ëc  R  A  T  E. 
vous  pas  fouvent  oiiy  dire  It  Cfflit  d 


■4T4  LtrhtA^s, 

hii  apprendre  rout  ce tjuaf^renncnt 
cnfans  de  nos  ineiilairs  citoyens , 
me  à  lire,  à  joiicrdes  in(lnimem,à 
ICE  ,  &  à  Élire  tous  les  autres  exercices 
Th  e  a  g  e's. 
Mon  pete  m'a  tait  apprendce  tout  0 

S  o  c  R  A  T  I 
Eh  penfcz-vous  qu'il  y  :ut encore (j 
qu'autre  Icicnce  que  voftrc  père  Jôit  o 
gé  de  vous  faire  apprendre  î 
Tk  e  a  g  e's. 
Oiiy  fans  doute. 

S  oc  R  A  TE. 

Qiielle  cft  cette  Iciencc  î  dites  le  m 

afin  qucjcvousyrcndc  fcrvice. 

Tu  E  A  c  l's- 

Mon  perc  le  fçaii  fort  bien  \  car] 

luy  ay  dîr  fori  Ibuvent  ;  maisîl  veut  fl 

parler  ainiî  comme  s'il  ignoroîiccai 

fanhiùcre-  li  n'y  a  point  de  jour  qa  i 

dirputc  comte  moy ,  &  il  rctùre  toûj* 

de  me  mettre  entre ks  ituinsde  qOcE 

habile  homme. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Mais  ce  que  vous  luy  avez  (tr  fUG 
cette  heure,  tom  cela  s'cft  paflè  entre  i 
&  luy  ,  prenez  -  moy  donc  aujcuin 
pour  arbitre,  &  ditcsdevant  rooy  c^ 
eft  cette  fcience  que  vous  voulez  icqôt 


fiitiU  U  SageJ/}.  4(^ 

Cal  lî  vous  vouliez  apprendre  k  {cience 
qui  entèi^e  à  gouverner  des  viiHeaux  , 
&  que  je  vous  demaïuUflè  >  Thc^ges , 
quelle  eft  U  fcicncc  que  vous  vous  plai- 
gniez que  voftrc  père  n'a  pas  voulu  vous 
taire  apprendre  i  ne  me  lépondricz-voiis 
pas  rour  à  l'heure,  que  c'dllaiciencc  des 
Pilotes  î 

THS  A  Gl's. 

Oiiy  fans  doute- 

S  O  C  R  A  T  E. 

Et  n  vous  vouliez  apprendre  celle  qui 
cnièignc  à  mener  des  chars  ,  ne  me  diriez- 
vous  pas  tout  de  mefme  que  c'cft  celle  des 
Cochers  i 

Th  £  a  g  b's. 

Je  vous  le  dirois  tout  de  niermc. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Celle  dont  vous  cftes  d  avide ,  a-t-eUe 
un  nom ,  ou  n'en  a-t-elle  point  t 
Th  CAO  e's. 

Je  luis  petfûadié  qu'elle  en  aun. 

S  o  c  R.  A  T  s. 
La  connoiflèz-vous  donc  fans  fçavoil 
ibn  nom  î 

Thi  a  oe's. 

Je  la  connois  ,  &  je  Tçay  fon  nom. 

S  o  c  R  A  T  E. 
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£iit  apprendre  tout  ce  qu'apprcnncni  lo 
aifansde  nos  meilleurs  ciioycns ,  com- 
me à  lire,  àjouerdcs  inltrumenSjàliit- 
ter  ,  &  à  faire  tous  les  ancres  exercices  ! 
Tu  E  A  G  e's. 

Mon  perc  m"a  Eut  apprendre  tout  «It 
S  o  c  R  A  T  E. 

Eh  pcnfez-vous  qu'il  y  ait  encore  quel-] 
qu'autre  iciencc  que  voftrc  petc  (bit  obli- 1 
gé  de  vous  faire  apprendre  i 
Th  e  a  g  e's. 

Ouy  iâns  doute. 

S  o  c  a  a  T  c. 

Q^icUe  cft  cette  fcicncc  î  dites  le  Toaj, 
afin  qucjevousyrenderervicc. 
Th  e  a  c  e's. 

Mon  pcre  leTçaitfon  bicnj  caijcK 
luy  ay  dit  fort  fouvent  ^matsil  veuc  voib' 
parler  ainli  comme  s'il  igtiofoîtcetwejc^ 
iôuliaitte.  Il  n'y  a  point  de  jour  qitil  ndj 
difpute  contre  moy ,  &  il  reiùre  toùjouoj 
de  me  mertre  entre  ks  mains  de  qoelqus^ 
habile  homme. 

S  o  c  a  A  TE.  ) 

M^ceque  vous  luy  avez  dit  jqC^'l 
cette  heure,  tout  cela  s'eft  pafic  entre  vouT; 
&  luy  ,  prenez  -  moy  donc  aujourif  baj 
pour  arbitre,  6c  dites  devant  moy  qi 
cft  cette  fcieijce  que  vous  voulez  acqt 


Gu  lî  vous  vouliez  apprendre  kfcicnce 
qui  en&i^e  à  gouverner  des  vaiûcaux  , 
ce  que  je  vous  detnandaflè  ,  Thcages> 
quelle  ell  la  .Icience  que  vous  vous  plai- 
gniez que  voftrc  pcrc  n'a  pas  voulu  vous 
hùte  apprendre  î  ne  me  lépondricz-vous 
pas  tout  à  l'hcurej  que  c'eft  la  Icience  des 
Piloics  î 

TM  E  A  G  e's. 

Oiiy  lâns  douce- 

S  oc  R  AT£. 

£c  fî  vousvouliezapprendrecellcqui 
entèigne  à  mener  des  ducs  ,  ne  me  diriez- 
vous  pas  couc  de  ateûne  que  c'cft  celle  des 
Cochers  ? 

Th  B  A  G  e's. 
-  JcvfHU  ledirois  coutdemermc. 
S  o  c  R  AT  E. 
Celle  dont  vous  eftcs  Ci  avide  j  a-t-eUc| 
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LeTheagésy 
T  H  E  ag  e's. 
Quel  autre  nom  pourroii 
ff      quecduy  àt  [pence  ? 

S  O  C  R  A  T  E, 

Mais  l'An  des  Cocters ,  n'dî 
audi  une  {cîencc  ,,pcnIêz-vous  qi 
une  ignorance  ? 

T  H  E  A  G  e's. 

Non  fans  douce- 

S  o  c  R  A  T  E. 
C'eft  donc  une  i'cimce  ;  à  qui 
icrt  -  elle  î  ne  nous  apprend  -  cil 
conduire  des  chevaux  attelez  î 
T  H  E  A  G  e's. 
Aficaiémenc 

S  o  c  R.  A  T  fi. 

Et  l'An  des  Pilores ,  n'elt-ce^ 
une  Icicnce  î 

i.*  ,  T  H  Ë  A  G  e's.        ( 

"Il  mckfErable. 


gouvernci-  di 
C'eft  elle-: 


S  o  0  R.  AJI 
pas  celle  t 
des  vaUIcai 


quelle  cll-eUc,  âCdM 


eftte  cette  icience  dont  vcois  voirez  pail^ 
Th  s  a  g  z's. 
C 'eft  celltyB  tnelni£ ,  je  n'ay  point  pie* 
tetulu  parler  d'une  autrç. 

Soc  K  4  TE. 
Mais  répondcz-tnof ,  je  vous  prie.  A- 
giftcj  celuy  qui  tua  AgamcnuuMi  a  Argot, 
gouvernoii~iI  ces  {oncidegcm,lcsarti- 
ians  Se  tous  tes  paiiiculicn  ,  homme» ,  fie 
femmes  >  ou  ca  gouvcnuic-il  i^a^cptr, 
autres  ? 

T  H  E  A  c  l's. 
Il  ne  gouvcmoit  que  cc^  fort»  •je  ^^t:.^ 
y  en  a-i-il  d'autres  't 

Soc  p.  A  T  i. 

Pcltc  filsd'Eacusnegouvww*;,-'.:  -^n  -Jc 
melmc  ces  genvla  2  Ph:iïi«.  Vfn-j,:Aix  k>. 
deCypIcIc, necomrru.'^jïr-i:  irt.;<e.^Â- 
mcàCorinthe*  AtchftLiixi.^;:  -ta-.  i":^r.^:  s.-/*-^ 
cas,  qui  depuis  q'jelf|'j'r.  irincct  *-'^  rr^-rr.*.  t;|,'^ 
fut  le  thiolne  de  .StiC'j^.'r!;ftrfit'-'.r,'.f.'^r'--'^rt»«ji' 
de-t-il  pas  auffi  a  c;'-  ^^.Tri  'f-  ^.îï  *  Ijï  ■•'*'■' 
fils  de  Pififtratc ,  Hipp^i:  ç^;;  i  '^Vi^/wr,é 

4  H!ppia*fi:tarrn!-'i^f'..'î:>:».-s.  ni-^dfcéïy- 
ran  d'Aihenci  pni'iMEciinr^  M:.  V!i-r. 'f&wA. 
<lidc,:l  fucctiUifunpeit.&BrJripu  lît  f^. 
chui.  Aprei  (ju'il  eui  ic^n^  ^ourt  ta*  J  â)i;  M.k> 


i  cette  ville  t  ne  commantktù'il  pu 
inci  nosciEoycn>iî 

T  H  H  A  G  e's. 

Qui  en  àoMie. 

So  C  R  A  TC. 

Dites -ftioy  comment  appdle-t-oa 
Bacis ,  la  Sybilc  ,  &  noilre  Amphilyrm 
fiund  »#  vtHi  Us  dtfîgnerpttrlexrft 

T  H  E  A  C  e's. 

Comment  les  appcllecoit-on  que 
Devins. 

So  c  R  AT  B. 

Fort  bien.  Répondez  -  moy  de  mcfil 
fut  ceux  cy.  Comment  appclle-t-on  Hi 

Î>ias&  PeriandrcjOiunaoïi  veut  les' 
îgner  par  leur  prorcffion ,  par  rEm[ 
qu'ils  exercent, 

Tm  E  A  G  e's. 
Des  Tyrans ,  je  pAilé  >  quel  auctea 

■  BiQh  cftoit  un  PiOjilirce  <]Qi  jong- 
V jnt  la  ilcfo-n te  Je  X  crws  CQ  G  recé  ,  awwt 
aux  Giecitout  ec([ui  dtvan  arriver, 
rapporte  de  fts  Oracles  dans  le  ïiii.li»  ft 
rrouve  G  clairs  Se  (î  tbnnclï,apr^l«ir 
Jcimnt, qu'il  dit  qu'il  n'oTe  ni  ncoilèi  kt 
<l'cfltc  £xai ,  ai  Ibufitir  qu'on  le*  <ii  âi 
ou'onrefiiftd'yad/onicrfo^,  AnAophane| 
-.de  ce  Devin  dius  à  comédie  Je  U  PkU(.  JU^ 
/ytui  m'cft  incocQii. 
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pouiroic-on  leur  donner} 

S  o  C  K  A  T  E. 
Donc  rout  homme  qui  {ôuhaittc  de 
commander  à  lotis  les  hommes  qui  ibnc 
dans  {à  ville,  {buhaine  d'acquctir  un  Em- 
pire lêmbbblc  au  leur,  un  Empire  Tyran- 
nique,  fie  de  devenir  un  tyran  i 
Th  e  a  g  e's. 
Cela  me  paiotft. 

So  CR  ATI. 
Voilà  donc  la  fcicnce  dont  vous  eAes 
amoureux} 

Th  e  a  g  e's. 
Cela  k  fuit  nacuiellemenc  de  C£  que 
j'ay  die. 

S  o  c  R  A  T  E. 
O  fcelcrat  !  vous  fouhaittez  de  deve- 
nir noftrc  lyran ,  &  vous  avez  l'audace  de 
vous  plaindre  de  ce  que  voftre  père  ne 
vous  met  pas  entre  les  mains  dcquclqu' un 
qui  vou»drc(Ic  à  la  tyrannic;*Et  vous,De- 
modocus,  connoiflanc  l'ambition  devof 
:rc  fils ,  &:  ayant  où  l'envoyer  pour  le  rcn- 
*  CV(luneironieUcSocraccfon(lée  furceqoc 
Dc'noJcicusaditaa  comiritTictTntn't qw  &nm3 
arcnr  nne  envie  qui  n'ctloit  pas  malhonnefte.  Mh- 
'Éle  f  icia  ii.  de  Serres  s'y  ioQt  également  cionw 
■  J>ez  ;  5:  pourneî'eftrepaîappercrtJ!  deCKwin» 


diY  habile  Aaos  U  belle (cicnce  qu'il  Isb 
luitc,  n'avti-vouî  poinr  Ae  homctlell 
fiivici'  ce  bonlicur  ,  &  de  nciiailedi 
ncrii  quelque gund  iiuiftre t  MÛtp( 
<|UC  ,  cmiinc  *oiis  voy fï  ,  il  ù:  plaint  1 
(ounriiuy  de  vnus  ticvaiic  moy ,  voyi 
ciifcinblc  où  luwî  jiourrians  l'cnvoyi 
Se  lï  nous  ckuinuillutu  quelqu'un  doni 
Commerce  puillc  le  Kuûlrc  un  ryna  ', 
bile. 

DlMODOrUE. 

Jevous  cil  prie  au  nom  de  Dieu  i 

,J.'iM^ir.  cratc,  voyons-le  cnfemblc.  Catc'cft 
s*nM.td>i  eeire  rencontre  que  nous  avombefi 
*"  '  d  un  bon  ton  ièi  1 . 

ti  O  CRA  T  B. 

Aiicndez ,  Tçadhons  de  luy 
Vânt,  «qu'il  penfc. 

Df  modocus. 
Vous  n'avez  qu'à  rintcrt<^cr. 

SacRATE.  • 

Thcj^ï,  lirousavionsaffiiîrciEd 
pidc ,  qiu  (lit  en  quelque  cndioîc 

£t  itif*lts  lyrAiti  ftnt  /*rmet.f 

te  que  nous  luy  doiiandaffions,  Eutipà 
.tn  «juuy  diccs-vous  que  le.^  cyram  devn 
«m  fà^cs ,  pic  le  commerce  des  Jâg 
comme  il  au  Ueu  de  cela  il  nous  difiiit 


M  de  la  Ssgeffi.         411 
[i6uitbit-on  leur  donner? 
S  o  c  K  A  T  £. 
Donc  roue  homme  qui  fbuhairte  àt 
commander  à  tous  les  hoijimes  qui  {bni 
dans  ù.  ville,  fouhaittc  d'acquérir  un  Em- 
pire femblablc  au  leur,  un  Empire  Tyon- 
iuquei  Se  de  devenir  un  tyran  î 
Th  E  A  c  e's. 
Cela  me  paroift. 

So  CR  ATE. 

Voilà  donc  la  fcience  dont  vous  eftes 
amoureux; 

Th  I  A  G  e's. 

Cela  £è  imi  naturellement  de  ce  que 
j'ay  dit. 

So  CR  ATÏ. 

O  fcelcrat  !  vous  fouhairtez  de  deve- 
nir nofire  cyran  >  &  vous  avez  l'audace  de 
vous  plainore  de  ce  que  vollre  père  ne 


Aïe  babile  dans  U  belle  rctence  qu'il 
haitc,  n'avcz-v'ous point  de  hoiuedcl 
«Qvicr  ce  bonheur  ,  6:  de  aepislei!( 
nerà  quelque  grand^nuiAre  î  M2it[ui(- 
que ,  comme  vous  voyez  ,  il  {è  plaint  m- 
jourd'huy  de  vous  devint  moy ,  vojtm 
eniêtnbtc  où  nous  pourtions  l'envoyer, 
&  Çl  nous  connoilTons  quelqu'un  dont  le 
commerce  puide  le  tendic  un  tyran  lu* 

De  modocus. 
DtmJtnii        Jevous  en  prie  au  nom  de  Dieu  So- 
^fimn'a'aiic  ^^^  t  voyons-lc  enlcmble.  Carccft  m 
S'tTMttéi,  eette  rencontre  que  nous  avons  ^wf" 
t"""^'     d'un  bon  conlUI. 

S  oc  RAT  E.  _ 

^B  Attendez ,  Tçacbans  de  luy  aupuK 

^B-  vant,  ce  qu'il  pente. 
^^L  De  mooocos. 

^^B  Vous  n'avez  qu'à  l'interroger. 

^^^^  SoCRATE,  ft 

^^H  Tbcâgcs ,  Il  nous  avions  afFaîre  â 

^^^E       pde ,  qui  dit  en  quelque  endroit 
^^H  £t  Uifuges  tyram  font  formet. 

^B  itffrges, 

^^^         &qaenousIuydcmandalîîons,  Euripi< 
en  quoy  dites-vous  que  les  tyrans  dcvicn- 
JieniE  l%es ,  par  le  commerce  des  lâg«  ] 
comme  t\  au  lieu  de  cela  il  nous  dilbit 
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Les  ptgts  Uhaurânrs  font  fomux. 
far  lisfages, 
nous  ne  n»nqiierî6ns  pas  de  luy  dcnuD- 
der ,  en  quoy  les  laboureurs  font-ils  ren- 
du làgesî  penfèz-vous  qu'il  nous  repon- 
dift  autre  cboTe  >  iînon  qu'ils  font  tendu 
iâges  dans  ce  qui  tegaïae  l' Agriculmrc  t 

T  H  B  A  G  e's. 

I«Ton  >  il  ne  tepondroii  que  cela. 

S  o  c  R  AT  E. 
Et  s'il  nous  difoii 
Lesfagts  cuiJÎMÎert  fiât  formex.  par 
lesjagei. 
Se  que  nous  luy  denvuidaHions  en  quoy 
ils  font  rendu  liges  î   Que  croyez-vous 
qu'il  nous  teponoift  I  n  eft-ce  pat  qu'ils 
£>m  rpada  làges  dank  i'Art  de  la  cuifiiic. 
T  H  E  A  G  e's. 
Sans  doute. 


414  ^'  TheAgé. 

S  O  C  R  A  T  E, 

Cela  cftant ,  puirqu'il  nous  dit  qiic  [«■ 
iigcs  tyrans  fonc  ibnnc?.  pat  les  fages,ii 
nous  luy  demandions,  Euripide  en  (jooy 
CCS  tyrans  Ibnc-Us  rendus  lagcs  ï  que  nous 
[cpi>ndroi[-ii  à  voftreavis.cnquoj'fmMt-  l 
il  conûllet  cetre  fagcnè  > 

Th  E  AG  e's. 
Je  vous  jure  par  tous  les  Dieux  que  je 
n'en  f^ay  rien. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Mais  voulez  vous  que  je  vous  le  dilcî 

T  H  E  A  c  E  s. 
J  e  le  vciut ,  fi  cela  vous  efl:  agréable. 

S  o  c  R  A  T  E. 
II  nous  diroic  qu'ils  ibnt  rendu  Tagcs 
dans  l'Arc  qu'Anacteon  nous  die  que  Ji 
levante  CaUicrete  fçavoir  parfaitement- 
Ne  vous  louvenez  vous  pas  de  facbanlon! 
T  Jl  E  A  G  e's. 
Je  m'en  Ibuviens. 

S  o  c  R  A  T  £. 

Quoydoncnclbuhaitrez-vouspasd'cftre 


mis  entre  les 


is  d'un  homme  qui  lôii 
:ûllcdc 


de  la  mcfme  profeffïon  que  c 

t  C'cftoit  une  fille  qui  fcmcfloicd'cnrcignct  II 
Policiquc  ,  comme  iiicnt  api^s  elle  Afpalîc ,  Diû- 
rime ,  &  ^ucltjuc!  auiccs  :  les  vers  qu'AlUCiVoa 
aïoit  iàir  pour  cUc  font  perdus. 
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Cyatie,&  quiTçache  comme  elle  l'Art  de 
fermer  des  tyrans ,  afin  (jue  vous  deveniez 
nollte  tyran  &  aêaxfis  toute  la  ville  \ 
T  H  £  A  G  e's. 
Il  y  a  long  temps  Socrate  que  vous  me 
rsil^  &  que  vous  vous  moquez  de  moy. 

S  o  C  R  AT  E. 

Comment  !  ne  dites  vous  pas  que  vous 
foubaiticz  d'acquérir  la  fçicncc  qui  vous 
apprendra  à  gouverner  cous  les  citoyens  i 
pouvez -vous  les  gouverner  fans  devenir 
leur  tyran? 

,  Th  e  a  g  e's. 

Jcibuhaitteiois  de  tout  mon  cœur  de 
devenir  le  tyran  de  tous  les  hommes ,  fic 
fi  c'eft  trop ,  au  moins  delà  plufpaiti  £c 
je  pente  que  vous  mefme ,  Sociate ,  vous 
auriez  cette  ambition ,  auflî  bien  que  tous 
les  autres  hommes  :  peut-eftrc  mefme  que 
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eux  le  voulant  >  comme  ont  &it  les  gtiuli 

pcrlbnnagcs  que  nous  avons  cm  cumsli 

ville. 

S  o  c  R  A  T  E. 
N'eft-ce  pas  comme  Thcmiilork, 
comme  Pericles,  comme  Cimon,  &  com- 
me les  autres  grands  politiques  i 
T  H  E  A  G  ë's. 
Aj&irément. 

S  oc  R  A  T  E. 

Voyons  cîonc ,  fi  vous  vouliez  dev( 

fort  habile  dans  l'Art  de  monter  à  ch( 

à  quels  hommescroiriezvousdcvoitv( 

adreflèr  pour  devenir  bon  cavalia 

roit-ce  à  d'autres  qu'à  des  Efcuyets 

Tii  E  A  G  e's. 

Non  ftns  doute. 

S  o  c  R  A  T  1. 
Ne  clioifiriez  vous  pas  tes  fScafW. 
plus  habiles ,  ceux  qui  ont  un  plus  gnû  _ 
nombre  de  chevaux ,  &  ceux  qui  montCDt 
non  -  feulemenc  les  leurs ,  mais  ceux  de» 
autres  > 

Th  e  a  g  e's. 
Saru  difHculcé. 

S  o  c  R  A  T  B. 
Et  lî  vous  vouliez  devenir  très-  habile 
à  tirer  de  l'arc ,  ne  vous  adreflèriez  voUi 
pas  aux  tncilleuts  ciieucs,  &  â  ceux  qui 
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yer  pour  vous  rendre  habile  !  Car  il  ne 
tient  fjit'i  vous.  Nous  vous  mettrons  tout- 
à-l'hcurc ,  fl  vous  voulez ,  entre  les  mains 
de  nos  nieillcurs  maiftres,  de  ceux  qui 
font  les  plus  fçavans  dans  la  politique  : 
vous  n'avez  qu  à  choiiîr,  ils  ne  vous  de- 
manderont rien  j  de  Ibnei^ue  vous  épar- 
gnerez voftrc  aigent ,  &  vous  acquerrez 
ttvec  eux  plus  de  réputation  parmi  le  peu- 
ple ,  *  que  vous  n  en  acquerriez  dans  le 
commerce  de  qui  que  ce  ibit. 

T  H  E  A  G  ES. 

Ehquoy  Socratc,  n'eftcs  vous  pas  auf- 
Çi  du  nombre  de  ces  grands  hommes  t  fî 
vous  voulez  permettre  que  je  m'attache  à 
vous ,  c'eft  allez  j  je  ne  cherche  plus  d'au- 
tre maiftre. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Que  dites-vous  là,  Thcages  î 
Demodocus. 

Ah  Socrate  que  mon  fils  a  bien  dit ,  & 
que  vous  me  rendriez  làungrandfcrvicc! 
Non  je  ne  coniiois  point  de  plus  grand 
bonheur  que  de  voir  que  mon  fils  le  plai- 
fè  dans  voftrc  compagnie ,  &  que  vous  a- 


*  Cjrk  peuple 
■    -  ajrf.-  de  1= 


itchaiit  Juge,  & 
mpct ,  il  pteiid  roiLS  In  jours 
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quelqu'un  d'eux  me  piill  donner  fa  f^ioi' 
cequil  n'a  pasHoiinccà  fbnfils,  S:  mi'il 
auroit  bienpiûtolldiiluy  donner,  s  il  m 
cuft  cftc  Cîpable  ,  quf  Ht:  \a  communi- 
quer à  un  curangcr. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Que  feriez  vous  donc  ,  Thcagcs ,  fi 
vous  aviez  un  tïls  qui  vous  perlcoiiail 
tous  les  jours ,  en  vous  dil'ant  qu'il  vcuî 
devenir  un  grand  peintre  î  qui  fc  pbî- 
gnill  conrinucllcmcnt  que  vous,  qui  cftes 
Ion  pcre  ,  ne  voulez  pis  &ire  la  moin- 
dre dépcnlc  pour  Ijcisfaire  à  Ion  dcfir, 
pendaBC  que  d'un  aurrccofté ,  il  incprifc- 
roit  les  plus  excellents  moiftrcs  &  reliifc- 
roit  d'aller  à  leur  école  pour  apprendre 
leur  Art  î  Je  dis  de  mcfine  s'il  voufoit  eftre 
bon  joiicur  de  fluce  ou  excellent  joiicu: 
de  lyre ,  fçauricz  vous  quelque  auire  mo- 
yen pour  le  contenter,  &  connoiHiicz- 
vous  d'iucres  gens  chez  qui  l'envoyer  i 
puifqu'il  cefùlcroit  les  autres  maiArcsi 
T  H  E  A  G  e's. 

Pour  moy  je  n'en  conuois  point. 

S  o  c  R  A  TE. 

Voila  juftcmcnt  ce  que  vous  tahcs  \  « 
ftrc  père  :  comment  pouvez  -  vous  c 
vous  étonner  &:  vous  plaindre  de  ce  q 
ûc  Ijait  que  faire  de  vous  ni  où  vous  a 
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yer  pour  vous  rendre  habile  î  Car  il  ne 
tient  iju'à  vous.  Nous  vous  mettrons  touc- 
à-l'heure ,  fi  vous  voulez ,  entre  les  mains 
de  nos  meilleurs  maiftres,  de  ceux  qui 
Ibnc  les  plus  fçavans  dans  la  politique  : 
vous  n'avez  qu'à  choifîr ,  ils  ne  vous  de- 
manderont rien  ^  de  Ibrte  que  vous  épar- 
gnerez voftrc  argent ,  &  vous  acquerrez 
«vec  eux  plus  de  réputation  parmi  le  peu- 
ple, *  que  vous  n  en  acquerriez  dans  le 
commerce  de  qui  que  ce  ibir. 
T  H  E  A  G  e's. 

Ehquoy  Socraie,  n'eftes  vous  pas  auf- 
fi  du  nomore  de  ces  grands  hommes  î  &. 
vous  voulez  permettre  que  je  m'attache  à 
vous ,  c'eft  allez  ,  je  ne  diercbe  plus  d'aui* 
tre  maiftre. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Que  dites-vous  là,  Theagt 


r 


f..,l.„Jm- 


ycz  la  bonté  de  le  fournir.  J'ay  boDM 
dire  combien  je  ie  dcGre  ;  mais  je  % 
pvic  l'un  &  1  autre  au  nom  des  Dieq 
vous  Sociare  de  recevoir  moniUs, 
mon  fils  de  ne  jamais  chercher  d'ai 
maiftrc  que  Socrace  :  par  là  vous  me  A 
vrercz  tous  deux  de  mes  plus  grands  c 
grins  &  de  mes  plus  grandes  craintes.  G 
je  meurs  toujours  dcpeurqu'ilnetoa 
enrrc  les  mains  de  quelqu'un  qui  mekd 
rompe- 

T  H  E  A  ge's. 

Ehj  mon  père,  ccffèz  de  craindren 
moy  ,  fi  vous  eftes aflèz  heureux  pourÉ 
lùaderSocrate^&pout  l'obligeràmeio 
frir.  Demodocus. 

Tu  as  raifou  mon  fils  :  je  ne  m'adtd 
plus  qu'à  vous  Socratc,  &  pour  ned 
vous  amufèr  par  des  diicours  fliperfiiaCjL 
fiiis  preft  à  me  donner  à  vous ,  5c  à  vouî 
donner  tout  ce  que  j'ay  au  monde  :  vous 
pouvez  difpofët  de  moy  en  tout ,  fi  vous 
voulez  aimer  mon  Theages  &  luy  p 
curer  tous  les  biens  que  vous  eftcs  c 
ble  de  luy  faire. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Jenem'étonncpas,  Demodocus, < 
vous  ayez  ce  grand  empreflémcni ,  (t  w 
cftes  pcrfuade  que  voftre  fils  puiffètirg  ' 
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iel(]uc  utilité ,  car  je  ne  Cçacbe  rîen  1 

rquoy  un  père  raiJbnnablc  ooivecftre  S*f^i<«'\ 
flus  Jidi-nt  &;  plus  eitiprcflè  que  (îir  tout  '^L"Â£i3 
■ce  qui  regarde  (on  fib,  &  qui  peut  leren-  ^«"p"! 
Jrcuntres-honneflehommc.Maiscequi  '"""  " 
jn'éçonnc  & ijiie  je  ne  compiens  point , 
c'eft  comment  vous  avez  puptnlerque  je 
ÊlHè  plus  capable  que  vous  oe  luy  rendre 
■ce  grand  (èvvicc  6c  de  former  en  luy  un 
ton  dtoycnî  &  luy-mefiise  comment  a-t- 
ilpû  s'imaginer  que  je  tulle  plus  en  état 
de  l'aider  que  l'on  pcrcî  Car  premièrement 
vous  eftcs  plus  âgé  que  nioy ,  vous  avez 
«xcrcc  les  plusgi'andes  charges,  vous  elles 
-le  plus  confideré  dans  voftte  bourg  j  & 
.|>erfonne  n'ed  plus  honoré  ni  plus  eftimé 
^ue  vous  dans  le  rcfte  de  la  ville  :  ni  cirU  1 
TOUS  ai  voftre  fils  vous  ne  voyez  en  moy  j,X^j 

'  aucun  de  ces  avant.-^cs.  Que  (!  voftre  '"••'i'- 
Theagcs  meprife  le  commerce  de  nos 
f^dques ,  Se  qu'il  cherche  de  ces  gens 
qai  promettent  de  bien  élever  la  jcunefici 
nous  avons  icy  Prodîais  de  CeosjGorgias 
ie  Leoniin ,  Polus  d'Agrigcntc,  &  plu- 
•£eurs  autres,  qui  font  (1  habiles, que  ro- 

■  ■dantdevilleen'ville,  ils  viennent  à  bout 
dcperfuaderaux jeuncsgensdctoures  les 
laaifons  les  plus  nobles  &c  les  plus  riches, 
^ut  pourroicn:  cftrc  inftruits  pour  rien  par 
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tel  de  leitrs  cîcoycns  qu'il  leur  pliircoiE  J 
choinx,  ils  vicnnenc  à  bout  de  leur  pctlûl 
det,  dis-je,  de  renoncer  à  leurs  citoj 
6c  de  s'attacher  à  eux,  cjuoyqu'i 
leur  payer  de  grollès  Tommes  &let 
encore  beaucoup  d'obligation  >  •  Voi 
gens  que  vous  devez  choiHr  vous  & 
rre  fils ,  au  lieu  <le  penfec  à  raoy  >  car  jei 
(cay  aucune  de  ces  belles  &  hcui 
{çiences.  Je  voudtois  de  tout  mon 
Us  fçavoir  i  mais  j'ay  toujours  tait  profcf- 
fiop  d'avouer  que  je  ne  fçay  rien  pour  aûiG 
dire,  qu'une  petite  fçience  ^  qui  ne  regar- 
de que  l'amour.  Auflî  en  revanche ,  j  ofc 
ine  vanter  d'cftre  plus  profond  dant  cate 
fçience ,  quelle  qu  elle  Ibit,  que  ceux  qui 
m'ont  précédé  &  que  ceux  de  noitre  lic- 
clc.  Th  e  a  g  e's. 

Vous  voyez  bien,mon  perc,quc  Socn- 

^C'efl  une  ironie  de  Socraw  qui  (cmoqoedïU 
futCuraveclaqucUelcs  AllicnimscoLlroJemicn 
Sophiftes  ijui  □'edoient  capables  que  de  Icui  gif- 
t«  rcfprii  flc  le  coeur.  . 

^  Socrate  vcul  dite  qu'il  n'cftoit  pK^reijn'i  lOF 
pirctaui  hommes  dci'ammiï  pamliilâgeUiJjni 
cet  amour  tom  eft  mon ,  c'eft  un  principe  de  ïk,. 
&  c'tf),  comme  il  !c  die  aillairs,  le  fecoufS  le  plu 
prompt,  leplusfcur  &  le  plus  efficace  (]ueDifii 
««donné  aux  hommes  pour  les  fâiic  parvenu*!* 
(ônvctainc  icliciié. 


mots  il  inf  a-iina  ic  aJla  combjtrrt.  \DUi 
pouvez  iVaroir  de  liiy  mciiiii  ce  qui  lu\ 
arriva,  h  choie  Ir  merire  bien.  Qiic  lî 
vo'Jj  voulez  demander  à  Ciitomachus  Irc- 
re  de  *  Timaichus,  ce  que  lut  dir  ce  der- 
nier lors  qu'il  alJoit  à  la  morr,  poai'  avoir 
inéprift  l'averriilèment  de  mon  bon  Gé- 
nie 1  &  ce  que  luy  dit  encore  EvJthIus  lï 
célèbre  dans  les  courlès  du  Stade ,  qui  rc- 
ccuc  chez  luy  Tiinarchus  lorfqu'il  s'cn- 
fuyoit,  il  vous  dira  que  Tiniarchus  luy 
dit  en  propres  termes..... 
Th  E  AG  E  s. 

Que  luy  dit-il  Socracc  î 
S  o  c  R  A  T  E. 

Il  luy  dit ,  je  m'en  vais  à  la  mort  poiu' 
n'avoir  pas  voulu  croire  Socrarc,&  Ç\ 
vous  c^s  curieux  de  fçavoir  cette  Hifloi- 
re,  je  vais  vous  la  conter.  Lcitfqijc  Ti- 
matchus  le  leva  de  table  avec  Philcmon 
fils  de  Philcmonidcs  pour  aller  tuer  Ni- 
cias  fils  d'HcLolcainand-e,  car  \\  n'y  avoir 
qu'eux  deux  qui  falîèn:  de  h  o-jr.ffiirj- 
lion,  ilmcdi:  en  Icltvir.::  Ci^rmeditti- 
veits  Socra:t ,  -jûh:  n'a-.tz.  ju't  demtit- 
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depuis  ma  n^iHànce  ,'m  Déinoti^^a 

compagne  roûjoiirs,  &:  qui  me  gouverne. 
CcDcmonc'cft  mie  voix  (juîlorstju'cllefc 
£iit  cDieudrc,  me  decoutnc  toujours  de  ce 
que  je  veux  Élire,  &  ne  m'y  poitflè  jamais. 
Qiund  quelqu'un  de  mes  amis  me  com-  i 
muiiiquc  quelque  deHéin ,  iî  j'ententls  Cfr J 
te  voix,c"cil  uiic  marque  fêurc  que  le  On 
n'approuve  pas  ce  dcflein  &  qu'il  en  q 
tourne.  Je  vous  donncray  plulîcuis  ir 
moins  de  ce  que  je  vous  dis:  vous  connc 
lèz  le  beau  Chirmide  fils  de  Glaucon:  t 
jour  il  vint  me  faiïc  parc  d'un  dellcin  a 
avoir  fait  d'aller  combattre*  aux  JCUX 1 
meaques-  Il  n'eût  pas  plûtoft  coinnitn 
me  faire  cette  confidence,quc  j 'ente 
voix.  Je  cafchay  donc  de  l'endcioui 
en  luy  diûnt ,  dés  que  vous  avez  oin 
la  bouche  j'ay  entendu  la  voix  du  Déi 
qui  me  conduit,  n'allez  donc  point  jcn 
en  prie.  Il  me  repondit ,  cette  v 
vertic  pcut-eftre  que  je  ne  ièray  pas  0 
ronnéimais  qiioyquc  je  ne  remporte  pr 
viii^oire,  je  me  icray  cxeicc,j'aurAyo 
battu  ,  &c  c'eft  toûjoms  autant.  Avt 

*  Uiidcsquatrcgrands  jeuidcUGitcc:o 
cdebroil  tous  l(s  troisansprésdclavUlcdcS 
méedjns  le  Peloponcfe en  i'Iionncut d'Art 
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taots  il  me  quitta  &  alla  combatrrc.  Vous 
pouvez  fçavoir  de  luy  mefme  ce  qpi  luy 
arriva ,  la  chofe  le  mérite  bien.  Que  (i 
vous  voiliez  (iemandeE  à  Clitomaclius  frè- 
re de  *  Timaichus,  ce  que  luy  dit  ce  der- 
aier  lors  qu'il  alloit  à  la  mort,  pour  avoir 
néprifè  l'averriflèment  de  mon  bon  Gé- 
nie î  &  ce  que  luy  dit  encore  Evathlus  fî 
cclcbrc  dans  les  couriês  du  Stade ,  qui  rc- 
xut  chez  luy  TimarcHus  lorlqu'il  s'cn- 
Riyortjil  vous  dira  que  Timarchus  lujr 

jic  en  propres  termes 

T  H  E  AG  E  s. 

Que  luy  dit-il  Socrarc  ; 
S  o  c  R  A  T  E. 

Il  luy  die ,  je  m'en  vais  à  la  mort  pour 
l'avoir  pas  voulu  croire  Socrate ,  &  fi 
trous  eftes  curieux  de  fçavoir  cène  Hiftot- 


4î^  he  Theagés, 

rtr  tùHS  là  4Î  ifai'e,  je  '  ' 

tir:  je  remtndmy  tiai 

/ïwj.  Sur  cela  j'entendis  la  voix: 

,c  temps  le  rappcllant,  ;" 
lez  p3«  je  vous  ch  prîc,mon  bon  Génie  m'» 
donné  fou  fignal  accoûcumé.  Il  s'anelbi 
quelque  temps  après  il  (c  leva  encore  &  ' 
mcdit,  SocrAte lem'en-vais.hiyouïe- 
âoabh,  &  je  l'arreft-iy  encore.  Enfin  pour 
la  EEofîcme  fois ,  voulant  ra'échaper,  il  fe 
leva  (ans  me  rien  dire ,  &  prenant  Ion 
temps  que  j'avoîs  l'eiprit  occupe  aîllcucsi  , 
il  fortir,&fitccquileconduifiràlaraort. 
Voilà  pourquoy  il  dit  à  fon  frère  qu'il  al-  | 
loir  mourir  pour  n'avoir  pas  voulu  me  . 
croire.   Vous  pouvez  encore  T^avoii  (' 
•■  beaucoup  de  nos  Citoyens  ce  que  ieU 
''  dis  fur  l'expédition  deSicile,&  iui  lé'"'' 
que  rioftre  armée  devoir  y  recevoir.  ] 
iaiu  parler  des  chofës  paClecs ,  qu'ild 
fè  de  i'çavoir  de  ceux  qui  en  ibnt  parf 
ment  inftruits  ,  ou  peur  faire  3 
d'huy  mefme  une  épreuve  de  ce  I 
que  mon  bon  génie  me  donne  d'oidi 
poiu  voir  s'il  dic  vray.  Car  lorfquc  le  B 
'.  Saimion  eft  parti  pour  l'armée,  j'ayj 
■a  tendu  cette  voix,  &  il  s'en  va  preiq 
f-  menr  avec  *  Thrafyllus  contre  Em 
,,,  &c  contre  les  autres  villes  d'ionic.  Jefl 


Ctt  de  la  Sageffi  437 

pcrfiiadé  qu'il  y  mourta  >  ou  qu'il  luy  at- 
liverA  quelque  malheur  ,  '  &  je  crains 
beauomp  pour  le  lùccés  As  cette  euircpti- 
fe.  Je  vous  ay  dir  tour  cela  pour  vous  lâi-  . 
te  entendre ,  que  mefme  pour  ceux  qui 
veulent  s'attacncr  à  moy ,  tout  dépend  de 
ce  bon  Génie  qui  megouveme.''  Car  ceux 
à  qui  il  eft  contraire ,  ne  rçauroient  jamais 
Ciicr  de  moy  aucune  utilité  :  je  ne  puis 
pas  mcrme  avoir  avec  eux  aucun  commer- 
ce' Il  y  en  a  plusieurs  qu'il  ne  m'cmpef- 

"EnefttlcsAtheniensfiitentbauus&rcpout  ' 
fis  i  Ephefc.  J^emfh.  Uv.  i.  c'eft-pourquoy  Plu- 
nr^ne  écrit  dans  la  vie  d 'Alcibiade, que  l'armée  tie 
TluafyUusfiu  fort  mal  mcm^e  fous  les  murs  d'E- 
fheCe,ic  qu'en  meinoirc  de  ccccc  dc&ite  les  Ephc- 
Ëens  érigèrent  un  trophée  de  bronze  i  la  Itonte  des 
Atiiéaieos. 

^Pafiàgefematc|;j,iblc  r  voilà  mi.Ureenatsdcî 
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chc  |W(  de  voir»  &  ils  n'en  font  [wuruiu 
pss  plus  avancez  ;  maïs  ceux  dont  le  com- 
mctee  qu'ils  ont  avec  moy ,  eft  apptoiivé 
H  favorifé  par  ce  bon  génie ,  ce  font  ceus 
U  dont  vous  me  parliez  tout-à-rhcutf , 
(jiii  font  en  très  •  peu  de  temps  de  foK    i 
grands  progrés;  dans  les  uns  ces  progril    1 
Ibnt  fermes  &  permanents  j  S;  ont  jette    I 
de  profondes  racines ,  &  d.ins  les  autres    < 
ils  ne  font  qu'à  temps  >  c'elî-à-dirc  que   j 
pendant  qu'ils  font  avec  moy,îls  profitent   1 
d'une  manière  fiirprcnantc ,  m^iis  ils  ne    ' 
m'ont  pas  plûtoft  quitté,  qu'ils  retournent   I 
à  leur  premier  eftat,&  ne  diffèrent  en  rien    i 
du  commun  des  hommes.  C'eft  ce  quitft    I 
arrivé  à  Ariftide  fils  de  Lyfimachm.K   ] 
petit  fils  d'Ariftide  :  pendant  qu'il  fut  a-    i 
vcc  moy ,  il  profita  raerveilleuïèmenc  ra 
fore  peu  de  temps  ;  mais  ayant  cfté  obb-   ' 
gé  de  partir  pour  quelque  espedicionj  il 
s'embarqua  ;  à  Ton  rcroiK  il  trouva  que  *    r 
Thucidide ,  fils  de  Melefias  &  petit  fils 
de  Thucidide ,  avoit  voulu  cftre  de  mes  ' 
amis  ;  mais  la  veille ,  je  ne  i'ç,iy  comment, 
il  s'eftoit  broiiillè  avec  moy  pour  quel- 
ques paroles  que  nous  avions  eiics  dafll  . 
la  difpute.  Aciftide  m'cftanc  donc  venu  ] 

*  Peiic  fils  Je  Ttucidide  cival  de  Pcticléi  Jm) 
legouvernemcui.  1 


-i 
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voir  ,  après  les  ptcmicrs  œtnpiimens , 
Socrate  me  dic-il ,  jt  viens  d'apprendre 
jue  T'hucidide  s'emporte  contre  vous, 
X^^h'U  fait  le  fier  comme  s'il  efioitquel- 
qite  chefe.  Cela  eftvray,  luy  répondis - 
je.  *Eh  ^Hoy  ,  repric-îl ,  nefe  foKvient-U 
plus  fuel  efclave  c'eftoit  avant  ^u'il  vont 
vijt  f  II  y  a  bien  de  P apparence  ijuil 
"Cà-  ânhlie ,  luy  rcpliquay-je.  En  vérité 
Soerate,  âjoufta-t-il ,  il  m  arrive  à  moy 
mefme  une  chofi  bien  ridicule.  Je  luy  de- 
inaatlay  d'abord  ce  que  c'eftoic:  C'efi,xac 
flît-il t  tjHovant  mon  départ  pour  Par- 
mét ,  j'efiois  en  eftat  de  n'entretenir  a- 
vtc  tout  ce  ^n'Uy  a  déplus  grands  ef. 
frits  ,  &  je  n'efeis  inférieur  à  pas  un 
dans  l*  eanverfation ,  je  brillais  autant 
^t^nn  autre  ,  anffi  je  recherebois  toJt- 
fêitrs  *les  plus  honnejies  gens  ^   &  les 


I 
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bandonnc  louc  £vca  coup  ,  ou 
peu.  Il  me  rcpondû  ^ue  e'e^oU  oofâ- 
ftu.  Eh  comment  vont  vint-tlU ,  (ny  ét- 
manday-je  î  fut-ct  fendant  tjWfvMUéf- 
frtmez.  ^iidqite  ehoji  de  moy  ;  eu  de  ^bm- 
^tt  autre  m/wicre?Jevaiivoui  U  ^f, 
Socrate ,  rcpnr-il.  Cejl  uneekofe qnioà- 
nifirtthicroyahie ,  mais  elle  efr  :■■■  ■ 
très-vraye.  *Je  a'ay  jatruth  pu  .. 
frtndre  de  vous ,  comme  -vouj  le  ^'  ■  -i :. ^ 
fort  bien.  Cependant  je  ne  Im^u'h  pas  à 
frtfter ,  ^  ijMoyjkeje  ne  fiijfe  e/ue  dtm 

■    >llvciltditcqti'iln'ivoi[ncnâpns(!c£jc,ll 
n'Avoic  quciicsopiaions ,  &  non  pas  id  luoRei 

^uanJilclbii  àloy-merme,  nuis  quand  ildW 
pr^sdeS^ctateileftoit  pluxécUitc. 

''  Voilà  quatre  tî^cx  i3c!anii[:n:,rHo:i  ^'o"^^ 
s'ipproclifpluîoo  moins  des  hommcîf.i^-    (''.  I 
^wtqiic  chpfc  de  lagET  >l3ns  h.  mci'caf.  !\:.'    ■■.''■' 
c'eiÈunpea  plus d'cftn; daos la  mclineL'i  'iih;, 
c'cAan  plus  giand avantage  epcoïc  d',/ 
jours  les  ycujt  fur  cui pour  ne  perdit   ■■' 
fcursparo!cs,m»iîlcplusgranif detou.  ■-.    . 
«•cftd'efîrept^d'euij&pourainfî  J;[.:  r 
coléieui.  Peu  de  cens  font  aflenfc.-r 
(JÇeffcpoutlespcrdredeveuciinpunci;     .. 
faire  une  grande  perte.  Ccidiferems  .: 
encore  plus  marques  félon  qu'on  l'ajjr.. 
ou nioinsdelaSagenê divine.  C'cft!,i,|.  . 
le  myficre  que  Socrate  veut  tnfcigner.  ' 
preuves  admirables  de  cetcc  verni  djr,. 
ics  Saints. 


tamefme  latàfin  okvous  efiUz.,  &  non 
fttt  dans  la  mefmt  chamkre  ,  faa/id  je 
fOHVoii  efire  dans  la  mtfmt  chamkrej'a- 
van  fuis  eacort  fins ,  &"  tantes  Us  fois  ^uù 
Vous  parliez. ,  je  fentais  vifiHemem  qna 
jt  frof  fois  encore  davantage  ^Handj'a- 
veis  les  yeux  fur  vous ,  ^Hcquandje  re-i 
gardois  ailleurs  ;  ?nais  ce  progris  efloît 
fans  cosnparaifon  plus  grand  lors  quefe- 
fteit  aj/ts  aitprts  de  vous  ^  tjue  je  vous 
taucbois ,  au  lieu  que  prefintement  tout* 
cette  hahitude  s'eft  entièrement  évanouie. 
Voilà ,  Thcages ,  quel  cft  le  commerce 

S  l'on  aavecmoy.'*  Si  cela  cil  agréable  à 
ieu ,  vous  profiterez  conlîderaDlement 
te  en  &rt  peu  de  temps ,  Hnon  vos  efTbtcs 
[èrooc  inutiles.  Voyez  donc  s'il  n'ell  pas 
plut  avantageux  &  plus  leur  de  vous  at- 
pacher  a  quelqu'un  de  ces  maiftn 
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voilà  au  comble  de  mes  vœux  \  &  s'tï>^ 
delâprouve,  voyons  tout  à  l'heure  la  a 
duite  que  nous  devons  tenir,  &  ^jeddi 
chercher  un  autre  raaiftre,ou  tafcher  d'afr 
paifer  ce  Dieu  *  par  des  prières ,  par  a 
làcrifices  &  par  toutes  les  autres  Cïpi 
tiens  qu'cnfèigncnt  nos  devins. 
D  E  M  o  D  o  eu  s. 
Ne  vous  oppofcz  pas  davantage  «œ 
dcfirs  de  ce  jeune  homme.  Theages  vous 


iric  fort  bie 


>  o  c  R  A  TE. 


il  vous  trouvez  que  celt  ce 
devons  faire ,  à  la  bonne  heure 


qucn 


•  Iln'yaquecesitoiïmoynisdoninoos^ 
Toi»  nous  fcrvîrpoutappaifcrlacolcrcdeDH 
u  ptieies ,  les  ûcrificcs ,  &  \ts  puiifîcaûoas.f 
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R  G  U  M  E  N  T 


^m    L'ïUTY  PH  RON. 

T); 


Ans  tous  les  tcmp  ô'  ^'ins 
toutes  ks  Religions ,  il  y  a  cit 
de  fu^trjlitieux  ô"  de  faux  dévots: 
tes  uns  ô'  les  autres  font  fnj'que  a. 
Dieu  U  mefmc  injure,  &  bhjfent  éga- 
lement U  Religion.  Pl/iton  introduit 
un  de  ces  caraStcrcs  dans  ce  dialo- 
gue ,  car  il  n'efi  fas  aifé  de  décider 
fi  Eutyphron  agit  par  fitperflition,  ou 
paritne  dévotion  faujfe:  il  y  a  plus 
d'app-i^ence  au  premier.  Eutyphron 
va  accstfer  d'homicide  fin  propre  pè- 
re :  voi/d  une  démarche  bien  contrai- 
re 4  U  nature  :  mais  d'un  autre  cofié 
voila  U  démarche  dun  homme  qui 
ne  reconneifini  la  chair  ni  le  fing^ 
^umd  il  s'agit  de  faire  une  aStioa 
a»jji  agréable  à  Dieu  que  celle  de  fli- 
rt fmir  un  coupdle.  il  s'agit  donc 
T  vj 
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icy  ^examiner  nue  ûèiion  fùufj^ 
•voir fi  elle  efijttjh  :  ô"  fl^t^n  rcnot 
'ueHt  celte  eonnjerJÔtiùnfgurt&tirniiLt 
ridicule  IcsfduJ/ès  Religtom  payenati 
(^  ta  plurdlité  des  Dieux  avec  louh 
leurs  fables,  ^  pour  faire  voir  qu 
(eux  qui  pàffeient  dors  four  letfh 
Jçavansdam  la  Religion, n'a; avoia 
aucune  connoijfance ,  ^  rendeienf  , 
Dieu  un  faux  culte  qui  le  deshon^ 
reit.  Il  n'y  a  rien  de  plus  grand  q» 
ce  dejfein  ,•  il  efi  exécute  avec  uA 
adteffe  merveiUeuJè  :  ^  c'efi  à-  quij 
fert  tarf Alternent  le  ferfonn^gt  (ïA 
tre  lequel  Sûcrate  avoit  difputé.  Ci 
Eutyphren  n'ejfoit  pas  un  homme  tt 
dinaire,  c'eftoit  un  Devin,  (^  pi 
confequent  un  homme  revejht  de  t 
raUert,  é"  "ytnt  charge  itnfei^ 
la  Religion.  On  ne  peut  rien  von 
de  plus  ingénieux  (^  de  plus  natum 
que  le  commencement  de  ce  Dialû^fi 
#»  Platon  avee  beaucoup  de  fimpli 
cité  dr  de  modejtie ,  fans  qu'il  pi 
rpi£e  la  moindre  âffeçfatjon ,  fat  at 


McTEùtyphron.  '  444^ 
h£  dés  l'entrée  mn-finlemmt  tt 
£f(re  d'Eutyphron  &  de  tous  Us 
rfiitieux ,  ^ue  U  Religion  mat 
ndu'e perte  le  flus  fiwvcnt  k  toU' 
^rtes  d'injufisces  0-  de  crimes, 
f  encore  celuy  de  Socrate,  celuy 
(S  ferJècHteuTs  ;  df  en  geneYAÏ  cè- 
des Athéniens.  Ce  'Dialogue  efi 
9/i  d'excellens  f  récentes  fur  la  Me- 
(^^r  la  Religion,  &Qny  trouve 
\couf  de  naïveté  é"  àe  Jimjfe  i  les 
tt»rest  les  fréquentes  ironies  (^ 
'raies  de  fattre  U  varient  adtmra- 
jent.  Peut-on  voir  unt  fias  fnt 
Y  que  ceUe  que  pUton  fuit  contre 
itMs  ?  Il  ne  fi  contente  fat  de  di~ 
m  nom ,  é"  l^  quartier  de  la  viUe 
t  tftûit  né ,  il  en  fait  encore  U 
rsiti(^  toutes  ces  indications  ne 
•jept  le  faire  connoiftre  à  Euty 
W.  Celuy  qui  accufi  Socrate ,  ^ 
Je  croit  capable  de  reformer  U 
uhlique ,  en  faifint  -voir  ce  qui 
ompt  U  jeunejfe  é"  ^»'  renverjè 
"  tiiffff»f  n'efi  0ttm  Pi  de  aluj 


w 
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^u'il  accn/ê ,  ni  des  Hiniftres  de  a 
te  mcjme  Religion  dont  il  je  ded 
t'af^uy.  Dans  UU£îureon  remarqià 
Y  A  aifémenttûHS  Us  autres  traits  jcm 
bUhles ,  ijr  on  fintira  la  bcaitlé  J 
caractère  du  fiperJHtieux  qui  ne  cr^ 
^ue  parce  qu'il  croit,  cJ-  /jai  tfi  toû*  ' 
jours  prés  de  la  vérité  fins  jawait 
ejhe  dans  la  'vcrité  :  on  verra  avec 
plaij/r,  iju' Eutjphron  ej}  un  bon  hom- 
me ejui  aies  intentions  droites, puis 
^ui  eft  Jî  rcnifli  de  refpeCt  peur  lis   , 
fables  qu'on  luy  a  enfei^ées,  qu'il 
les  reçoit  toutes  comme  faintes ,  jSfli  1 
avoir  jamais  eu  la  moindre  penfée  à 
s'en  déjïer ,-  &  pUif^  de  l'orteil  Q 
de  la  téméraire  confiance  qu'infpià 
d'ordinaire  U  Jiiperfiiiion ,  il  débm 
fes  v'ifions comme  des  veritez  certi 
nés,  aujquelles  perfonne  ne  peut  ^ 
Jijfer  t  c^  Socrate,  qui  fait  Jèmblantm 
•vouloir  s' infiritire,  reçoit  Ja  doBrn 
avec  une  ironie  f  ne,  ^  avec  des  r^ 
ieries  ambiguës ,  (^  il  la  combat  a 
fuite  avec  beaucoup  de  force  &  dtj{ 
Odile'. 


^?d^  «$»».'«?  âf  «s  &»«?  s»  ««;  d»> 

L'EUTYPHRON 

O  V 

DE   LA     SAINTETE'. 

EUTYPHRON.SOCRATE. 
EOTY  PHR  ON. 

Quelle  nouveautéjSocrateî  quoy  vous 
avez  quitté  les  convcrfatîons  du  Ly- 
cée pout  venir  dans*ce  portique  du  Roy  î  •  c*f*rt!«if 
vous  n'avez  pas  comme  moy  quelque  af-  ^  fV  'Jr'' 
Bûie  qui  vous  y  amené  î  Aniudocira. 

S  o  C  R  A  T  E.  Ë'i/Ji" 

C'eft  bien  pis  qu'une  aflàiie>  £uty-.(A«i<»fH'm 
phron ,  les  Athéniens  l'appellent  une  ac-  ^'"^jjgj^, 
oifation.  fmJMfra 


r 
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S  O  C  R  A  T  ï- 

Vous  avez  rai  fon. 

Eut  V  p  K  a,  o  N. 

Qui  cft  dcMic  cet  accufareur  l 
S  o  c  R  *  T  E. 

Je  ne  le  coimois  pas  bien  inoy  mefTM 
Il  me  iêmble  que  ceft  lui  jeune  hornn 
qui  n'cft  pas  encore  connu ,  &  je  pcn 

3u  on  le  nomme  Melicus  :  îl  eft  du  doui 
e  Picthée  :  fi  vous  vous  rcmctcez  (]UC 
qu'un  de  ce  quarcier  là  qui  porte  ce  noi 
&  qui  ait  les  cheveux  plats,  u  barbe  cla 
(èmée  &  le  nez  courbe,  c'cft  luy. 
Eu  T  Y  P  H  R  o  K. 
Je  ne  me  le  remets  point  du  font  So 
crare  j  mais  qu'elle  cft  donc  l'accuiïnioi 
qu  îl  intente  contrc-vous  ? 
So  c  R,  A  TE. 
Quelle  accufacion  î  une  accufâtionoi 
ne  marque  pas  »ii  homme  ordinaire.  ' 
dans  un  âge  aiifll  peu  avance  que  Icficn^ 
n'cft  pas  peti  que  d'cftre  (i  (çavant  das 
des  matières  iï  iraporranrcs  fie  il  fubh'me 
Il  dit  qu'il  r^ait  de  quelle  manière  on  coc 
rompt  la  jeuncflc  &  qui  feat  ceux  qui  I 
corrompent.  C'cft  apparemment  quclqd 
habile  homme  qui  ayant  connumoa  ïgiU 
jancc,  vient  maccufcrde  corrompre  £ 
compagnons^ôc  tne  detcrcr  à  la  viik  coo 
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.  la  merc  commune.  Et  il  feue  l'a- 
r ,  il  me  paroift  le  fcul  qui  fçache 
jectcr  les  fondements  d'une  bonae  Sc 
politique  :  car  la  laiiôn  veut  qu'un  viiUutUni 
me  d'Eftac  commence  loûjouts  par '•j'"'"'J''B 

,         .  £         1     S    •  "  ffdtmtnt 

cation  des  Jeunes  gens,  ann  de  les  di Uinaiift 
rc  auffi  veimaix  qu'ils  puifiènc  eftre,  '''"î"*- 
ne  un  bon  jatdinici  donne  fei  pre- 
!  lôins  aux  jeunes  plantes ,  Sc  paflê 
aux  autres.  Melinis  iteni  ùas  doUi> 
mcûne conduite,  &  commence  par 
icttancher  nous  qui  empefchons  les 
:s  planœs  dcpouuèr  &  de  profiter. 
:s  quoy  il  eitendia  ians  doute  les 
bienfeiTans  fur  les  plaines  pltis  avan- 
,  Se  par  là  il  fan  à  fk  vulc  le  plus 
d  de  tous  les  biens.  Voilà  ce  qu'il 
ittoidic  d'un  homme  qui  fçait  û  Bien 
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aicaquanc ,  îl  me  porotH  qu'il  at 
ville  dans  ce  qu'elle  a  de  pfas  (aci 
apprenez  moy  je  vous  prie ,  ce  qu' 
que  vous  faites  pour  corrompre,'" 
jcuncflc  î 

S  O  C  B.  A  T  E. 

11  dit  que  je  fJis  des  choies  qui  d'à 
\  les  cnrcndrc  paroillcni  abfurdes  &  i 
pénibles ,  car  il  die  que  te  tabhque 
Dieux,  que  j'introduis  des  Dieux  o 
veaux  t  &  que  je  ne  croîs  jus  aux  onadtS' 
Voilà  dequoy  il  m'accufe. 

Ed  T  V  r  H  R  o  N. 

Jcnccnds,  c'cii  parce  que  voiis  dires 
que  vous  avez  un  clpric  familier  qui  vous 
conduit  journellement.  Sur  cela,  il  vous 
■cculc  d'introduire  dans  la  Religion  d« 
opinions  nouvelles)  &  vient  vousdcaiei 
dans  ce  palais,  fçachant  bien  que  Icpeu-> 
pie  cft  toujours  prcft  à  recevoir  ces  ibrtes 
àe  calomnies.  Que  ne  m'arrivc-t-il  pas  ï 
moy  mclmc,  lorfquedans  les aiTcmoIccî 
je  parle  des  chofes  divines,  &  que  je  ptt- 
dis  ce  qui  doit  attiver  «  ils  (c  moquent 
tous  de  moy  comme  d'un  fou  :  ce  n'oll 
pas  qu'aucune  des  choies  que  |'ay  ptWf^ 
tes  ait  manqué  d'arriver,  maisc'eÛ  qai 
nous  portent  envie  à  cous  tant  que  ne 
fcmmcs.  Que  fiirc  î  le  racUlcm  cft 
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bu  s'en  mcnrc  en  pane,  &;^'aIlo  'mû* 
|OUts  &D  chemin. 

Soc  K  A  Ti- 

Mon  cher  Eucypbron  >  cfi-  ce  un  û 
grand  nul  çpc  d'cute  i3xk|dc  !  Cu  su 
iotid  les  Athéniens ,  à  mon  3Mi ,  le  nicr- 
ïcnc  peu  en  peine  d'cxsaûnci  II  l'an  cfi 
habile  ,  potirvcu  qu'on  ne  Te  nicûe  pu 
d'enfcigner  aux  autres  ccqu'onlCâti.  Je 
croy  bicnquefionfaiiôitraeftierd'cnin-  "^' 
gncrjalortilsfctnccirotenttoucdcbancD  .»/ 
colcre  ,  ou  par  envie  comme  vouj  dires,  t'"" 
ou  par  quelque  autre  taifbn  que  nous  ne  f,nu 
ft^avons  pas. 

Eut  V  vufi.ott. 

Je  n'ay  point  du  tout  d'envie  d'éprou- 
Tct  comme  vous  à  mes  dépens  les  Icnti- 
Riens  qu'ils  ont  pour  nioy, 
S  O  C  K  A  T  K< 

Cela  cft  bien  difTcrcnt  -,  •  peur-cRrr  q-;c 
-tous  cftes  ton  rricrvé ,  ic  que  \ . .  .  c 
communiquez  pas  volotuicis 
Vollrc  fjgcûè ,  au  lieu  c^m:  ;r  i 


m 


r 


45  î.  VEutyphr&it, 

qu'ils  nccroicnr  que  l'amour  qi!c  [iypom 
tous  les  hommes ,  me  porte  à  Icuï  cnfci. 

!;ner  tout  ce  que  je  (çay  non  itulcmciit  Uns 
eur  demancfei'  de  recompcnic,  m.iiïOi 
les  prévenant  mcfme  Se  en  les  prelUnt  de 
m'ecoutcr.  Qite  s'ils  (e  comcmoiencjcli 
raocjuer  A.Q  moy  ,  comme  vous  dites  qu'ili 
fe  moquent  de  vous ,  ce  nefcroirpisune 
chofeûcfagrcaWede  pafler  quelques  heu- 
res dans  ce  palais  à  nrc  ?i  a  (è  dwatii; 
mais  s'ils  prennent  la  cholè  lericulèmcm, 
il  n'y  a  que  vous  autres  devins  qui  fç** 
chicz  ce  qui  en  arrivera. 

Eu  T  Y  r  H  R  o  N. 
Peut  -  eftre  »ju'il  ne  vous  en  arrivera 
point  de  mal ,  &  que  vous  viendrcï  beU- 
reufëment  à  bout  dcvoftieafTaire  coi 
ïiioy  de  U  mienne. 

S  O  C  R  A  T  E. 
Avez-vous  icy  quelque  afFairel 
•D  detïendant  ou  en  pourfuîvant  î 

EWTYPHROJ*. 

C'cfl  en  poursuivant. 

S  o  c  R  AT  E. 
Qui  pour(uivez-vous  î 

Eu  T  Y  P  H  IL  o  N- 
Quand  je  vous  l'auray  dit, vous  me  ctoî- 
œzfou.         S  o  c  R  A  T  E. 

Commentl  pourfuîvez-vous  quelqu'ui 


udiUsàtai. 

^ 

qu'on  ne 

1  pQÏllw  J"^ T*  1 IT* 

■ûâsi 

incsi 
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Celuy  que  fc  pourbûs ,  au  liea  ^sviâx 
des  aifles ,  elt  lî  vina  <|a'à  pdne  poc-ii 
inarchet. 

S  OCR  A  TE. 

Quicft-ilî 

EUTT  FHR.  OH. 

C'eft  mon  pcre. 

So  C  R  AT  E, 
■^^ftrcpcrei 

EuTYFHROK. 

Oiiy  mon  père- 

S  o  c  R  A  T  E. 
Eh  de  quoy  l'acculéz-vousî 

EUTYPHROK' 

D'h(»nicide. 

S  o  c  R  A  T  E, 

D'homicide,  grand  Dieu  !  VoiU  une 
acculâtion  bienaudcHus  delaponéedu 
peuple ,  qui  ne  comprendra  januis  qu'elle 
puillc  élire  )u(te  :  un  homme  ordinaire  au- 
roit  bien  de  la  peine  à  luy  donner  des  cou- 
leurs. *  Cela  n'apparricnt  qu'à  ccluy  qui 

»  De  i;c  principe  de  îocraie,  il  'l'fnfuitpjrune 
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eft  paivenu  an  comble  tic  la  fâgeflè. 

EuTYPHRON. 

Vous  dires  vray,  Socratc,  il  taut  yelîre 
paivciiw. 

S  O  C  R  A  T  E. 
Eft-ce  quelqu'un  de  vos  païens  tjue  w- 
fti'e  perc  air  eue }  lans  douce  ,  car  jxiiir  un 
étranger ,  vous  ne  mettriez  pas  voftic  pfr 
te  en  juftîce. 

Eut  Y  p  H  R  o  N. 
Qu'elle  abHuditc,  Sociare",  de  penfcr 
qu'il  y  ait  à  cet  égard  de  la  différence  en- 
tre un  parent  &  un  cllrangerlccla  cft  tout 
égal.  La  feule  chofc  à  laquelle  il  faut  Wen 
prendre  garde,  c'cft  d'examiner  ficeliiy 
.(.  qui  a  nié ,  a  rué  juftemenc  ou  in  ju/lanent. 
Si  c'eft  juftemenc ,  il  faut  laiflèr  en  repoi 
■  le  meutcrier  Se  €i  c'eft  injuftancnt ,  voia 
eftcs  obligé  de  lepourfuivre, quelque  ami- 
tié &  quelque  parenté  qu'il  y  ait  entre 
vous,  C'eft  vous  rendre  complice  de  l'on 
crime  que  d'avoir  avec  luy  le  moindre 
commerce ,  &  que  de  n'en  pas  pourfîiivra 
la  punition  qui  ieule  peut  vous  pui-ga  & 
vous  expier  I  un  &  raurre.Maispoutvc"" 
mettre  dans  le  fait ,  le  mort  cftoit  un. 
DOS  fermiers  qiu  cenoit  une  de 
quand  nous  demeurions  à  Naxe.  Un 
qu'il  avoit  trop  bû ,  il  s'cmpona  &  Vi 
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haAii  û  fùrieulctnent  conn«  un  de  nos 
Iclaves  qu'il  le  tua.Moii  pcre  le  tîi  mettre 
lans  une  balIè  fbftc  pieds  ôc  poings  liez  « 
k  fur  l'heure  meinie  il  envoya  îcy  conûil- 
cr  *  un  de  ceux  qui  onr  rinfpcition  des 
:ho(cs  qui  concernent  la  Religion  Se  les 
as  de  confciencepour  fçavoii  ce  qu'il  de* 
oie  Élire ,  &  pendant  ce  temps  là  il  n^Ii- 
;ea  ce  pauvre  prifonnier ,  &  le  lailla  lans 
ucun  (bin,  comme  un  aflâflln  dont  la  vie 
l'elloit  d'aucune  confequetice  j  auiS  en 
aourut-il  ;  la  faim,  le  froid  >  &:  la  pdân- 
eur  de  {es  chaiûies  le  tuèrent  avant  que 
homme  que  mon  père  avoit  envoyé  fuft 
£  retour.  Sur  cela  toute  ma  f^nille  s'élève 
ontremoydecequepour  un  aflàflin  j'ao 
ufc  mon  pcrc  d'un  homicide  qu'ils  prc- 
:ndcnt  qii'ii  n'a  pas  commis ,  &  quand 


H''.. 


aveugle 


II. 


^viW*/ 


^  incapables  de  di(ccnicc  ce 
^ôrafinc  &  impie  ,  de  ce  qui  cft  j 

S  O  C  B.  A  T  E. 

Mais  vous  - mcfiiie ,  Eutypbton,-' 
nom  de  Dieu  ,  peiifez-vous  connoiftix 
exactement  toutes  les  choies  divines  > 
pouvoir  demcflcrlî  prcciftmentcetjuî 
i'aint  d'avec  ce  quieft  prophanc,  queï 
s'cilant  paflè  comme  vous  le  dites,  i 
poutfuiviez.  voftrc  pcre  làns  Cïaindli 
commettre  une  impiété  î 

EuTYPHRON- 

Je  lèrois  bien  mal  i  mon  aife ,  ic  E 
typhron  n'auroii  guered'avani^cKm 
autres  hoimncs ,  s'il  ne  contioii^itia 
CCS  choies  très -parfaitement. 
S  o  c  R  A  T  E. 

O  merveilleiix  Eutypbton,  je  voy  ^ 
bien  que  le  meilleur  parti  que  je  p 
prendie,  c'cftde  devenirvoftrcdifci^ 
ô:  avant  le  jugement  de  monprocis,< 
faite  lignifier  à  Mclitus  que  jufqu'icy  ^ 
'  regarde  comme  le  plus  grand  de  tous 
,  avantages ,  de  bien  Tçavoir  les  cfaofêi  à 
Des  &  d'esté  bien  indruit  dans  la  Bô 
gjon ,  mais  qu'aujourdhuy  voyant  ^ 
m'acaife  d'eltre  tombé  dans  l'eri-cuf  ^ 
iniioduiâ 


difcio 
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introduilâni  tcmeraircment  des  opinions 
nouvelles  fur  la  divînicc,  je  me  (uisjetcé 
Sans  voflxc  Ecole.  Ainfi,  Mclitus,  luy  di- 
cay-jc,fi  vous  avouez  qu'Eucyphron  eft  ha- 
bile en  CCS  matières ,  &  qu'il  a  les  bonnes 
:)ptnions ,  je  vous  déclare  que  je  (ïiis  dans 
lesmefmes  tëntimcns.  Ceflèzdencdeme 

È3urfiiivre,&fiauconrrairevoustcnczqu*- 
ucyphron  n'eft  pas  orthodoxe,  faites  affi- 
zner  le  maiftre  avant  que  de  vous  en  pteit 
are  au  diiciple  :  c'eft  de  luy  que  vient  tout 
le  mal',  c'eft  luy  qui  nous  perdj  (on  père  & 
moy  :  il  me  perd,  moy,  en  m'enfeignant 
one  feuflc  Religion;  &  il  perd  fon  pete  en 
le  pourfuivam  pat  les  principes  de  cette 
mefmc  Religion  que  vous  trouvez  fi  pet- 
aicieulë.  Que  fi  fans  aucun  égard  à  ma  de> 
nunde,ilcotitinuëàiIic  pourruîvre,ouque 


I 


quoy  je  lôuhjuc  cane  d'clhc  volhe  ' 
cipic  ,  bien  aflcurc  qu'il  n'y  a  per&i 
tl'adcz  hardi  pouï  o(cr  vous  regarda 
tre  deux  yeux  ;  non  pas  mefme  Mclil 
luy  qui  me  regarde  lî  fixcmenr ,  & 
me  voit  fi  bien  iulquau  fond  de  1' 
qu'il  m'accufc  aimpieté. 

Pre(èiitcmcnt  donc ,  au  nom  de  Di 
dites-moy  ce  que  vous  aflcuricz  lani 

2ue  vous  fçavcz  ù  bien  :  qu'cil-ce  qi 
lint  ,  le  jurte  ,  l'irapic ,  &  l'injude 
les  meurtres  par  exemple,  &  Car  ton 
autres  fujets  qui  peuvent  Ce  prcfcnwt 
iâinteté  n'eft-elie  pas  toûjoui-s  Ictnbla 
à  clle-mefmeda.ns  routes  fortes  d'adioi 
&  l'impiété ,  qui  eft  ion  contraire ,  n'i 
elle  pas  auiÏÏ  toujours  lame(me,dc' 
te  que  la  mefine  idée  ,  le  tnefînc 
âxrc  d'impiété  lé  trouve  toujours 
tout  ce  qui  cil  impie  î 

EUTY  r  H  R  o  N. 

Aflturémnic,  Socrate. 

S  o  c  R  AT  E. 
Qu*ell-ce  que  vousappellez  doncpil 
&  fâint ,  profane  &  impîr  ^ 
Eut  Y  p  H  R 


J'appelle  pÎEUX  &  iâint,  patczem 
n/ijaiMiA  cj  qug  j(.  fjjj  aujourd'huy,  de  pourf 
tH^tc.        yx  en  juiUce  tout  homme  qui 


_ — -^ 
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^^Kj  meutrcs ,  des  ûcrileges ,  &  autres  in- 
jullices  lie  cette  nature  >  que  ce  foît  pcrc  , 
mère  >  frcrc  ou  autres  :  &  j'appelle  im- 

{ne,  tic  laiiTci  le  coupable  joiiii-  iranquil- 
etnenr  de  Can  crime  ;  fiiivez-moy  bteiik 
Socrate ,  je  vous  en  prie ,  je  veux  vous 
donner  des  preuves  bien  certaines  que  itu 
dciinîtion  cil  *  conforme  à  U  loy ,  je  l'ay 
■déjà  die  à  beaucoup  de  perlbnncs ,  &  je 
lent  ay  t'ait  avoiicr  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
juftc  que  de  n'avoir  aucun  ménagement 
pour  l'impie,  quel  qu'il  (bit  :  Tous  les 
Siommes  font  petfuadez  que  Jupiter  ell 
ic  meilleur  &  le  plus  juftc  des  Dieux , 
^  tous  conviennent  qu'il  enchaîna  Ton 
t  ttropte  père ,  parce  qu  il  dévorait  (es  en- 
\  £tas  contre  toute  forte  de  juilice.  Saturne 
Lwroit   déjà  traité  lôn   pcrc  avec  encore 
*  isde  rigueur  pour  quelqu'autre  faute, 
pendant  on  s'ekve  contre  moy  quand 
|0ur(uis  mon  pcrc  pour  une  inju(iicc 
,  Se  l'on  k  jette  dans  une  manî- 
!  contradiction  ,  en  jugeant  û  difïè- 
ait  de  l'aiSion  de  ces  Dieux  &  de 

lOny ,  nuis  elle  cd  ni3.I  appliquée ,  Se  w\x 

pasvray  en  touteoccaCon.conimciliicrtll 

n  cdie-cy.  Eutyphron  appelle  iey  loy.  h  by 

''  'lci]uiccr^)gneà  initieiOicuclansioutce 

Il  coanoilToiit  de  luy.  JH 

y  <i  ■ 


• 
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la  mienne, *où  je  n'ay  eu  en  veu?qucdé 

les  imiter. 

S  O  CR  A  T  E 

Eft-ce  là ,  Eutyphron  ,  ce  qui  m^a  bit 
appelicr  aujourd'huy  en  juftice ,  parce  que 
quand  onme  fait  de  ces  contes  des  Dieux^ 

I'e  ne  les  reçois  qu'avec  peine  ?  eft-ce  U 
e  crime  qu  on  v'a  m'imputcr  ?  Si  vous, 
qui  eftcs  ù  habile  en  matière  de  Religion, 
vous  eftcs  en  cela  d'accord  avec  le  peu- 
le,'  &  que  vous  croyiez  ces  contes,  î| 
âut  bien  de  toute  neccllité  que  nous  les 
croyions  aufli ,  nous  qui  confeflbns  in- 
génument n'avoir  aucune  connoiftknce 
de  ces  matières  j  voulons-nous  eftre  plus 
fçavans  que  nos  maiftres ,  &  entrepren- 
dre fur  eux  "i  c'eft  pourquoy ,  au  nom  du 
Dieu  qui  prefide  à  l'amitié,  ne  me  trom- 
pez pas,  croyez -vous  toutes  ces  chofcs 
comme  vous  le  dites  ? 

Eutyphron. 
ti  veut  fans         Non  fçulemcnt  je  les  croy ,  mais  j'en 
doute  parler    ^^-Qy  encorc  de  plus  étonnantes  que  le 

ues  tnyileres  '1  r     •  •  i 

fjttin'eiioUnt  pcupk  ue  Içait  point, 

'QmHsqncdcs  S  O  C  R  A  T  E. 

Vous  croyez  ferieufcment  qu'entre  fcs 

*  L'imitation  dcccs  faux  Dieux  ne pouvoitprth 
duire  cjuedcs  actions  trés-mauvaifes ,  çomjBclcs 
Poètes  mcûnes  Tont  rçconnu. 
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^ieux  il  y  a  des  guerres ,  des  haines ,  des 
combats  i  vous  croyez  que  parmi  eux  re- 
gnenc  [ouces  les  aucrcx  pâmons  Ç\  ruipre' 
nantes  que  les  Poeces  &  les  Peintres  nous 
reprelcntcnt  dans  leurs  pocfics  &  dam 
leurs  tableaux ,  qu'on  étale  par  tout  dans 
nos  Temples,  *  &  dont  on  bigarre  ce  ta- 
pis myftecicux  qu'on  porte  cous  les  cinc^ 
ans  en  procelÏÏon  à  la  citadelle ,  pendant 
les  Panathénées!  Eutyphronjdcvons-nous 
recevoir  toutes  ces  choies  comme  de  gran- 
des verttcz  ; 

Eut  y  ph  r  0  n. 
Non  feulement  celles-là,  Socrate,  mais 
beaucoup  d'autres  encore,  comme  je  vous 
le  difôis  tout  à  l'heure,  que  je  vous  espli- 
queray  (\  vous  voulez,  &  qui  vouséton-. 
oetonc  fur  ma  parole. 


^ 
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quer  un  peu  plus  clairement  ce  cjuc 
vous  ay  demandé  ;  car  vous  n'avez  a 
encore  pleinement  latisfaic  à  ma  ciueftiot 
&  vous  ne  m'avez  pas  cnicigne  on 
^&^  ijuc  la  fainteté:  Vous  m'avez  (c 
meut  Ait  que  le  (âiiit,  c'eft  ce  que 
faites  en  accutànr  d'homicide  votlre] 

EUTYPHRON. 

Je  vous  ay  dit  la  vérité. 
S  o  c  R  A  T  E. 
Peut  eftre  ;  mais  n'y  a-t  il  pas  beaucoup 
d'autres  choies  que  vous  appeliez  lâinies  I 
E0TYPHB.0M. 
Sans  doute- 

S  o  c  R  A  T  E. 
Souvenez- vous  donc ,  je  vous  prie,que 
ce  que  je  vous  ay  demandé ,  ce  u'eft  p» 
que  vous  m'enjcigniez  une  ou  deux  cno- 
Es  Ginces  parmi  un  graod  nombre  d'au- 
tres qui  le  Ibiit  aufli  ;  je  vous  ay  prié 
de  me  donner  une  idée  nette  &  dîftin- 
&.C  de  la  nature  de  la  fainteté ,  &  de  ce 

Îiuî  fait  que  toutes  les  chofes  lâintes  font 
aintes.  Car  vous  m'avez  dit  vous-mefme, 
|u'il  y  a  un  lëul  &  mcfrae  caraâere  qiit 
que  les  chofes  fainces  (ont  ûinto, 
comme  il  y  en  a  un  qui  fait  que  l'iitl- 
pieté  cft  toujours  impiété  j  ne  vous  a 
ïôuvencz-vDus  pas  î 


l 
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EUTYPHRON. 

Ah ,  oiiy  >  je  m'en  fouvicns. 

S  O  C  R  A  T  £. 

En(ëignez-moy  donc  Ce  que  c'eft  que 
ce  caraflcre  ,  afin  que  l'ayant  toûjoots 
devant  les  yeux ,  &  m'en  lêrvant  comme 
du  vray  modèle  Se  du  véritable  original, 
je  ibis  en  elUc  d'allèurcr  fiii  tout  ce  que 
je  vous  verray  faire  à  vous  ou  aux  autres  , 
que  ce  qui  luy  rellèmbleia  {ëra  {àint,  SC 
que  ce  qui  ne  luy  rellêmblera  pas  lèra 
impie. 

EUTYPHRON. 

Si  c'eft  cela  que  vous  voulez,  Socra-- 
te,  je  fuis  ptefl:^  vous  ûtisfaite. 
S  0  c  B.  A  TE. 
C'eft  cela  que  je  veux  anêuiément. 

EuTYPHRON. 

Je  vous  dis  donc  que  le  ftînt  cfl  ( 
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Eu  T  Y  TH  R  O  N. 

Je  VOUS  en  réponds.  , 

Soc   RATE. 

Venez  donc,  pofons  bien  ce  quenoof 
difons.  Une  cnofè  fàinte  >  un  homme 
faint  3  c'eft  une  chofè ,  c'eft  un  homme 
qui  eft  agréable  à  Dieu  :  une  chofè  im-  . 
pie  >  un  honune  impie  >  c'eft  un  homme^ 
c  eft  une  choie  qui  luy  eft  defâgreable  ; 
ainû  le  fkinc  &c  1  impie  font  direâement 
oppofèz  9  N'eft-ce  pas  ? 

E  UT  Y  P  H  R  G  H 

Sans  contredit. 

S  O  c  R  AT  E. 

Cela  me  paroift  fort  bien  pofe. 

Eut  Y  PH  R  o  N. 
Je  le  croy ,  Socrate ,  que  cela  eft  bien 
pofé. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Mais  n'avons -nous  pas  pofè  auffi  * 
que  les  Dieux  ont  fouvent  entre  eux  des 
inimitiez  &c  des  haines  ,  &  qu  ils  font 
fouvent  broiiillez  &  divifèz. 

EUTYPHRON. 

Ouy ,  fans  doute. 

*  Socrate  réfute  cette  définition  de  la  Sainteté 
«1  faifantvoir  qu'elle  ne  peut  fubMcr  avec  leur 
Théologie. 


fiH de  la  Sa'mteti.  4^^ 

S  O  C  R  A  T  E. 

Examinons  donc  icy  lur  quoy  peut 
rouler  cette  difFcrencc  de  fcntimens  qui 
pTodtùt  enrte  eux  ces  îniniitiez  &  ces 
laines.  Si  nous  difputions  vous  &  moy 
(îir  deux  nombres  pour  fcavoir  lequel  ett 
c  plus  grand,  ce  diffèrena  nous  rendroit- 
il  ennemis  ,  &c  nous  porterions  -  nous  à 
toutes  forces  d'excès  &  de  violences  î  ne 
nous  mcctrions-nous  pas  fur  l'heure  mef> 
.ne  à  compter,  pour  eftrc  biaitoft d'ac- 
:ord  î 

Emty  phron. 

Cela  eft  bien  ièur. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Et  lî  nous  difputions  lut  les  diflère»- 
res  grandeurs  des  corps ,  ne  nous  mct- 
:rions-nous  pas  tout  a  abord  à  mefurer* 
5^  cel:i  ne  finiroit-il  pas  fur  !c  champ  i 


S  O  C  R  A  T  £• 

Qu*y  a-t-il  donc  fiir,  quoy,  fi  nous  ve^ 
nions  à  difpucer  fans  avoir  de  rcglc  feu* 
re  à  la  quelle  nous  euflîons  recours^  nou^ 
deviendrions  ennemis  irréconciliables,  & 
nous  nous  emporterions  Tun  contre  Tau* 
tre  avec  excès  ?  Peut-eftre  ne  vous  vient-i! 

Frcfèntemenc  aucune  de  ces  chofès-là  dans 
efprit.  Je  vais  vous  en  dire  moy ,  voyez 
C  j'ay  raifon.  N eft-ce pas  le  juftc  & Im- 
jufte  >  ITionnefte  &  le  malhonnefte  \  le 
Don  &le  mauvais  ?  Ne  (bnt-cepas  là  les 
chofes  fur  lesquelles  entrant  tous  les  jours 
en  différent,  &  ne  trouvant  point  de  rcglc 
fuffifknte  pour  nous  mettre  d'accord,nous 
nous  jectons  dans  des  in  imitiez  capitales  > 
quand  je  dis  nous  >  je  parle  de  tous  lc$ 
hommes  en  gênerai. 

EUTYPHRON. 

Voilà  la  véritable  caufe  de  tous  oof 
procès  &  de  toutes  nos  guerres. 

S'O  c  R  A  T  E. 

Et  s'il  eft  vray  que  les  Dieux  fbientcn 
clifFerent  entre  eux  lîir  quelque  chofe,  ne 
faut-il  pas  neceflàirement  que  ce  foit  fiit 
quelqu'une  de  celles-là  ? 

EuTYPHRON. 

Cela  eil  de  toute  neceilité  l 


w 


SocR  «.ri. 

rhoHKdfe &  far  kiMUkM- 
U»  &  ^  b  nuv»  I  Cu 

s'ils  BC  CCOleAoKSC  te  «C(  h!C3ES  lie  <&?> 
les,  ika'aaaaiac  aacai  Jàyc  A  ij|il 
te  &  kssBxc  awfu^  ^Kt  ï  n'ilhxifii  t 

ECTT  »BKO  »- 

Vcot  pickx  hxtfaoc»- 

Soca  ATt- 
Et  les  diolêi  ^c&KtB  ^Dmtt 
trouve  bomcflEi ,  bDoaei .  &  p/^  >  il 
les  aime  &  il  ion  kun  oaacnuEs. 
IcTT  r  B  no  N. 

SoCK  A  T  t. 

Selon  voui ,  une  md'mc  cho(ê  pirolA 
jude  aux  UIU&  injuftc  aut  aiinvi .  puiC- 
:  ce  font  CCS  ibrto  de  difiniict  i^n  n- 

I  entre  rus  ilctguctict  Si  tlvt  («11- 

1  ï  n'eft-ce  pit  ï 

ËVD  Y  »  H  K-OM. 

Sans  doute. 

Soc  R  ATH' 

Ili'enâiicdcUf*'!!»'  m» («tj- » h^if* »* 


t,knac*bn»!!». 


»  »* 
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aimcc  &  haïe  des  Dieux  :  qu'elle  leur  effi 
en  meûne  temps  agréable  &  defàgjceablc* 

EUTYPHRON. 

Cela  paroift  ainfî. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Et  par  confèquent  le  faint  &  le  oror 
^e  ne  (ont  que  la  mefine  chofè  ^  fHoQ 
.vous. 

EuTYPHRON. 

La  confequence  pourroit  bien  eflre 
jufte. 

S  o  c  R  A  TE« 

Vous  n'avez  donc  pas  encore  répott» 
du  à  ce  que  je  vous  ay  demandé,  incom- 
parable Eutyphron  \  car  je  ne  vous  de- 
tnandois  pas  ce  qui  eft  tout  à  la  fois  (àint 
&  profane  j  agréable  &  defagreableaux 
Dieux.  De  force  que  je  prévois  qu  il  pour- 
ra bien  (è  faire  fans  miracle,  que  Tadioa 
que  vous  faites  aujourd'huy  en  pourfui^ 
vant  la  punition  de  voftre  père ,  plairraà 
Jupiter ,  &  déplairra  en  mefme  temps  à 
Cœlus  &  à  Saturne  \  fera  agréable  à  Vul- 
cain  &  dcfagreablc  à  Junon  ,  &  ainûdcs 
autres  Dieux  qui  fè  trouveront  n'eftre  pas 
du  méfme  fentiment. 

Eutyphron, 

Mais  je  pcnfè,  Socrate^qu  il  n'y  a  point 
fiu*  cela  de  difpute  entre  les  Dieux ,  ic 
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qu'aucun  d'eux  ne  prctcnd  qu'on  laiflc 
impuni  celuy  qui  a  cotamis  injuftemeac 
jn  meurtie. 

S  o  c  H.  A  T  £■ 
Il  n'y  a  pas  non  plus  d'homme  qui  le 
prétende  i  en  avez- vous  jamais  vu  qui  aie 
o(c  mettre  en  queftioDj  fi  celuy  qui  avoit 
eue  quelqu'un  méchamment ,  ou  commis 
quelque  autre  injuftice,  devoir  en  eftte 
puniî 

EuTY  P  RH  ON. 

On  n'entend  autre  cholè,  on  ne  voit 
par-iomdans  les  tribunaux^  quelles  gens 
qui  ayant  commis  des  injufticcs ,  dilèni 
8c  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  en 
Éviter  la  punition. 

S  O  C  R  A  TE. 

Mais  ces  gens  dont  vous  parlez ,  £u- 

typhron  ,  avoiicnt-ils  qu'ils  ayent  com- 


I 
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tant  pas  eftre  chadiez  ;  n'cft-i!  pas  vtaj 

Eu  T  %  P  II  R  o  N- 

Trcs-vray. 

S  o  c  R  A  T  E. 
lis  ne  mettent  ms  en  cjucftion  fi  cclil 
qui  cftcoupiblc  d'une  in jufticc  doit  eft 
puni,  pertbnne  n'en  doute  ;  mais  (îir  a 
ilsdifpucent,  c'cft  (va  la  nature  de  1 
juftice,  pouf  éiiblif  en  quoy ,  commea 
&  en  quelle  occalîon  on  la  commet. 
Eu  T  y  p  H  R  o  N. 
Cela  eft  ccitain. 

0  SOCRATE. 

La  mcfine  cho  tê  n'arrivc-t-elle  pas  dl 
ïc  Ciel ,  s'il  cil  vtay  j  comme  vous  l'a* 
pofè,  que  les  Dieux  foicni:  en  difFerem  f 
le  jiiflc  &  fiir  l'iniuftc  !  les  uns  ncfo 
ricnnent  ils  pas  que  les  autres  font  t 
iuftes  i  &  ces  dciniers  n'aflcurent-ils  ■ 
le  contraire  }  Car  parmi  eux ,  non  pi* 
que  parmi  nous ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
ofaft  avancer  que  celuy  qui  fait  une  ib- 
juftice  ne  doit  pas  en  eftrc  puni. 

EuTYPH  RON. 

Tout  ce  que  vous  dites  -  là  eft  rt^f  n 
Socraie,  au  moins  en  gênera]. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Dites  aufli  qu'il  eft  vray  en  panicul 

Car  c'cft  furies  adicos  partiadicrwq 


iiiwl 


tte^ 
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dilputcnt  tous  les  jours  &  les  hommes 
&  les  Dieux  ,  s'il  efl:  vray  que  les  Dieux 
Jiipurcnt  fur  quelque  choie  ;  les  uns  di- 
(ênc  qu'une  celle  action  cft  jufte,  lesau- 
Ucs  qu'elle  eft  injufte  j  nVft-ce  pai  i 

EUTYFHRON. 

Oiiy  lâns  doute, 

S  O  C  B  A  T  E. 

Venez  donc ,  mon  cher  Eutyphron  ; 
pour  mon  inftruifïion  particulière ,  ap- 
pi-enez-moy  quelle  preuve  certaine  vous 
avez,  que  les  Dieux  ont  tous defapprou- 
vélambrtdevoftte  fèrmiet ,  qui  après  a- 
voir  fi  brutalement  aflommc  (oa  camara- 
de, avoîtcftc  mis  aux  fers,  &  qui  eft  mort 
de  miierc  avant  que  voftre  pcreeuft  pu 
icccvoit  d'Athènes  la  rcponlè  qu'il  aiien- 
tîoit  :  montrcz-raoy  qu'en  cercc  rencontre 
c'eft  une  aiSion  pieuic&:  jufte,qu'un  fils  ac- 
culé Ion  pcrc  d'nomicide  &  qu'il  en  pour- 
suive la  punition  :  &  taichez  de  me  prou- 
ver, mais  d'une  manière  nette  &  claire, 
«juc  tous  les  Dieux  approuvent  l'adion  de 
ce  filsifi  vous  le  faitesjje  ne  ccfléray  de  ma 
Ticd'admirer  &  de  célébrer  voftre  habile- 
té. Eut  Y  p  H  R  o  N. 
•  Cela  eft  aflez  difficile,  oîiy,  que 
vous  ie  prouver  ;  pour  moy  je  VoUSJ 
prouverois  auÛi  claiiement  que. . . 
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S  O  C  R  A  T  E. 

J'entends  :  c'eft-à-dire ,  que  vous  œc 
croyez  la  tefte  plus  dure  qu'à  tous  vos  ju- 
ges i  car  pour  eux,  cela  eft  faris  difficulté  j 
vous  leur  ferez  bien  voir  que  voftre  (a- 
mier  eft  mort  injuftement,  &  que  tous  les 
Dieux  defàpprouvent  l'adion  de  voftie 
père.  Eutyphron. 

Je  leur  feray  voir  plus  clair  que  le  jour^ 
pourveu  qu'ils  veiiillent  m'entendre.    * 

S  o  c  R  A  T  E. 

Oh  !  ils  ne  manqueront  pas  de  vous 
entendrcj*  pourveu  que  vous  leur  faflîez 
de  beaux  difcours.  Mais  voicy  une  re- 
flexion que  je  viens  de  faire  ,  en  vous  é- 
courant  \  je  difois  en  moy-mefme ,  quand 
il  {croit  poflîblc  qu  Eutyphron  me  per- 
fuadaft  que  tous  les  Dieux  trouvent  la 
mort  de  fbn  fermier  injufte  ,  en  ferois- 
jc  plus  avance ,  &  en  fçaurois  -  je  mieux 
ce  que  c'eft  que  le  faint  &  le  profane  ?  la 
mort  de  ce  fermier  a  déplu  aux  Dieux, 
à  ce  qu'il  prétend ,  je  le  veux ,  mais  es 

*  Socrate  reproche  aux  Athéniens  qu'ils  ai- 
moicnt  les  beaux  parleurs, &  qu'ils  ne  (è  metioicnt 
nullement  en  peine  de  la  vérité  des  chofcs.  Par 
rhiftoirc  fainte  nous  fçavons  que  c'cftoit  lecara- 
fterc  des  Athcnien»;,  ils  paflbicnt  leur  vie  â  cntcn- 
tendre  ou  des  nouvclillcs  ou  des  hoxaac^ueurs. 
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h'eft  pss  là  une  clciînition  "du  fâint  &  die 
fon  contraire,  puifque  les  Dieyx  font  par- 
tagez ,  &:  que  ce  qui  cft  deiagreable  au3( 
uns,  eft  agréable  aux  autres.  A  la  bonne 
heure,  je  vous  paflè  cela  ,  Eutyphron  ;  je 
confcnsciue  tous  lesDieux  trouvent  injufte 
Taiîtion  de  voftte  père ,  qu'ils  l'abhorrent 
tous  :  mais  corrigeons  donc  un  peu  noftre 
définition,  je  vousptie,  &  difons.  Ce  que 
tout  les  Dieux  condamnent  efi  profane , 
ce  que  tous  ksDieux  approuvent  eftfaint; 
&  ce  qui  efi  approuve  des  uns ,  &  defap- 
prouvé  des  autres ,  tCefi  ni  l'un  ni  Vau- 
tre, ou  plûtofi  H  efi  tous  les  deux.  Vou- 
Icï-vous  que  nous  nous  en  tenions  à  celte 
définition  du  ûint  &  du  pro&ne  ; 
Eutyphron. 
Qui  en  empefche,  Socracei 
S  o  c  R  A  T  E, 
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S  oc  R  AT  £• 

Examinerons  -  nous  cette  définituM 
j)Our  voir  fi  clic  eft  vraye,  ou  la  recevrais' 
nous  fans  autre  façon  >  &  aurons-nous  ce 
icfpcd  pour  nous  &  pour  les  autres ,  <pie 
nous  donnions  les  mains  à  toutes  nos  ima* 
ginations  Se  à  toutes  nos  ântai/ies^  & 
qu'il  fufHfcquun  homme  nous  difêqua- 
ne  chofc  eft,  pour  la  croire»  ou  &ut-il Inen 
nous  examiner  ce  qu'on  dit  ^ 
Eut  Y  p  H  R  o  N. 

Il  faut  l'examiner  fans  doute>  &  je  fias 
bien  aflèuré  que  ce  que  nous  venons  depO)> 
ièr  cil  tx)n* 

S  o  c  R  A  T  E. 

C'cft  ce  que  nous  allons  voir  tout  ï 
l'heure  y  fuivcz-moy,  *  Le  {aint  eft-il  ai- 

*  Cela  efl  trop  fort  pour  Eutypliron  ,  qui  con- 
cevant la  Sainteté  comme  unechofè  diftingnéc  Je 
Dieu  ,  ne  pou  voit  jamais  comprendre  que  le  Saint 
eft  eft  meune  temps  aimé  de  Dieu ,  parce  qu'il  cft 
5aint  ;  &  qu'il  eft  Saint ,  parce  qu'il  en  eft  aime  ; 
car  la  Sainteté  vient  de  Dieu,  Sanâitas  frimittud, 
êc  la  Sainteté  des  hommes  eft  l'effet  du  parugcDi- 
vin  que  Socrate  a  connu,&  dont  il  a  parlé  aiUnis. 
5ocrate  difputc  donc  icy  par  rapport  à  la  manière 

Ero/Tîere  dont  ces  hommes  aveugles  concc voient 
;s  chofes  de  la  Religion  :  ils  en  jugeoient  comme 
de  toutes  les  autres  cho(ès  où  les  rclatift  font  fort 
différents;  comme  ce  qui  eft  aimé  eft  dificicnt  de 
ce  qui  aime;  ce  qui  eft  pouflc^dc  ce  qui  pouflc^t 
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(hé  des  Dieux  parce  qu'il  cft  (âint  j  ou  eft- 
il  iâînt  parco  qu'il  en  cft  aimé  t 
EUTVPHRON. 

Je  n'entends  pas  bien  ce  que  vous  mr 
dites  j  Sociate. 

S  o  C  B.  AT  E. 

Je  vais  tafcher  de  m'expliguer.  Ne  dî- 
Ibns  -  nous  pas  qu'une  raoic  eft  porcée  , 
&  qu'une  chofe  porte  î  qu'une  dioiè  eft 
veuë,  &  qu'unechofcvoiEîqu'unecholè 
eftpouflèe,  &  qu'une  choie  pouflèi  &au* 
très  à  l'infini  i  comprenez- vous  qu'elles 
font  différences,  &  voyez-vous  cnquoy 
elles  difièrent  ; 

EuTYPHRON. 

Il  me  fèmblc  que  je  le  comprcns. 

S  o  c  R  AT  £. 

La  chofe  aimée  n'cft-elle  pas  différente 
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qu'on  la  poudè  »  &  la  chofe  veue  eit  v&S, 
patcc  quuon  la  voit? 

EuTYPHRON. 

Aflèurcment. 

S  O  C  R  A  T  E. 

II  n'eft  donc  pas  vray  qu  on  voit  uoi 
chofe  parce  qu  elle  cft  veuë  ,  mais  au  con- 
traire elle  eft  veuë  parce  qu'on  la  voie  A 
n  eft  pas  vray  qu'on  poufle  une  chofe  par- 
ce qu  elle  eft  pouftee ,  mais  elle  eft  pouflec 
parce  qu'on  la  poudè.  Il  n'cft  pas  vray 
qu'on  porte  une  chofe  parce  qu'elle  cft 
portée ,  mais  elle  eft  portée  parce  qu'on  la 
porte  :  entendez  -  vous  }  cela  cft-il  aflcz 
clair  ?  Je  veux  vous  dire  qu'on  ne  fait  pas 
line  cbofe  parce  qu'elle  eft  faite,  mais  qu'- 
elle eft  faite  parce  qu'on  la  fait  -,  qu  un  ê- 
cre  qui  patit^nc  patit  pas  parce  qu'il  eft  pa- 
tient, mais  qu'il  cft  patient  parce  qu'il  pa- 
tit j  n'cft-ce  pas  ? 

EuTYPHRON. 

Qui  en  doute  ? 

S  o  c  R  A  TE. 

Ce  qui  eft  aimé  n  eft-ce  pas  quelque 
chofe  qui  fe  fait  ou  qui  patit  'i 

EuTYPHRON. 

Aflcurcment, 

S  o  c  R  A  T  E. 

Il  en  cft  donc  de  ce  qui  cft  aimé  com* 
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me  de  toutes  les  autres  chofes  i  ce  n'eft  pas 
psrce  qu'il  eft  aimé  qu'on  Taime  ;  au  con- 
craite ,  c'eft  parce  qu  on  l'aime  qu'il  cû  ai- 
mé. EOTYPHRON. 
.    Cela  eft  plus  clair  que  le  jour. 
S  o  c  R  A  T  E, 
Que  dirons-nous  donc  du  Saint ,  mon 
cher  Eutyphron  î  ne  diions-nous  pas  qu'il 
e&  aimé  des  Dieux,  comme  vous  Favez  a- 
vancé; 

Eutyphron, 
AlTeurément. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Mais  cft-il  làint  parce  qu'il  eft  aimé  i 
ou  y  a-t-il  quelque  autre  choie  qui  le  rende 
{àint) 

EOTYPMROM. 

Non,  il  n'eft  faim  que  parce  qu'il  eft 
ûmé. 


'^  Vlufyfhfâny 

S  oc  R A  Tfi. 

•  Ce  qui  cft  aimé  de  Dieu  n  eft  donc  ifià 
le  mcfmc  que  ce  qui  eft  faint ,  ni  cequi  elt 
faint  le  meûne  que  ce  qui  eft  aimé^comme 
i^ous  le  dites  \  mais  ils  (ont  fort  diftèreats^ 

EUTYPHRON. 

Comment  donc ,  Socrate  ? 

S  o  c  R  AT  E. 

Parce  que  nous  fommes  tombez  d'a6 
tx)rd  que  le  (aint  eft  aimé  parce  qu'il  cft 
faînt  •,  &c  qu  il  n  eft  pas  vray  qu  il  firit 
ûint  parce  qu'il  eft  aimé  :  n'en  îbmmcsr 
nous  pas  convenus  \ 

EUTYPHRON. 

Je  l'avoue. 

S  o  c  R  A  T  B. 

Nous  fommes  encore  convenus  que  ce 
qui  eft  aimé  des  Dieux ,  n'en  eft  aimé  que 
parce  qu'ils  laiment  :  &  qu'il  n'eft  pas 
vray  de  dire  qu'ils  l'aiment  parce  qu'il  cft  j 
aimé.  \ 

Eut  Y  p  H  R  o  N. 

Cela  eft  vray. 

i 
I 

•     *  Cela  eft  évident ,  puifque  le  Saint  n'eft  aiini  j 

que  parce  qu'il  eft  Saint ,  &  que  ce  qui  eft  aimé,  ; 

n'eft  aimé  que  parce  qu'on  l'aime  :  ce  (ont  ncccC-  = 
iàircment  deux  dko&s  diftèrences  que  Y4imi  &  ^ 
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S  O  C  R  A  T  E. 

,  *Mais  mon  cher  Eucyphron,  û  ce  qui 
cft  aimé  des  Dieux  &  ce  qui  e(l  faint  é- 
loîait  la  mefme  chofc,  comme  le  iàint 
n'eft  aimé  que  parce  qu'il  cft  faine,  il  s'en- 
iiiivroit  que  les  Dieux  n'aimeioient  ce 

3 u'ils  aiment ,  queparcequ'ilfêroit  aimé 
'eux-  Et  d'un  autre  codé,  fi  ce  qui  cft  ai- 
mé des  Dieux  n'en  e{bit  aimé  que  parce 
qu'ils  l'aiment ,  il  lèroit  vray  de  dite  aulË 
que  le  faint  n'efl  faint  que  parce  qu'il  en 
cft  aimé.  Vous  voyez  donc  bien  par  là 
que  ces  deux  termes,  airné  des  Dieux  Sc 
Jaint ,  /ont  très  différents  i  l'un  eft  aimé 
parce  que  les  Dieux  l'aiment  :  &  l'autre 
n'cft  aimé  que  parce  qu'il  mérite  d'eftre 
aimé'  Ainfi,  mon  cher  Eutyphron,  ayanç 
1  répondre  précifémcnt  ce  que  c'eft  que  lé 
fàint  >  vous  n'avez  pas  voulu  fans  doute 


'.1 
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découvrez-moy  un  fi  grand  fecret  ^A'S 
reprenant  la  cliofe  dés  fon  princi^,  ap- 
prenez-moy  ce  que  c'eft  précifément  que  h  \ 
Car  âcs  qu'on  /^wf  indépendamment  de  tout  cequiluy  i 
cùnncitirf  u    arrivc,foit  qu'il  (bit  aimé  dcsDieux  OQ au-  \ 

nature  dune  ri  »  J^    I 

chofe ,  on  con-  tremenf,  car  lur  cela  nous  n  aurons  pas  de 
mifirMdifc-    diCvutc  Allons ,  dircs-mov  franchement 

ment  fi  elle  ejt        i  ,^  t    r  *    ^  o     i    ^     r 

éùmctoH  héà'i  ce  que  c  eft  que  lejamt  &  Ufrofane. 

*  ^'«*«  EuTYPHRON. 

Mais,  Socrate,  je  ne  fçay  pas  comment  ' 
vous  expliquer  ce  que  je  penfe  fur  celaj  car 
tout  ce  que  nous  pofbns  nous  échape ,  & 
ne  demeure  pas  nxe  en  quelque  eflat  que 
nous  l'ayons  mis. 

S  O  c  R  A  T  E. 

Eutyphron,  tous  les  principes  que  voui 
avez  établis  reflèmblent  aflez  *  aux  figu* 

*  Dédale  eftoit  un  excellent  Sculpteur ,  il  fai- 
foit  des  Aatu'es  qui  avoient  en  dedans  des  reflbrCSp 
par  le  moyen  delquels  elles  s'échapoient  &  mar- 
choicnr  comme  fi  elles  euflcnt  cfté  vivantes.  Il  y 
en  avoic  de  deux  fortes,  comme  on  le  verra  danslc 
Menon.  Ce  que  Socrate  dit  icy  que  Dédale  efloic 
un  de  fcs  aycux,  n*eft  qu*une  raillerie.  Dcdalcdct 
cendoit  des  Roys  d*Athénes,&  Socrate  eftoit  biea 
éloigne  d'avoir  la  vanité  de  (c  dire  de  cette  maifon; 
Il  vouloii  feulement  faire  entendre  parli  qu'il fça- 
voit  comme  un  Dédale  fc  donner  àçs  ailles  pou 
tendre  vers  le  Ciel ,  &  pour  s'clcver  à  la  connoit 
fancc  des  cliofcs  divines.  Il  en  a  eflé parlé  danslc 
premier  Alcibiadc, 

ie5 
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kcs  de  Dédale  un  de  mes  ayeux.  Si  c'e{- 
loil  moy  qui  les  enfle  potèz ,  vous  n'au- 
riez pas  manqué  (ans  douce  de  me  railler, 
&  de  me  reprocher  que  j'aurois  tenu  de 
|uy  cette  belle  qualité ,  de  faire  des  ouvra- 
esquis'enfuycntjlors  qu'on  croit  le  mieur 
;s  tenir:  mais  malheureufcment  c'cft  vous 
qui  les  avez  pofez.  Il  faut  dont  que  je  cher- 
che d'autres  railleries  ,  car  certainement 
vos  principes  nous  échapeiic,  comme  vous 
vous  en  cites  bien  npperceu- 

EuTYPHRON. 

Pour  moy ,  Socrate ,  je  n'ay  pas  bclôin 
■  de  chercher  d'aurres  railleries  ,  celle -la 
;vous  convient  parfaitement  ;  car  ce  n'ell 
rpas  moy  qui  infpire  à  nos  raiibnnemcns 
;ecKe  inftabilité  qui  les  cmpcfchc  de  de- 
meurer en  place  ;  c'eft  vous  qui  eftes  le 
'  Dédale  ;  S'il  n'y  avoit  que  moy ,  je  vous 
réponds  qu'ils  dcracureroicnt  fixes,  &  fe- 
roient  fortarreftcz. 

S  o  c  R  AT  E. 
Je  fiiis  donc  bien  plus  habile  dans  mon 
^  Art  que  n'cftoit  Dédale;  il  ne  fçavoît  don- 
!  Mer  qu'à  lès  propres  ouvrages  cette  mobi- 
[liïé,  au  lieu  que  je  la  donne  iion-feulcmcnc 
sawcmiens,  mais  auflîàccux  des  autres  :  te 
\  et  qu'il  y  aencore  de  plus  mecTcilleuxjc'eft 
,«UC  j'y  fuis  habile  malgré  moy  ;  car  j'ai- 
Tome  L  '  X 
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mcTois  incomparablement  mi«uc  ou 
dilcours  dcmcuraill-ni  Hxu  Se  lamti 
blcs ,  ([uc  d'avoir  tous  !«  rtdbrs  de 
talc  avec  toute  l'iubijcté  de  mon  ay 
Mats  voilà  allez  raillé  :  piiir^juc  vous  \ 
gncz  11  iwinc ,  /'elTaycray  àc  vous  iû 
jjtr,  8c  de  vous  ouvrir  un  chemin 
tourt  pour  me  mener  i  la  connoillâm 
ce  qui  eft  {aint.  Voyez  donc  s'il  ne 
parotH  pas  d'une  tieceflîic  abfblue  que 
ce  qui  cft  famt  {bit  juftc. 

Eut  Y  p  H  R  o  N. 

Cela  ne  (c  peut  autrement. 
S  o  c  R  A  T  E. 

Tout  ce  qui  eft  jufte  vous  paroii 
(âint ,  ou  tout  ce  qui  cfl  (aint  voui  pai 
il  juftc  î  ou  croyez-vous  que  ce  qui  e 
ftc  n'cft  pas  toujours  iàiru ,  m«i  Si 
ment  qti  i!  y  a  des  cliofes  îuftcs  qid 
lalntcs ,  &  d'autres  qui  ne  le  Ibnt  pai 
Eut  Y  p  H  R  o  N. 

Je  ne  puis  pas  bien  vous  fiùvte  1 
crate. 

S  oc  R  A  T  E. 

Cependant  vous  avez  fiir  moy 
grands  avainages ,  celuy  de  la  jeune! 
ccluy  de  rhabiicté.  Mais  comme  je 
IcdiroiscoutàThcurCj  plongé dansl 
licieuff  abondance  de  voftteugcflc^ 


ùu  de  la  Sainteté.  48$ 

:raigncz  ie  travail  :  diffipez  ,  je  vous  prie, 
Kte  moUeflc ,  &  appliquez-vous  un  mo- 
nent  \  ceque  je  vous  dis  n'eftpas  bien  dif- 
îcile  à  cnrcndrc  ;  car  je  vous  dis  le  con- 
iraire  de  ce  qu'a  avancé  le  Poète,  qui  pour 
i'excufer  de  ce  qu'il  tic  chante  pas  Icsloii- 
uiges  de  Jupiter,  dit 

La  honte  eji  en  tous  lieux  compagne  de 
la  peur. 
Je  ne  fuis  point  du  tout  d'accord  avec  ce 
Poëre  i  voulez-vous  que  je  vous  dife  en 
quoy  î 

EuTYPHRCK. 

Vous  m'obligerez. 

S  O  C  RAT  E. 

11  ne  me  patoift  point  du  tout  vray  que 
U  honte  accompagne  roûjours  la  peur  : 
car  il  me  icmble  qu'on  voit  tous  les  jours 
des  gens  qui  craignent  !cî  mal.idies  &  la 
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yaiiê  rcpuration  qui  en  cfl  U  (ïute  î 

Eu  T  V  P  H  lUO  N. 

CommciiE  ne  la  craindcolt-il  point  ?f 

S  o  c  R  A  T  E. 
Il  n'cft  donc  pus  vray  de  dire , 
La  honit  eji  en  tous  lieux  compdgiui^ 

Mais  ilhuicaire, 

LafeuT  cfienteuslieux  com^âgMt ii 
la  honte.  t 

Car  il  cft  faux  que  la  honrc  fe  trouvcpar 
touc  où  cft  la  peur  :  la  peur  a  plus  d'cna 
duc  que  la  honcc.  Eneâèclahonccdliill 
panic de  la  peur ,  comme  l'impair  eftiK 

farric  du  nombre.  Par-tout  ou  il  y  stfi 
ombic,là  ne  le  trouve  pas  neccnaircmêiil 
vimpaîr  j  mais  par-tout  où  cft  l'impaii; 
là  le  trouve  necdrairemcm  unnonîbRj 
m'entendcz-vous  prelcnteniem  î 

EUTYPHRON. 

Fort  bien. 

S  o  e  R  ATE. 
C'eft  cela  mcfmc  que  je  vous  defflâ 
tloistantûft-  S  i  par-tout  où  eft  le  julV,  I 
fe  trouve  aulTi  le  fjiint  ;  Se  f\  pur-ioiua 
cft  le  lâint ,  là  le  trouve  aufli  le  juftc  i  II' 
paroift  que  le  iaint  ne  le  trouve  pas  tou- 
jours avec  le  juftc  -,  car  c'eft  une  panic  ■ 
du  juftc  que  le  iâint.  Po£crons-i 
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pour  principe ,  ou  eftes  -  vous  d'un  autre 
fentimenr  \ 

Eut  YP  H  R  ON. 

Ce  principe  ne  peuc  cftre  conttfté. 
S  G  c  R  A  T  E. 

Prenez  garcte  à  ce  qui  va  fiiivre  :  (î  le 
faint  eft  une  partie  du  jude ,  il  faut  que 
noU5  trouvions  quelle  partie  dujudecefl 
que  le  faint  :  Comme  fi  vous  me  deman- 
diez quelle  patrie  du  nombte  c'efl:  que 
le  pair  ,  &  quel  eft  ce  nombre ,  je  vous 
répbndrois  qu'il  elt  ifofcele  &  non  pas 
(calene  :  ne  le  croyez-vous  pas  comme 
moyî 

■EoT  Y  F  H  R  0  N 

Je  le  croy  comme  vous  >  Ijns  doute. 

S  O  C  K  A  T  E- 
Vous  de  incfnic ,  clTayez  de  m'appretl- 
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1»;  r»  la  faintctc  &  h  pieté  •  (ont  cette  partie 
"^'"['"^'jjuffc  qui  conct-mc  le  foin  ,  le  culte  i 
mA,••,■l.^.i    Dieux ,  &  que  tout  le  rcfte  c'eft  ce  qui 
l'^"^    girde  proprement  les  hommes. 
S  o  c  R  A  T  F.. 
Trcs-bicn  :  cependant  il  me  ras 
rocoïc  quelque  petite  chofcjcar  je  ne 
prends  pas  oicn  ce  que  vous  entendez 
ce  [QUI  de  foin.  Ce  loin  des  Dieux  efl 
-ic  racfnie  qtie  ccluy  qu'on  prend  de  l 
tes  les  autres  chofes  !  Car  nous  di 
tous  les  jours  qu'il  n'y  a  qu'un  Ecuj-cr 
fffache  prendre  foin  d'un  cheval  peu 
bicudrcfll-r,  neftccpasî 

Ew  T  Y  P  H  R  o  K. 
Oiîy,  fans  doute, 

S  o  c  R  A  T  E- 
Le  foin  des  chevaux  regarde  donc; 
prement  l'Art  de  l'Elciiycr } 

EuTYPHRON. 

Affcuriment. 

»  Cela  dl  vny- ,  mais  les  paycD)  en  AToit 
faulTcs  \Aici ,  pmcc  qu'ils  ne  compKnaici 
q.ut  ce  loin  de  Dicu.qui  confiftedcnolliti 
luy  obéir ,  i  nous  contormet  à  fa  fâîntc  voUn 
K  donner  i  luy,  à  eâé  précédé  par  le  Tom 
de  nous,  en  nous  créant.Si  en  uoiuMli 
&  c'cft  ce  que  Sociite  cafeigne  ei}d' 
dioirs  de  ki  ouvrages. 
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S  O  CR  A  TE. 

Tous  les  hommes  ne  fÔQi  pas  propres 
îl  avoir  ibin  des  Chiens  pour  les  atelier  > 
il  n'y  a  que  le  Chaflcur. 

EuTYPHRON. 

Il  n'y  a  que  luy. 

S  O  C  R  A  TE. 

Le  {ôin  des  chiens  appartient  donc  pto» 
premenc  à  l'Art  de  la  vénerie  ; 

EuTYPHRON. 

Sans  difficulté. 

S  o  c  R  A  T  E. 
£t  c'ell  au  laboureur  à  avoir  feia  des 
bceufs. 

EUTVFIIRON. 

OUy. 

So  c  R  A  TE. 

La  £ûnteté  £c  la  pieté  c'cft  le  Toin  des 
Dieux  3  n'cft-ce  pas  ce  que  vous  dîtes  ! 
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S  O  C  R  A  T  E, 

Le  ibîn  qu'un  bon  CliafTêur  picniï  ■ 
chiens,  ccluy  qu'un  bon  Laboureur  pf( 
des  bctufs ,  ne  les  rendent -il  pas  mcàle 
les  uns&lesauitcs!&  ainfi  de  rousiesi 
cres  Toins.  Ou  pouvcz-vous  croire  quel 
loin  [cndc  à  nuire  à  ce  qui  cil  foigoc 


r 

^H  EUTYPHKON. 

^^h  Non  lâns  doute. 

^^H  S  O  C  R  A  T  E. 

^^H  21  cend  donc  à  le  rendre  mcitleur  \ 

^^H  EUTYP  HRON. 

^^r  AETeurément. 

^V  S  o  c  R  A  T  E. 

^P  La  fâinictc  cflant  le  foin  des  Di 

^^  tend  donc  à  leur  utilité  j  elle  a  donc 

Xu  tunnel  but  de  rendre  Les  Dieux  tncillcuts. 

%tt,  Xn'n  vous-mcfrae  oferiez-vous  avancer  quel 


^"ô?"'';'^'  *î"^  ^°"'  faites  quelque  iiition  fàiniCj-v 
Am/  *"  "  rendez  meilleur  quelqu'un  des  Dieux  î 


Je  n'ay  sarde  de  prononce);  ua  C  ho 
bk  blafphéme.  ^ 

S  OCR  A  T  E. 

Je  ne  croy  pis  non-plus  que  ce  foitvof-  ' 
tre  penice,  j  en  fiiis  bien  éloigné  :  c'dl 
auili  pourquoy  je  vous  ay  demande  quel 
cft  ce  foin  des  Dieux  ,  bien  perliudc  qui 

i 
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cen'cftoitpudcceluy-U  donc  vous  vou- 
liez parler- 

EUTYPHRON. 

Vous  m'avez  rendu  jufticc ,  Socrace. 

S  O  C  R  A  T  E. 

Voilàquicft  fini  :  mais  quelle  ^le  de 
loin  desDieuY  eft-ce  donc  que  la  faintcccî 

EUTYI'HRON. 

lied  de  la  nature  du  (oin  que  les  valets 
ont  pour  leurs  maiflres. 

S  o  CRAT  E. 

J'entcndî,  c'cll-à-dire  que  la  lâinccté 
eft  comme  une  cfpece  de  fervante  des 
Dieux. 

EuTYPHRON. 

Vous  y  eftcs. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Pourriez-vous  me  dire  ce  que  les  Mé- 
decins opèrent  par  le  moyen  ae  leur  (cr- 
vanie  qui  eft  la  Médecine  î  Ne  rctablii- 
iènc-ils  pas  la  ùntc, 

EuTYPHRON. 

Oiiy. 

S  O  c  R  A  T  Ë. 

LesCharpentiersqui  font  liirnos  ports, 
nos  Architectes ,  <jue  font-ils  par  le  mini- 
flcrc  de  leur  Tervantc  î  les  premiers  ne  bâ- 
tiilënt-ils  pas  des  vaillèaux ,  &  les  autres 
des  nuifûns  ! 

X  1 
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EoTYPItKOK. 

AflèiiicmaiE. 

S  o  c  R  AT  E. 
*  Que  four  doue  les  Dieux  par  le  aiiiiî* 
ftcredcicur  fervanteî  Car  ilcftbicnliur 
eue  ■ous  le  fçavcz,  jniilquc  vous  vous  van- 
tez de  connoiftrc  la  Rcligign  mieux  qM 
qui  que  ce  loic  au  monde  ? 

Ew  T  y  P  H  R  o  H. 
Ec  j'ay  raifbn  de  m'en  vinrer.  , 

S  o  c  R  A  T  E. 
Dites- moy  donc  au  nom  de  Dieu,i 
merveilleux  ouvrage  les  Dtcux  opcraiM 
en  iè  icrvant  de  noilrc  minidcic  î 

EUTYPHRON. 

Ils  Opèrent  plulîcuis  choies  coutdf 
des  &  toutes  mctvcillcutès, 

S  o  c  R  A  T  E. 

Nos  Gcncraux  d'Armée  font  «uHî  [ 
{icurs  grandes  choies  :  cependant  iJ  yi 
a  toujours  une  qui  cilla  principale  t' 
c'eft  la  viâairc  qu'il!  rrraponcnidaml 
combats ,  n'cft-il  pas  vray  î 

«  Socrate  veut  iniinuer  p»là  ce  qu'il  en&ia 
aillcurs,c]ue  Dieu  pâi  h  miiiillcre  ds.  UïaînicU 
petc  bconvcrIîonJcsames  ,  que  ccttt  a 

firoduit  l'amour ,  Si  qnï  cette  amour  nous  p 
u/donnetce^ui  eftàluy,  ôc^acmxiStBp 
vous  luyrcfufcr  Uni  «imc. 
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Edtvphron* 

Tresvtay. 

SOCR  AT  t. 

I^  Libouicurs  font  aufli  beaucoup  de 
belles  choies  f  m^  la  ptindpsle  c'cllde 
aounit  les  booimes  par  lou;  tnvatl. 

£UT  Y  PRHO  N. 

J'en  convicDs. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Aiofi  donc  de  toutes  os  belles  chofês 
^  les  Dieux  opcicnt  par  te  minifteic  de 
nolbefkintetéj  quelle  eft  la  principale) 
Edtyphron. 

Je  v(Mis  difoîs  tanroft  ^  Socrate  «  que 
pour  appiendoe  bien  exadement  toutes 
ces  cbc&  il  £uu  &  |dus  de  peine  &  [dus 
de  cemp.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dite 
en  général ,  c'eft  que  de  plaire  aux  Dieux 
par  fes  prières  &:  par  fes  facri  (ices ,  c  cil  ce 


481  VEatyfhren, 

voulu ,  vous  auriez  pu  me  dite  en  tnoi 
de  paroles  ce  que  |e  vous  avais  dcmaU 
Ihcft-iiic  devoir  que  vous  n'avez  pis  ■ 
viedcin'enicigner,  cor  louc  À  rheure< 
voi»  clliez  (ùi  la  voye ,  tout  d'un 
vous  avez  pris  le  cliange  ;  encore  un 
que  vous  culTiez  icpoudii ,  je  Içsvoif  (i*  _ 
tiiiemcnt  la  nature  de  \i.  ^iaiccé,  Pidto- 
tcment  donc  ,  car  il  faut  bien  que  càxn 
qui  interroge  fuive  ccluy  qui  cil  inierioetj    . 
ncdiics-vouspas  que  là  JaiaKté cdl'An    ' 
defacrifier  Scdepiierï 

EuTYPHRON. 

Je  le  dis  aflciucmcnc. 

Soc  R  A  TS. 
Sacrifîcric'cft  donner  aux  Dieux.Pocr> 
t'cd  leur  demander- 

EUTYPHRON. 

Fort  bien ,  Socrate. 

S  o  c  R  A  T  E. 
'       Il  s'enfuit  de  voftre  difcouis  que  *Ià> 
*  faintctc  cftU  fciencc  de  donner  &  de  d»»'! 
'^  mander  aux  Dieux. 

■  *  Cme  quatrième  definiiion  cft4ilmû]d)k.Sa- 
cnte  vnii  faire  entendre  que  la  Siiiimé  oaut porte 
àdcnundcrà  Dicu^nelprit ,  feslccotiii,reigM> 
k  à  nous  itemander  iKnii-moânei 
c  luy  que  d^pcod  noftredîre,  â:  q 
mfli  à  nous  ^oonei  à  loy,  &  t'cil 
^K  U  Kcligion. 
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r  EyTYPHRON. 

ja%  avez  parfâicement  compris  ma 
Cj  Socrace. 
S  o  c  R  AT  E. 
eft  que  je  (Iiiï  .amoureux  de  voftre  fa-* 
gcOèj  &  que  je  m'y  donne  tout  entier.  Ne 
craignez  pas  que  je  laifiè  tomber  une  feule 
de  vos  paroles.  Ditcs-moy  donc  quel  eft 
cet  Art  de  plaire  aux  Dieux  i  C'cft  dites- 
vous  de  leur  donner  &  de  leur  demander  i 

EwTYPHRON. 

Trcsaflcurément. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Pour  bien  demander  ,  ne  &ut-U  pas 
leur  demander  les  chofes  que  nous  avons 
Ijefcin  de  recevoir  d'eux  > 

EUTYPHR   ON. 

Eh  quoy  donc  > 

S  o  c  a  A  T  E- 

Et  pour  bien  donner,  ne  faut-il  pas  leur 
donner  en  tchange  les  choies  qu  ils  ont 
belôin  de  recevoir  de  nous  ï  car  c'cft  U 
moquer  que  de  donner  à  quelqu'un  des 
cfaolb  dont  il  n'a  aucun  befoin,Ôi:  qui  luy 
fimc  entièrement  inutiles. 

EUTYPHRON. 

On  ne  fçauroit  mieux  parler. 
S  o  c  R  A  T  E. 
^Xa  iaintctc ,  mon  chci  £utyphrOD  ,  ç% 


I 
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donc  uiic  cfpccc  «.le  trafic  cnuc  les  Di 

&  les  hommes  î 

EUTYPHRON. 

Ce  fera  un  tia^c  tî  vous  voulez. 

S  O  C  R  A  T  B. 

Je  ne  le  veux  pas  i'il  ne  l'cft  pas  ;  Mm) 
ili(cs-nioy,  quelle  utilité  les  Dieux  leçoi- 
vcnt-ils  des  piefens  que  nous  leur  faifbns  ! 
Car  l'utilité  que  nous  tirons  d'eux  cft  bien 
fcniible.pitifquc  nous  n'avons  pas  le  moin- 
dre bien  qui  ne  vienne  de  leur  libcralitc; 
De  quelle  utilité  font  donc  aux  DieUï  noî 
offrandes  î  Sommes-nous  fi  fins  que  no'ii 
tirions  lêuis  tout  l'avantagcde  ce  comma- 
cc  6c  qu'ils  n'en  tirent  aucun  profit  î 

Eu  T  Y  P  H  R  o  N. 

Peofez-vous ,  Socratc ,  que  les  Diaa 
puiflènt  jamais  tirer  aucune  utilité  in 
chofës  qu'ils  reçoivent  de  nous  î 

S  o  c  R  A  T  t. 

A  quoyfervcnt  donc  toutes  nos  otTrai- 
des  > 

EcTYPHR  ON. 

Elles  (crvent  àlcur  marquer  noftreve- 
ncration  ,  noftic  rcipctitj  ôc  l'envie qM 
nous  avons  de  leur  plaire, 

S  o  c  R  A  T  E. 

La  (àintetc  n'eft  donc  pas  unit  luï 
I>ieux  t  mais  elle  leur  pliiit  l 
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EOTYPHROH* 

Oiiy  uns  doute. 

So  C  K.  A  T  E. 

Le  (àinc  n'eil  donc  que  ce  qui  plaift  aux 
Dieux  ï 

£VT  YPHR.ON. 

Cen'eft  que  cela. 

S  oc  R,  ATE. 

En  me  parlant  ainiî,vous  étonncz-vouj 
^ue  vos  dtfcours  ne  s'arrellent  point  ;  SC 
Dfez-vous  m'accufcr  d'efire  le  Dédale  qui 
leur  donne  ce  tnouvemeni  continuel,  vous 
qui  elles  mille  fois  plus  adroicquecegcand 
Duvher,&  qui  leut  faites  £iire  mille  tours! 
Ne  lèntez-vous  pas  que  voftte  discours  n'a 
fait  qu'un  cercleï  vous  vous  fou  venez  bien 
que  ce  qui  eft  ^nc  Se  ce  qui  eft  agréable 
lux  Dieux  ne  nous  ont  pas  paru  lantoft  la 
meime  diofe ,  &  que  nous  les  avons  trou- 
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EoT  Y  1>  II  ROM. 

Aflcwéracnt- 

So  c  R.  A  TS. 

De  deux  choies  l'une  -,  ou  nouî  avoni 
lantol^  mal  diftingué  3  ou  fi  nous  avoni 
bien  diftingué ,  nous  tombons  piclctiS: 
mène  dans  une  déâiùiion  fàuilè. 

EUTYPHRON. 

Cela  paioift. 

S  O  c  R  A  T  E. 

It  faur  donc  que  nous  rccommcncioiu  j 
toui  de  nouveau  à  chercher  ce  que  c'dl 
que  la  (aincctéj  car  je  ne  me  lafleray  poînc    ' 
&  fc  ne  pcrdray  pas  courage  jut'qu  à  ce 
que  vous  me  l'ayez  appris.    Au  nom  de  ) 
Dieu,  ne  me  dédaignez  point ,  &  appot-   | 
tczîcy  [ourceqioe  vousaverd'eipht&de  ' 
force  pour  m'apprcndrc  la  vcrîce^r  VOM   1 
\i.  fçavez  mieux  <ju'homme  du  monde ,  & 
je  ne  vous  lâcheLay  poinc  comme  un  aiiirc 
Procée  que  vous  ne  m'en  ayez  iiUlniit: 
Car  fi  vous  n'aviez  une  connoîflâncc  par- 
faite de  ce  que  c'eft  que  le  fâînt  &  quck 
profane ,  vous   n'auriez  (ans  doute  jï- 
mais  entrepris  pour  un  miftrablc  lïrmiicr> 
de  mettre  en  jufîicc  &d'accufi;rd' 
cidevoftre  père,  ce  bon  vieillard  qi 
accablé  d'années,  &  qui  a  déjà  un 
dans  la  foflc  ;  Mais  iim.  d'horreur  de 
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voir  enérat  (iecor.îinerîrepcu:-mrc  \i~: 
impiété  ,  vom  auriez  crùîn:  les  Dieux  &:  c-^-'-i^: 
refpctflé  les  hommes.  Je  ne  puis  donc  pis  fî'/'i^ 
douter  que  ^-ous  ne  peniîez  t^jvoir  partii- 
tcment  ce  que  c'eA  que  U  làinteté  &  lôn 
contraire  :  Apprcncz-le  moy  donc ,  crés- 
cxcelient  Eucyphron,  &  nemc cachez  pas 
vos  penfèes. 

Eut  t  p  h  r  o  n. 
Ce  (ëra  pour  une  autre  fois  ;  *  car  pre-  J^i^;,! 
rentcment  je  Tuis  prelle ,  &  il  ell  temps  ntû;» 
que  je  vous  quitte.  ^J'  '" 

S  OCR  ATE.  n»». 

Eb  ,  que  fàircs-\-ous ,  mon  cher  Eutr-  '^"^: 
phronlce  départ  précipité  me  lavi:  la  plus  •>*.'r*J 
grande  &  la  plus  douce  de  toutes  les  elpe- 
tances.  Car  je  m'eftois  llatré  qu'après  a- 
voir  appris  de  vous  ce  que  c'eft  que  la  (âin- 
ceté  &  Ion  conciaire>  je  me  tirerois  telle- 
ment des  grifïbs  de  Melitus  en  luy  Ëùlânc 
F«âr  clairement  quEutyphion  m'awQÏÇ 
parfairement  infttuic  des  choies  divines  » 

*  Ln  anciens  nous  apprenorai  (ju'EutypIiKHl 
BcUidà  pas  de  piofiteidc  cciic  convciûiion  Je 

Soctace  ;cat  ilabandonaarctpouiruiLc'. .  f-'  ' 
lôn  perc  en  repos  :  &  par  ii  il  cil  J-! 
ces  Dialogues  de  Platon  ne  Éôm  p 
fujcts  feint! 


] 
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que  l'ignorance  ne  me  porrcroir  plus  à  îih 
troduîre  de  mon  cher  des  opinions  nou- 
velles iur  la  I)ivinicc ,  &  que  mavicfc- 
loit  déformais  plus  ^te. 


r-" 


ABREGE' 
DU     PREMIER 

A  L  C  I  B  I  A  D  £, 

O  V 

DE    LA    NATURE 
HUMAINE. 

ALciBiADE  eftoit ITiommc du 
moncie  Icplusarabiticux  &  Icplus 
fier-  Sa  naillànce ,  fa  bonne  mine ,  Ici  ri- 
chcflcs,  le  crcdic  de  Ton  tuteur  Pcricics 
luj  avoient  !Î  fore  cnfié  le  courage ,  qu'il 
fc  croyoit  feul  digne  de  commander  aux 
Athénien!  1  &  qu'à  la  première  aflcm- 
blce  ilalloit  fe  rairc  déclarer  leur  Chef, 
Ses  manières  hautaines  &  fon  arrogan- 
ce avoicni  éloigné  de  luy  roiis  (es  amans, 
qui  n'cftant  amourcuxqiic  de  fabcauté, 
avoicnc  cnlin  efté  rebutez  de  fcs  froi- 
deurs- Socratc  eftoir  le  feul  qui  t'aimanc 
plus  véritablement  que  les  autres ,  (  car  il 
ne  l'aimoit  que  pour  le  rendre  vertueux  ) 
ne  s'eftoit  jamais  iaflé  ,  &  c'efl  ce  qui 
.^J&it  k  commeaccmcnt  4c  ce  Dial( 
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Sociite  ilit  à  Alcibiadc,  qu'il  ne  do 
pas  qull  ne  toit  fort  étonne  ne  voir ,  ijui 
ayant  commencé  le  piemict  à  l'aimer , 
foitauni  It  (dernier:  &  que  ne  l'ayant  |a 
mais  importuné  pendant  la  grande  ji 
nellc,  il  le  (îiive  ptcicntcmeiit  par  tj 
pour  l'entretenir ,  lans  craindre  le  raciii 
trairtement  qu'il  avoit  fait  à  (es  trvai 
en  les  dédaignant.  Alcîbiadc  avoue  qa 
le  trouve éttangedc  pcrfifter  dans  lapa 
lion ,  &  q'uil  ne  comprend  pas  lîirmio} 
fc  fonde .  pour  conferver  quelque  clpcia 
ce,  après  que  tous  fe3  rivaux  l'avoicnt  p 
duc.  Socraceluy  dirtiu'il  valuy  expliqL^ 
(es  raifons,  quoy-qu 'il  (bit  bien  difficile 
parler  à  une  pci  tonne  qu'on  aime  &( 
n'aime  point.  Il  luy  dit  donc  que  s'il] 
voit  vu  en  état  de  pflUèr  toute  la  vie  da 
la  moUcfiê ,  dans  I  oifivcté ,  &:  dans  lo 
les  amufemcns  de  fa  jeunetlc ,  il  aun 
celïé  de  l'aimer  :  Mais  que  le  voyant 
inoureux  de  la  gloire ,  l'iimour  qu'il  aw 
pour  luy  fe  renouvcUoit  &  s'aiigmcnto 
qu'il  vcnoit  luy  offrir  les  fccours  qui  Ii 
efloient  necellaircs ,  parce  que  de  tous  i 
amans  qu'il  avoit  eus ,  il  eftoit  le  fèut  ^ 
le  puft  iêrvir  dans  fon  ambition  \  Si.  a 
par  là  il  pourroic  connoiftre  la  difièrcnf 
^u'jl  y  avojt  entre  ceux  qui  n'airacntij 


BU  de  U  nature  humaine,     joi 

la  ijcaucé  du  corps,  cette  fleur  pafïâgetc  ôc 
leneftre,  Scceiiiy^uinaîmeque  la  beau- 
té de  l'Ame,  qui  cftaor  parfiiitc  cft  la  veii- 
lable  image  de  laDiviiiiié. 

Cette  grande  promeHè  iîxc  l'inquiétu- 
de de  ce  jeune  ambitieux ,  &  le  dîlpoic  à 
l'Écourer. 

Socrate  le  jette  tout  d'un  coup  au  mi- 
lieu de  cette  aflcmblée  où  ilaJloir  fc  faire 
déclarer  General  des  Athéniens ,  &  avec 
imeadrcflcinfinie,  il  luy  tait  voit  qu'au 
lieu  de  la  grande  habileté  dont  il  le  flac- 
toitj  il  navoitctFctflivemencquelespré- 
ji^z;  de  la  jeuncflè  ,  accompagnez  de 
beaucoup  d'arrogance  &  de  prefomption. 
(^latid  vous  ferez  dans  cette  affènibléc  , 
lliy  dit-il,  vous  vous  lèverez  pour  parler 
des  choies  que  vous  fçavcz  lans  doute, 
mieux  que  les  autres  »  car  autrement  ofc- 
tiez-voiis  parier  !  mais  on  ne  fçaitquece 
que  l'on  a  trouvé  foy-mefine ,  ou  ce  que 
Ton  a  appris  de  quelqu'un.  Je  ne  fçache 
point  que  vous  ayez  rien  tiouvc  de  vous- 
taeCne ,  vous  n'avez  point  une  Icicnce  in- 
Bifir,  &  tout  ce  que  vous  avcr  appris,  c'cft 
à  écrire ,  à  joiicr  des  iiiftrumens ,  &  à  fai- 
re vos  exercices.  On  ne  parle  d'aucune  de 
ces  çhofts  dans  le  conIcil.Qiiand  irez-vous 
i.  î  &  qu'irez-vous  faire  î  Ce  ne  Icra 
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paîoitiniionpaclcutlcBàùmenijlcir 
dre  M.içon  en  patlcroit  mieux  que  vt 
Ce  ne  Icira  pas  noa  plus  quand  il  s'agira  q 
quelques  prodigcî  &  de  quelque  point  a 
Divination ,  carcVft  l'aftairc  des  Devi 
&:  ainû  de  coures  les  autres  clioiès. 

Alcibiade  prefTc,  répond  qu'il  parli  __ 
qumd  les  Athéniens  deuhcreiont  de  leun' 
aAàices. 

Il  cft  queftion  d'expliquer  ce  que  c'eft   ' 
que  les  atïaires  des  Achcnicn';.  " 

Alcibiidedit,  c'eililapaiï  Scia 
&  cou:  ce  qui  concerne  la  plus  haute 
lique. 

Ccft  donc ,  Kprend  Socratc,  lors  i 
s'agit  de  voir  avec  qui ,  6c  quaml 
mieux  d'eftrc  en  paix  ou  en  guerre. 
comme  dans  tous  les  Ans  &  dans  coi 
les  Sciencesjles  Maiftrescbcrchcnicc 
il  y  a  de  meilleur  &  de  plus  convenab!  , 
de  mcfme  dans  la  paix  &  dans  la  eueilTi 
jt  fautcherchcr  cequ'ily  adcmejl|cur& 
de  plus  avantageux,  c'cft-à-dire  de  plus  ju- 
Ûe  :  Se  pour  le  trouver,  il  tauc  fçavoîr  tu 

3U0V  ils  conlîrtenc.  En  quoy  con/iftent- 
S  tionc  ï 
Alcibiadc  ne  f^-iit  que  répondre. 
Qyoy!  die  Socratc,  vou5  allez  àars 
raflêrablée  des  Athéniens  pour  leur  door 


eu  de  la  nature  humaine.      J05 

ner  vos  avis  fur  la  paix  &  fur  la  guerre,  5c 
vousne  fçavcz  ni  pourquoy  on  fait  la  guer- 
re, ni  pourquoy  on  fait  la  paix  ? 

On  fait  la  guerre ,  répond  Alcibiade, 
pour  repouflèr  quelque  inïultc ,  ou  poux 
recouvrer  (on  bien. 

C'cil  quelque  choie ,  mais  ce  n'eft  pas 
encore  tout  :  Car  il  faut  fç avoir  II  le  mal 
qu'on  nous  fiit,  cil  fait  juilemcnt  ou  inju- 
ftcment  :  de  cette  connoiflancc  dépcncl  la 
connoiHancc  de  ce  qui  cft  le  meilleur  &  le 
pliu  avantageux ,  le  meilleur  eftant  toû~ 
fouisle  plus  juftc.  De  forte  que  fur  ces 
matières,  il  faut  connoiftre  exaâemenr 
Ja  juftice ,  &  l'avoir  toujours  devant  les 
yeux  ,  &  c'cft  une  chofé  que  vous  ignorez, 
q  où  l'auiiez-Yous  apprile  ? 

On  peut  connoiftre  la  juftice  lânsavoii: 
ca<lc  maiftrc ,  répond  Alcibiade. 

Oiiy  »  reprend  Socrate,  pourvcu  qu'on 
l'ait  cherchée ,  mais  on  ne  cherche  que  ce 
^u'on  ne  croit  pas  fçavoir  ,  &  à  tout  âge 
on  croît  fçavoir  la  juftice  >  car  à  tout  âge 
.on  en  parle ,  &  il  n'y  a  rien  de  plus  com- 
mun que  devoir  des  enfans  qui  (cplaï- 
gnenr  des  mcchancetez  &  des  inju/lices 
au'on  leur  fait  ;  ainfi  on  parle  toujours  de 
%i  juftice  fans  l'avoir  apprifc  ni  de  fby-mé- 
Jnc  ni  des  autres ,  &  par  conlcqucnt  iàns 
la  fçavoir. 
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Alcibiadc  croit  fe  lircr  d'crabims»! 
diiânc  qu'il  l'a  apprifc  du  peuple- 

Voila  un  mcchint  mjifhc,  tépood  S 
CEaie,  coinmcDi  cnl'cigncroit-il  ce  qu'ilj^a 
fçait  pas  !  Il  ne  coimotA  U  juAioe  q^ 
comme  vous ,  par  (e%  préjugez  :  6f  n 
marque  fcurcqu'Urignore>c'dlqu*ilcft1 
toûiouis  en  diifcrcnt  (ur  ce  lujet,  tccpt  I 
cerf  ce  différend  qui  caiifelcullcsguems 
qui dcfolcm la  terre:  Si  le  peuple pouvoii  1 
convenir  du  jufte  &  de  l'in^uJîe,  il  vi^m^ 
toujours  en  paix. 

Alcibiadc  tranche  cette  difHculté,,'g 
Jiiânt ,  que  dans  les  confcils  on  dcli  ' 
rarement  iî  une  chofê  cft  jufte  ou  înjul 
&  qu'on  cherche  Teuleraent  ce  qui  eîl  I 
le  i  Car  1.1  juftice  &  l'utiliic  oc  fonrl 
toujours  la  uieûnc  choie,  puifqu'il  y  a 
iniuftices  éclatâmes  qui  ont  cdc  îoa  xA 
tageufcs ,  &  que  beaucoup  de  gens  (è  6 
pcrduj  pour  avoit  agi  jugement.  VotUl 
portrait  alTcz  fidcle  de  la  politique dl 
pluif^ri  des  PrJticcî,    Socrate  va  rcfif 
cette  mauvai/c  opinion,  &  faire  voirai 
ne  adion  ne  fçiuroir  eftiç  utile  &  aval 
geufc  fi  elle  n'cft  belle  &  honneftc,&a 
elle  ne  fçauroitcftrebellcri  elle  n'dftjn 
11  dit  d  abord  qu'il  pourroit  luy  pro 
par  les  raeimcsarguniens  dont  0scSh 
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qu'il  ne  connoift  pJS  raiciut  ce  gui  eft 
utile ,  que  ce  qui  eft  juftc ,  puifqu'il  ne  l'a 
appris  de  pcrionne  ni  trouvé  de  luy-mef- 
me  :  Mais  pour  ne  pas  blcUèr  la  dclicaicf- 
(syCit  Alcibiade  accoûrumé  aux  dilcours 
variez  &  fleuris  des  fophiHes,n'aimoi[  pai 
â  entendre  deux  fois  la  meitnc  choie ,  &  il 
eftoit  fui  cela  comme  liu:  les  habile  1  il  ai- 
inoîr  à  en  changer,  Socrate  prend  un  autre 
chemin  ;  il  luy  demande  iî  ce  qui  cft  hon- 
neftc  eft  roiîjours  bon ,  ou  s'il  celle  <jucl- 
quefois  de  I  eftrc  ? 

Alctbiadc  répond  qu'il  y  a  des  choies 
lionneftes  qui  fonc  quelquefois  inauvaifcs. 
Par  exemplcdans  une  bataille,  un  homme 
jvafccoucirfbnamy  &  il  eft  tué,  t'a^oa 
(fthonnefte,  maiscllccft  fimcftc:  unau- 
Itte  abandonne  cet  amy  5c  il  te  fauve  dit 
!duiget,  certe  action  cftmauvaiic,  mais 
'die  eft'  utile. 

Socrate  répond  que  le  fccours  qu'on 
donne  à  Ion  amy  eft  ce  qu'on  appelle  vail- 
IsOCC',  que  c'eft  toute  autre  choie  que  la 
Itnon  ,  &  que  l'une  &  l'aucre  doivent  cftrc 
Confïderées  à  part.  11  s'agit  defçavoir  iï 
Il  vaillance  eu  un  bien  ou  un  mal  i 
I  Aldbiadc  répond  que  c'wft  un  grand 
teED,&  qu'il  ne  voudtoit  pas  vivrcaeon- 
^ioQ  d'cftic  un  lalchc. 


Il  clii  ci:  oo:inc ,  cUc  e(t  h< 
lïc  peu:  ilhc  honncftc  tàns 
tùur  ce  vjui  cft  beau  eft  boi 
bon  cil  utile ,  n'y  ayant 
d'hor.nciicijui  puiill-  cftre  i 
qu'hcnn^'ll!.',  ni  rien  de  hoi 
dire  bon  en  tant  que  hoi 
prouve  pji  cet  argument  îr 
vjui  tbm  de  bonnes  actions 
on  ne  peut  cftre  heureux  a 
lîon  ou  b-cn  i  li  pollèflîc 
tnii:  <.\c  h  b-inncvie  :  le  U 
nck'eil  jiremem  pour  ceux  a 
nés  jclions  :  ainlî  le  bonhc 
le  belle  &  honnefte,  &  j 
le  bon,  le  beau,  &  l'utile 
dificrcnrs.  La  juftice  cllani 
bonne ,  ne  Içiuroit  cftcc  c 
Jité. 

Alcibîade  convient  noi 


eu  de  la  nature  humaine,  y 07 
rommcnt  les  choies  fîir  leltjuelles  Socia- 
ce  rinterroge ,  luy  paroiflènt  tout  autres 
qu'elles  n'avoicnt  tait.  Il  demande  d'où 
vient  que  fur  la  mcline  matière ,  il  a  efté 
forcé  ne  répondre  tantoft  d'une  façon  & 
tantofl;  d'une  autre. 

Socrate  luy  fait  voir  que  cela  vient  de 
fon  ignorance  ,  car  on  ne  le  contredit  ja- 
mais lui  les  cliofës  qu'on  fçaic.  Se  il  eft  tm- 
polfiblequereipiic  ne  s'égare  dans  celles 
qu'on  ne  içait  pas  :  mais  cela  ne  vient  pas 
âbfolument  de  l'ignorance,  piiifqu'il  cil 
certain  qu'on  ne  fait  Jamais  dcfiutc  dans 
les  choies  qu'on  ignore ,  pourveu  qu'on 
Içachc  qu'on  les  ignore.  Cela  vient  d'une 
snorance  cachée,  lors  qu'on  croit  fçavoîr 
tt  qu'on  nefçairpas  :  &  c'eft  juftcnient 
i'elUc  où  fctrouvoit  Akibiade,  qui  alloît 


r 


ï 


jo?  ÀhrtgédupremitrAkiyîade^ 
avec  Dimon  !c  plus  grand  de  cous  iuhÎ 
litiqucs. 

Sociale,  qui  voit  à  quoy  tend  catti 
[mille  d' Alcima-dc,  Uiy  infimie  que  le- 
mcrcc  de  coi  inbiles gens  cftoit  tr«- 
le  pouv  apnicntlrc  la  verni ,  dans  la 
lêule  coiililte  la  véritable  habilcic^ 
le  prouve  pjr  l'exemple  merme  de  Pcrît 
qui  n'avoit  pu  rien  cnlcigncr  à  fcs  prop 
cnfatts ,  niaïqiic  icmc  que  la  vertu  ne  pciir 
crtrc  cnreigncej  &  qu'il  Rerjvoi[p,iiip- 
ph(c des  hommes ,  car  cllceftun  donoe 
Dieu,  &  il  n'y  a  rien  de  bon  en  nousqu! 
ce  qu'il  y  met  luy-mcfinc  j  maïs  comiK 
c'cftmic  queftjon  trop  générale,  il  (cie- 
(crvc  à  la  traiter  ailleurs;  &  {c  icnfcn 
dans  Ion  lujei ,  il  va  à  Ion  but  >  qui  c 
confondre  l'orgueil  d'Atcibiadc.  Il 
dema|^c  donc  ce  qu'il  veut  taire  dcl] 
mcirac  î  Alcibiadc  répond  qu'il  veut 
vaillcr  às'inftruircniaisilluyfilirc 
drc  en  melme   temps ,  que  comme 
qui  fe  melloicnt  alors  des  affaires,  cfloi 
prelquc  tous  des  îgnorans ,  îl  ne  lètoit 
oblige  de  (c  donner  tant  de  peine  poi 
iurpallcr,  &  qu'eftant  bien  né  coi 
cftoit ,  il  luy  Jcroit  ail^  de  les  vaincre. 
Socratc  étonné  de  la  ba{1c{Icdccc 
limcnr  j  qui  n'cft  que  [rop  commun 
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fkit  Car  ccli  une  leçon  admirable  II  luy 
tcprefèncc  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  indigne 
tl'im  grand  courage,  que  de  le  propolcr  de 
furpaflcr  téulcmcnt  des  ignorans  &  des 
elclaves  :  qu'un  homme  d'Eftarne  krvira 
j.imaîï  bien  là  patrie ,  s'ii  n'cft  plus  grand, 
non  ièulemenr  que  (es  Citoyens,  mais  en- 
'  core  que  leurs  ennemis  :  que  iesAthenicns 
çftanr  ordinairement  en  guerre  avec  les 
Lacedemoniens  ou  avec  le  Roy  de  Perfè, 
il  dévoie  ta  (cher  de  llirpallcr  cous  fes  en- 
ticiTiîs  en  habilaé  &  en  vertu. 

Alcibiade ,  comme  un  jeune  homme 
rempli  de  vanité ,  demande  fi  les  Rois  de 
Laccdemone  &  ccliiy  de  Perfe  ne  font  pas 
faits  comme  les  autres  hommes. 

Socracc  luy  fait  connoiftre  que  quand 

cela  (croit ,  il  dcvroit  s'en  faire  une  haute 

idée ,  afin  d'avoir  d'autant  plus  de  (ôin  de 

luy-raefme  1  &  de  fc  rend  re  plus  excellent. 

.Mais  que  cela  eftoic  lî  peu  vray  qu'ils  BiC- 

fenz  faits  comme  les  autres,  qu'il  n'y  avoiî 

lien  dans  ce  monde  de  fi  grand  qu'eux  ni 

pour  la  naiHànce ,  ni  pou  c  l'éducation ,  ni 

.  pour  l'étendue  desEftats.Et  pour  humiliée 

y  d'avantage  Alcibiade,  il  oppofê  la  manière 

dont  il  elloit  né  &  donc  il  avoif  cfté  éle- 

vé,à  celle  dont  naiflbient  &:  donc  eftoient 

_.ilcvez  les  Rois  de  Perfe.  Dés  qu'un  Roy 

S  Yiij 
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de  Perle  mift, dit  Socratc,  tous  Icsp 
pirsqui  IImk  lépanctus  dans  cc^-aftc 


pire 


ccicbrcnt  la  nai^.ince ,  &  dans  U  A 


te  coïts  les  ans  ce  jour-lit  cA  unedclc 
plus  grandes  fiftcs ,  dar 


s  de  l'Alic  ,  ccn'cft 


toutes  k 
ûcriâccsl 


itic  fWHns.  Au  lieu  que  qiundnoustu 


ncbcr  Alcibiadi 


a  f  eut  nom 


k 


?o 

appliquer  ce  moi  du  Poé're  comiqiK 

^petne  nos  -voifins  stn  aptKrpeivtnt'    ' 

ils- 
L'enfant  qui  vient  de  naiftrccft  nourry.  | 
fous  la  conduite  des  plus  vertueux  Eunu-    ] 
qucs  qui  fonnetït  &c  façonnent  (on  coipî. 
A  fc(i  ans  on  commence  à  luy  fjii-cvoit    i 
des  chevaux  &  à  le  mettre  entre  les  mains    , 
des  Ectiyers.  Il  fût  (es  exercices  juitju'i 
quatorze,  Se  à  quatorze ,  on  luy  donne  Itï 
quatre  plus  grands  Seigneurs  du  Païs,  & 
les  plus  gens  de  bien.  Le  premier  luycn- 
(cigne  la  piert  :  le  fécond  le  forme  i  II 
vetiré  &  à  la  juftice  :  le  troificme  l'îiiftwit 
à  eftre  libre  Se  à  vaincre  les  paflîons  :  & 
le  dernier  luy  apprend  à  ne  rien  craindrci 
ni  les  dangers  ni  la  more  ;  car  s'il  crû* 
çnoitjdeRoyil  dcviendroit  ctckvt-  An 
lieu  que  vous,  Alcibiade,  vous  avez  t&s 
élcvc  par  un  vil  cfclave  Thracten.quï 
çftoît  inutile  incline  il  tuutc  autre  foiicboii 


eude  Unaturehimia'ute.      jii 
À  Caulr  de  ibn  extriîmc  viiillellè.  Pour  ce 

3uicft  des  tichfflcs ,  il  n'y  a  pas  non  plus 
ecompaiaifon,  lesLaa.'dcinonicnsdtaiK 
pluï  ricnes  que  touce  la  Grèce  enrcmbic  > 
te  n'ayant  pourtant  au  prix  du  Roy  de 
Perle,  que  le' bien  d'un  petit  parciciilier. 
Enlin  .adjoi'iteSocratc.il  y  a  une  ii  gran- 
de dirproportion  en  tout,  entre  ces  Roys 
&  vous,  quclîonalloitdireàla  Mcredu 
Roy  Agis  ou  à  celle  d'Aitaxerce,  qu'uu 
Bom-gcois  d'Athènes  nommé  Akibiade  , 
(c  prépare  à  aller  poner  la  guerre  dans  leur 
Pais ,  elles  ne  inanqucroiciit  pas  de  croire 
ju'tm  long  exercice,  utic  grande  experierir 
:a  &c  une  làgetic  con  fôinmée  v.o»ï  înlpirc- 
ttiàit  lin  fi  grand  dellcin.  Mais  quel  fc- 
t)it  leur  étonneincnc ,  H  on  leur  diiôit 
fHC  «  n'tft  point  du  tout  cela ,  que  vous 
ifles  jeune,  ignoranr  &:  prclompiuoix  j 
vous  n'avez  jiimais  voulu  avoir  foin 
vouj-incfme ,  &  que  vous  n'avezd'au- 
K  fonds  pour  une  fi  grande  entreptîfc 
|ue  voftrc  beauté  ,  voftrc  belle  caille , 
©ftrc  cjrraÛion  ,  vos  ncheflès ,  &  les  a- 
■anragcs  d'une  hcurculè  naiflànce  ;  Elles 
wis  traiaeioieni  de  fou ,  puifque  dans 
MJtcs  CC5  choies  les  Laccdcmonicns  Se 
esPerfcs  l'emj'vorieni  intinimentfurnous. 
""'^  .ce  pas  imc  choie  bien  hontculc , 
Y  iiij 
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QxR-  1«  f'cminci  incline  de  nos  cnnei 
içftchcnt  mioix  que  voUi  ce<jue  vuu^^ 
vticz  clhc,  jKiur  ciiticprcndtt  rie  leur  h: 
re  la  giicirc  avec  «quelque  clpciaocc  de  lu 
ces  ï  Ne  vous  im.igincz-donc  point  ito 
affaire  à  des  hommes  du  cottimiin.  StH 
gcz  que  vous  avez  en  icAc  ce  qu'il  y  a  i 
plus  grand  au  monde ,  &  icnoncezàve 
rrc  a:iibicion ,  on  revenez  de  cet  allùupi 
ftmcnt  dans  lequel  vous  eftes  plonge.  I 
gloire  dont  vous  cfics  C\  amoureux,  dc  s 
quierc  qu'avec  beaucoup  de  travaux  &  < 
peines,  &  pour  y  parvenir,  il  (xvaa 
vous  ayez  fbm  dc  vous-  Avoir  loin  de  1 
mermc ,  c  cil  talchcr  de  devenir  u:cs-b 

Mais  comme  le  moi  de  bonti  dl  i 
terme  vaj^ue,  qui  lîgniSc  plufieurs  c 
toutes  ditietcntcsj  il  s'^it  dc  Içavoit 
quoy  on  homme  comme  Alcibtadc  dl 
taicfier  de  devenir  bon.  Il  répond  quec' 
dans  les  choies  que  tes  tneîJleurs  Cicoyt 
doivent  faire-  Les  meilleiu's  Citoyens 
lôni  ceux  qu'on  appelle  lagcs  &  prudei 
Or  la  fàgeflè  &  la  pn^lence  font  ncccft 
rcs  à  tous  les  Arts  ;  ainfi  la  réponic  d'A 
cibiadeell  encore  trop  vague.  QueUlÂ 
donc  CCS  meilleurs  Citoyens  3  Alcibil 
repond  que  ce  font  ceux  qui  (çaven:« 
mander  aux  hommes  d'un  mcfine  E' 


DU  de  la  nature  humaine.      yi| 

aîtlent  les  uns  les  autres  ;  mais  quelle 

■cectc  liricnce  qui  apprend  A  cominaiidcr 

à  des  liommcs  qui  font  un  melirte  corps 

d'EftacSc  quelle  eft  (a  fin  }  Alcibiade  re- 

pond  que  c  eft  le  bon  conieii ,  &  que  fi 

on  cft  de  bien  gouvetnei: ,  &  de  procurer 

Je  fâJut  des  peuples. 

Socrate  demande  ce  qu'il  faut  faire  pour 

'  biea  gouvemcrun  Eftac  î 

Alcibiade  répond  qii'i  1  faut  y  faire  ré- 
gner i'amirié ,  c'cft-à-airc  la  concorde. 

Il  cft  queft  ion  de  fçavoir  quel  Arr  pro- 
dnir  cette  amitié  ou  cette  concorde  dans 
JoEftatsî 

Alcibiade  répond  que  c'eft  lorfque  cha- 
cun fait  ce  qu'il  a  à  faire. 

Cela  ne  die  pas  encoie  allez,  &  So- 

cnte  le  rcfiite  avec  beaucoup  d'adrcfli;  & 

'idc  fblidicc,  en  faiianr  voir  que  lorfque 

,  chacun  ne  fait  que  ce  qu'il  a  à  taire,  l'ami- 

I   tic  ne  {çaiiroit  cftre  entr'cux ,  parce  qu'il 

\  n'y  a  pas  de  concorde.  Car  commcnr  pour- 

lûicnt-ils  s'accorder  fur  des  choies  que  les 

iint  (çavent  Se  que  les  autres   ne  fçavent 

■  pasî 

Alcibiade  eft  fi  embar  rafle  qu'il  cft  ob- 
lige de  nier  une  veriré  qu'il  avoit  déjà  re- 
connue, &  d'avouer  que  lorfque  les  Ci- 
royens  font  ce  qui  eft  jafte,  ils  ne  içau- 
Y  V 


514   jyrtgidMfrtmitrAtcihUde, 
toicot  poufEant  s'ainwi.  Il  ne  voit  pa*  oi 
Soc«tc  en  vcur  venir.  Soo  buEcddc&ire 
voitqiie  loilque  Its  hommes  ne  fontcjm 
ce  qu  ils  ont  à  fa.irc ,  ils  n'ont  loin  "jû:  ■":■.■ 
cctjuicftàeux  ,  &  qtï'ainfi  iis  k-  h  ; 
à  ta  connoiflKncc  (1«  choies  (\v<z>  i'  ■ 
&  ne  rcmontcnc  point  à  celle  de  i<.i'Hii.c 
des  choies  univcrlcUfs ,  connotllance  wil 
lêule  produit  la  charité  mcrc  de  l'union  & 
de  la  concorde.  Au  lieu  que  la  connoiflân- 
ce  (cule  des  choies  fingulieres,  produii  le 
dcfotdre  &  la  divilîon. 

Pour  faire  donc  régner  la  concor*le  ddliJ 
un  EftaC,  ce  n'cii  pas  allez  que  chacun  ait 
foin  de  ce  qui  cft  à  luy,  il  fjtn  qu'il  ait  foin 
de  lny,&  ce  font  deux  Ans  tout  diffirrtnts. 
Car  l'Art  par  lequel  nous  avons  loin  Je 
nous,  n'eftpas  Icmelmcqueccluyparlc- 
quel  nous  avons  foin  de  ce  qui  cft  à  nom. 
Pouravoir(bindeloy,ilfeut(cconnoiftw. 
Mais qu'eft-ce que  fèconnoiilreï  Com- 
me un  Artifan  (ê  (crt  de  iès  outils ,  l'hom- 
me fc  (ert  de  mcfme  de  Ion  corps.  L'hom- 
me n'cft  donc  pas  lecorpsicarlccormne 
f(;auroit  fe  ietvir  de  luy-raefme  &  (c  com- 
mander à  luy-meimc.  Ce  n'cft  pjs  non 
plus  le  compofc  ;  car  Ci  l'une  des  cholW 
dont  nous  (oi.imcs  compoiez  nccomi 
de  psjil  cft  impoOibk  qiit;  les  deux  > 
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nmmandent.  Et  par  confcquent  puif. 
ni  le  corps,ni  le  contpoCé  d'Ame  &  de 
cotp«]  ne  Ibnr  ms  rhorame.il  faut  que  l' A- 
mc  iculc  (bic  Inorame  j  c'cft  donc  l'Ame 
feule  qu'il  tauc  coniioiftic,  c'cft  d'elle  Iciilc 
«m'il  faut  avoir  loin  (î  l'on  vcureft^reverira- 
EJlgment  fage.  Car  avoir  foin  de  fon  corps, 
c'eft  avoir  loin  de  ce  qui  cft  à  foy  i  avoir 
(ôin  de  ion  Ame ,  c'cll  avoir  loin  de  iôy  » 
s'occuper  du  foin  d'amadcr  des  richcflès . 
c'cft  s'occuper  déchoies  encore  plus  éloi- 
gnées que  ce  qui  eft  à  foy-  Ainfi  ceux  qui 
aiment  le  corps d'Alcibiadc,  n'aiment  pas 
Alcibisdc,  m;iis  ce  qui  cft  à  Alcibiade. 
Ahncr  Alcibiade, c'cli:  aimcv  fonAme, 
aimer  ce  qui  cft  luy ,  &  non  pas  ce  qui  cil 
à  luy.  Aullî  voit-on  que  ceux  qui  n'aiment 
que  (on  corps ,  le  retirent  dés  que  la  bcait- 
te  de  ce  corps  cft  paffécj  &  ceux  qui  ai- 
ment fon  amc,  neccflan  de  i'jjmcr  pen- 
dait qu'il  cft  vertueux ,  &  qu'il  travaille  à 
fc  rendre  aulTÎ  beau  qu'il  peur  l'eftre.  Et 
Toilà,  ad  joute  Soc  rare,  la  caufè  du  change- 
tttent  de  mes  rivaux  &  de  nia  corftance. 

Mais  qu"eft-cc  qu'il  faut  faire  pour 
■vwr&pourconnoiftrcfon  ameî  Ce  que 
'Sonate  dit  îcy  A  Alcibiade ,  cft  divin, 
■comme  noftre  œilnclçiuroit  (c  voir  que 
$  les  objets  qui  le  rcprcfentcnt ,  ou 
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dansimaiiirc  tril,  cVll-i-dirc  lUnsccrtB  J 
partie  dci'ccil,  quicft  11  plutcxccUaue 
Se  pal  laquelle  on  voit ,  de  mdînc  noûit 
Amcpoui  k  voir  &:  pour  fi  cnutloiAri^ 
doit  le  regarder  dans  cette  partie  de  l'A- 
me où  s'engendrent  la  fageilè  &  la  venu» 
ou  plufoft  dans  cette  Arae,  dont  l3Jiall|c 
nVft  que  l'image ,  &  dans  laquelle  U  u*  ' 
Belle ,  la  vertu ,  la  prudence  le  ttouvciK  ! 
louvcraincincnt  >  c'ert-à-dirc  en  Dieu. 
Car  par-la  Iculcinenc ,  elle  peut  connoillre 
Dieu ,  &  !è  connoiftrc  cllc-mefme ,  ccqiiî 
cft  la  véritable  iagcflc.  Se  connoîflànidle- 
mclmcjcile  conitoiltra  auÛl  ce  qui  cil  à  cl- 
lejCarilfautfcconnoiftrcfôy-mcl'mc.avaiu 
que  dp  coiinoiftrc  ce  qui  cft  à  (by.Ellccon- 
Qoiltra  auJii  tout  ce  qui  regarde  les  chofêi 
qui  font  à  elle,  &:  ce  qui  regarde  les  choies 

3 ni  l'ont  aux  autres.  Car  unmci'me  An  llit- 
ît  pour  tout  cela:  &c«Atcc'cftIavcriu-    j 
blc  prudence. 

Ccluy  donc  «jui  s'ignore  luy-mcfioc, 
ignore  ce  qui  ert  à  luy  Se  Ce  qui  eft  au  ] 
autres  :  &  ne  Içachant  pas  ce  qui  ellaui 
aurres ,  il  ne  fçaic  pas  ce  qui  cft  à  la  Re-  i 
publique,&  par  conièquem  il  ne  fiAiiroi; 
crtreunbonMiniftrcd'Eftat.  11  n'ci":  l, 
mefme  capable  de  gouverner  une  fiîi.iK:, 
ni  de  le  gouverner  luy-mcrme 


J 
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ignorani ,  il  cft  inipoiliblc  qu'il  ,ne  fallc 
aes  fautes  :  faibnr  des  fautes ,  il  fait  mal  * 
faiûuiz  mal  >  il  tft  malhcutciix ,  Se  rend 
malheureux  ceux  qui  luy  obcïflcnr.  Aîn(i 
cehty  qui  n'cft  ni  lagc  ni  prudent,  ne  fçau- 
Ipit  citre  heureux ,  &  ccluy  qui  eft  mé- 
chant ne  fçauroitcftrc  que  miferable.  Ain- 
n  lafcliciré  d'une  ville  ne  dépend ,  ni  de 
fes  richetlès,  ni  de  k  force  de  les  rcin- 
patcs  ,niduetand  nombre  de  fes  troupes, 
ni  de  iès  Galcres,  ni  de  la  magnificence 
dcfcs  Aricnaux,  mais  de  la  vertu,  fans  la- 
C[UcUeil  n'y  a  que  malhctur  dans  ce  monde. 
Ainfî  pour  bien  gouverner  un  Ellat ,  il 
&UI  faire  ptoviûon  de  vertu  pour  en  fai- 
K  part  à  ceux  qui  la  compolênt.  Et  pac 
conlèqucnt,  Alcibiadcj  pour  fatisfaire 
voftre  ambition,  vous  ne  devez  pas  pcn- 
ictà  acquérir  un  gra[id  Empire  &  une 
grande  puillànce,  pour  vous  ou  pour  voC- 
ire  République ,  c'ell  de  juftice  &  de  pru- 
dence dont  vous  avez  befoiii.  Car  pen- 
dant que  vous,  &  chaque  particulier,  vous 
agirez  juftement  &  pmocmmcnt ,  vous 
plairez  à  Dieu,  unique  (ource  de  la  véri- 
table félicité ,  Se  vous  vous  gouvernerez 
"*£  la  forte  fi  vous  regardez  tiîluours,  com- 
le  je  vous  diloistantoft,  la  Divinité  &  la 
s,  dans  lacjiielle  iculc,vous  pow- 
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tiefAkmâii, 

vous  coiiuoiftre  vuus-irclme&ni 
ce  ijui  cit  .1  vous-  M;iis  ti  vot»  \-«u  ^ 
veniez  iii|uftatii.i« ,  îS:  que  vos  ycitt 
dèrouincnt  de  U  Ois-initc  pour  s'anadi 
à  des  objets  tvncbi'cux ,  vous  ne  N'eus  CQ 
noidrcz  nulcmcm  vous-nKlmej  ni  ] 
choTcs  (]ui  tomà  vous,  &  vcn  adioiui 
(croin  ijiicdes  œuvres  de  tcncbrcXf  &  H 
vous  aurez  de  ^niillAiicc ,  plus  vaut  1er 
maUinii'cux.  AlcibiulcncpcucctifÔMiV 
nirdc  CCS  grinilcs  vcritcz.  Maiv  Sucra 
n'en  danaiic  vas  ià  ;  il  achevé  de  icrrail 
fonorgiKîlcnluj'ilcinuidam:  N'eft  il| 
vray  cjuM  cil  plus  avantageux  à  ceux  c 
n'owi.  pas  iiifore  U  vertu ,  d'obcït  à  « 
(jui  foni  meilleurs ,  c|uc  d'cftrc  ;ibjnda 
nezàcux-mdnics!  S:  ce  qui  cftlc  plus 
van[ai;nix  ii'fft-U  pas  te  plus  beau  i  & 
oui  cft  le  p!us  b*-au  ,  n'cll-i!  pas  le  pi 
fcmt  &  le  plus  convaiabtc  î 

Alcibiadccn  tombL- d'accor J. 

II  c(i  donc  bien  (cant ,  reprend  ! 
craie ,  que  les  vicieux  Ibiait  dclavcs 
obcïfl'cnt;  Si  lur  cotifcquerti  le  vice 
une  clirtfc  balle  S:  convenable  à  un  eicl 
re  :  comme  au  contrairc ,  U  sma  cft  u 
choTc  belle  &  convenable  à  un  hymx 
libre.  Enqticleitacêftcs-vousdonc! 

Akibiade  fcm  bien  ce  que  cebvi 


0A  fl'  4-:  KSZT-  •  ^*«I-. 

dire ,  i:  i  3.:z.-:.    - 

«ï'efrr'--si:rv-.  .-!:_   -..      •.:•■ 

Csi:  nu.  oarir     r:-r;- 

i-o=>  riŒ  Uiî:  il'" 

Je  dii  âcai;  j'i.  niaH:  i  T' 
A'cibiaii.  £;  i  ar.i:>ùr:  oj: 
chir.ge:  à:  tis:Î3T:Tjssl- .  .v 
vous  m'aA'Ci  îii:  U  O't .  » 
vous  ]2  fc-sy .  w  ï\'Uî  ;nivt\iy 
je  vws  j-.i:ï  (pc  K  nw|i|'(i 
foin  à  la  ^itt^x. 

DicuIcvciiiUc.iIitSf  ICI  Mi- 
mais quelque  Kiiinf  npiui'.r. 
vous  ,  je  crains  l.i  inu^  ••;■•■ 
République,  8c  je  rrr-r  ■-  •  - 
pies  ne  foient  pi.i'.  f--'  ■  ■ 
Carilcftbicn'l;ff.'  ■  -  ' 
Jicu  d'un  pciipi:  / 
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O  'V 

DE    LA    PRIERE. 

Ç!  O  c  R  A  T  E  rencontre  Alcibisdeqi 
Oalloit  cntrctdans  un  temple  pour 
£jirc  {es  pricrcs,  &  le  voyant  foit  poil 
&  les  yeux  attachez  À  tctrc,  illuydcmait 
deàquoy  il  pcnlc?  à  quoy  pcn(crois- 
répond  rroiilement  AlciDiadc ,  plus  oc 

Su  de  Ion  ambition  que  de  Ces  prietcs. 
es  choies  tort  importâmes,  répond! 
craie.  Car  puif<ju'il  cft  certain  que  1 
Dieux  nous  exaucent  fouvcnt,  il  n'y  a  ri 
où  il  faille  plus  dt;  prudence  &:  de  ûgp 
qu'à  bien  prier,  pour  ne  pas  leur  demaïui 
des  maux ,  en  peniint  leur  demander  <! 
biensioumcûiiepoui'ncpflîieutdcniaïul 
des  maux ,  le  voulant  &  le  (cachant ,  c 
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me  fit  Oedipequi  prie  dans  £iu'ipide,q 
fcs  enfaus  di.'cidciit  leurs  dioics  pai  l'm 


j^  du  ILÂlcib.  6H  de  Uprhrf.^ii 

iC  parlez  là  d'iui  ftiricux,  l'cpoml 

jj-a-t-ilunliommcdcbon  fcns 

lilède  telles  prières  aux  Dtcus  i 

Krracc  luy  demande  (îir  cela ,  fi  cftrc 

,  n'eft  pas  oppolc  it  eftre  prudent  î 

phorame^  ne  foni  pas ,  ou  prudciîs,  ou- 

tdcns ,  comme  ils  lont ,  ou  iaîns  ou 

ïcs  !  car  comme  il  n'yapoini  deiiii- 

mtre  k  famé  &  la  nialadii; ,  il  n'y  tu 

^.nonpiuscnrre  la  prudence  S:  l'iin- 

r.  AldbijdeenQnnvicnr. 

lul'i^uc  la  fureur  elT:  opijoféc  à  la  pni- 

,  répond  Socraie,  1  imprudence  & 

ut  ne  iont  donc  qu'une  mefnie  cho- 

f  un  feul  ftt jec  ne  (çauioic  avoir  deux 

Etires  qui  luy  foicnt  opporcz,&par 

K]Uf  nt  tout  imprudent  cft  furieux.  Et 

l  y  a  toujours  mille  imprudcns 

cun  prudent  parmi  le  peuple,  pcu- 

iqu'on  cft  avec  luy ,  on  cft  donc  pai- 

!S  furieux. 

1  feule  choie  qui  peut  combattre  ce 
icipe,  c'eftjqucll  l'oncftoitavecunil 
grand  nombre  de  furieux  j  11  ne  (èroit  pas 
poflible  délivre,  &  les  fagcs,qmfontcn 
petit  nombre  ,  ne  pourroienc  jamais  6cba- 
per  à  leur  fureur.  Les  lagcs  vivent  dans  les 
villes ,  il  n'cll  donc  pas  v  t.iy  de  dire  qu'ils 
fivent  avec  des  fuiieux.  C'cftccquc  So- 


>:  ^v  •'Ci:;::-'-  .:  -at  us 
rjiici  .-.-.L*:  n:  ononc  .e 
;7ii.:!!Ciii:  ■îii!t:"-ii  :  jssj 
xuvc-:"-  ont  ivn>eile3 

"jos  :oii3  -les  îoms  tjn 
-.0  ■jmr.'cn  jes  'lomme 
»e  T- .mus  j-juio^ts  ;  & 
ipixiîcnc  jcï  limpiej .  a 
cm  ^ts  c="'  zm  ^  «înra 
niii  wj  i"^".;.'trŒts  A: 
■Mîii  '■  -i  w  1  ^CJK  une 
iciît  on  je^ie  muccs  Ii 
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fcait  tx  qu'il  faut  dire  &  faire  :  &  l'impru- 
dent eft  ccluy  qui  ignore  l'un  &  l'autre. 
Celuy  qui  eft  dans  ccrrc  ignorance,  n'y  eft- 
il  pas  (ans  le  fçavoir;  Sans  douce.  OcdipCt 
par  exemple,  eftoit  dans  ceteftat  lorlqu'il 
fit  la  prière  donc  j'jiy  parlé  ;  mais  on  en 
trouvera  une  infinité  d'aurres  qui  n'eftant 
point  tranTpcrtez  décolère  comme  Oe- 
oipc ,  demanderont  à  Dieu  de  véritables 
maux,  croyant  luy  demander  de  véritables 
biens.  Car  pour  Ocdipc  s'il  ne  demandoic 
Ms  des  biens,  il  ne  penfbit  pas  non  pi  us  en 
aemandet ,  &  les  autres  font  tout  le  con- 
traire. Commençons  par  vous  -  mefme  j 
Alcibiade.  N'eft-il  ps  vray  que  fi  le  Dieu 
que  vous  allez  prier,  vous  apparotllant 
tout  d'un  coup ,  vous  demandoit  fi  vous 
ne  feriez  pas  content  d'eftre  Roy  des  A- 
thcnicns,  de  toute  k  Grèce  &  de  toute 


ji4   Ahrigé Au ficond  AliibUdii 

clrcous  les  Barbares  ■  non  tans  doutC; 
pond  Alcibiatie  i  «r  je  ne  pourroU 
joiiir.  Et  II  vous  pouviez  en  joiiir  ,  & 
cette  ioiiillàncc  vous  dciift  cftre  lîttK 
je  ne  le  É:rols  pas  non  plus. 

Vous voyez-donc par-là,  répond 
cratc, qu'il n'cfl  pas  kurde  foiihairei 
d'acccpcer  cequc  l'on  ne  cnmioirtixj 
Combien  de  gens  après  avoir  tant  touhii- 
té  d'eftrc  Roys ,  &  n'ivoir  uîcq  épirené 
jKiur  le  devenir ,  ont  elle  les  victiuics^Ta- 
ne  ambition  fi  dér^lécS  L'hiUoîic  d'At- 
cliclaus  Roy  de  Mactdoine,  eft  encore 
toute  fraiichc.Il  tlloic  monré  liir  IcThnif 
ne  par  le  crime  j  &  il  y  a  eftc  alïàiliné  pJi 
fon  favori  qui  n'a  pu  s'y  maintenir  que 
trois  DU  quatre  jouiSj  &  y  a  encore  eïli 
égorgé  par  un  cioificine  qui  vouloii  rem- 
plie la  place. 

Mais  làns  aller  ehercber  des  exemples 
eftran^ers,  dans  noftie propre  ville  com- 
bien de  Généraux  d'Année  ont  cfté  coa*, 
damnez  àmorr,  combien  y  en  a-i'il 
cote  en  exil ,  &  combien  en  a-c-on 
qui  après  avoir  eiluyé  beaucoup  de  < 
gcrs ,  de  travaux  &  de  peines  ,  ont 
combe  au  milieu  de  leurs  triomphes , 
Ja  calomnie  dt  leurs  ennemis  1  Mille- 
trcs  ,ap^s  avoir  ardemment  Ibuluuli' 


ans  t  onc  cfté  ires  -  malfaonaix  ^cn 
>îr  eu.  Il  en  cft  Je  mctox  de  ux» 
;  delîis  >  &  (puyqn'il  n'r  uc  ikn  de  fi 
ttiuire ,  crpÔMUnc  il  aj  2  pa%  un  bocn- 

qui  reBilâllcc<ju'0  deûir,  fiDienle 
-  piefëotoii ,  ou  <fâ  ne  le  dentjnd^ft 

eftoit  aflèuié  de  i'obccntx.  Aiiffi  en 
t-oD  tom  les  joon  cpî  lé  repentent  de 
rs  prcmien  Ttcox  ,  Sc  qm  es  iota,  de 
it  conmim-  C'cft  ^aaafiofj  î!  £âut 
onnoiftre  la  Terité  de  ce  que  dît  Ho- 
rc,  qu'il  njinra  depbiinijuftcque 
plaintes  que  les  hnmmcs  fonc  contre 
Oicus  qu'ils  acfuffnr  Jeftre  la  caule 
leurs  milcm  ;  eu  ce  &iit  eoz-meltne» 
:  par  Icoi  felie  &  Oyez  attiré  let  maux 

ne  leur  eftoienr  pu  deftinez. 
Un  grand  PocceKwnoiflânt  cet  a«u- 
ment  des  hommes  a  voulu  y  tcoiediet 

leur  tijp-"!" 
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de  tous  les  Barbares  î  non  {ans  clouter^ 
pond  Akibiadev car  je  ne  pouri 
fow.  Et  il  vous  pouvkz  en  jaiiir  yi 
œtte  ioiiiflànce  vous  deufteftxe^ 
je  ne  le  ferois'pas4itm  plus. 

Vous  voyez-<lonc  ^-là ,  répond 
crate  j  qu  il  n'eft  pas  fêur  de.  £pulia[ 
d'accepter  ce  que  Ton  ne  connoiift 
Combien  de  gens  après  avoir  tant  f 
té  d'eftre  Roys  >  &  n  avoir  rien  é[ 
pour  le  devenir  9  ont  efté  les  viâinies< 
ne  ambition  (\  déréglée)  L'hiibiredvl 
chelaiis  Roy  de  Macédoine^  eft 
foute  kzxCchtM  eftoit  monté  [m  le* 
ne  par  le  crimes»  &  il  y  a  efté  aflàffii 
ùm  Êivori  qui  na  pu  s'y  maintenir 
trois  ou  quatre  jours^  &  y  a  encore 
égorgé  par  un  troifiéme  qui  vouloit  r 
pUr  ùi  place. 

Mais  &ns  aller  chercher  des  e»^i 
eftrangers ,  dans  noftre  propre  ville 
bien  de  Généraux  d'Armée  ont  cfté 
damnez  à  mort ,  combien  y  en  a-t'il 
core  en  ^xil  >  &  combien  en  a-t-on  i 
qui  après  avoir  efl'uyé  beaucoup  de 
gers ,  de  travaux  &  de  peines ,  ont 
combé  au  milieu  de  leurs  triomphes 
la  calomnie  de  leurs  ennemis  ?  Mille  i 
t^  >^p||s  avoir  ardemment  fbuhaité  i 


5  jo  ^hregê  dn^cmid  Jlcihi4Je, 
S:  ce  qu'ils  ne  fçivoicnc  paî  prier, 
que  par  leurs  facrifices  ils  vouloicnï  f 
ccr  l)icu  à  faire  leur  volonté  &  non^ 
la  Henné.  Mais  Dieu  ne  le  liitlc  pas  a$ 
rompre  par  des  preièns  coinme  un  i^ 
rter,&  iJfàuEcftrêfoupourci'Oireobn 
fcj  grâces  par  <!es  facrifices  que  I«  l 
chants  font  toujours  plus  en  cftard'offi 
que  les  gens  de  bien-  Dieu  ne  rcgarcïe  i 
la  faintecé  &  à  la  pureté  de  l'ame,  & 
fair  cas  que  de  la  juftice  6c  de  la  pni 
ce.  Or  il  n'y  a  de  véritablement  jufti 
de  véritablement  prudens,quc  ceux 
fçavenc  faire  leur  devoir  envers  Dia 
envers  les  hommes  dans  leurs  paroler 
dans  lairs  avions.  Quels  iônc  donc 
Icntimcns ,  Akibiade  ! 

Alcibiade  frapédeces  veritczfi 
blcs ,  répond  qu  il  n'eft  pas  afiêz  ît 
pouroppolêr  fes  foibles  lumières  i( 
de  Dieu  ,  &  pour  contredire  fcs  On 
Ne  vous  predêz-donc  point,  A^cifa 
continue  Socrate ,  d'aller  faire  vos 
res  ;  de  peur  que  Dieu,  pour  vous  m 
n'exauce  les  imprécations  que  vous 
ftrcrez  contre  vous  ;  car  vous  n'eft 
homme  à  vous  fcrvir  de  la  prière  dd 
crdémoircns,  vous  eftcs  trop  gloti 
c'cftlcnom  leplushûnnefteque^i" 


eu  âx  h  Prière.  jji 

r  a  voftre  inapiiKlencc  ;  atrendea- 
c  que  vous  Ibyez  mieux  inftrulc  de  La 
lucre  dont  vous  devez  vous  corapoicec 
fcrs  DieO  &  envers  les  hommes. 

d  en  feray-je  inftrujc,  reprend  Ai- 
ne >  fie  qui  lera  mon  maiftre  î  que  je 

ïray  avec  grand  plaifir  ! 

;  Icia, répond  Socrace,ceIuy  qui  & 

'  s  &  qui  vous  aime  veritablc- 

:c'cft-à  dire  Dieu  ic'tft  luy  qui  doit 

s  cnfeigner  à  bien  prier.  Mais  avant 

de  vous  communiquer  cette  fcience  de 

liefttres  bonjqui  iculepcut  vous  fai- 

;r  voltie  véritable  bien ,  Se  vous 

xdans  la  bouche  des  prières  qui  vous 

t  miles ,  il  faut  qu'il  dilfipe  les  tcne* 

le  voftre  Ame,  comcnedans  Homc- 

^  Minerve  didîpc  le  nuage  qui  couvroit 

xdeDiomede,  &qui  rcmpêchoit 

r  Dieu  d'avec  l'homme  ;  cat 

qu'on  ne  connoift  pi  Dieu ,  on 

ic  ni  de  l'entendre,  ni  de  le  fui- 

B>  Se  pu  conTcquent  il  eft  împoÛible  de 

D  prier. 

LQu'iI  difflîpc  ,  qu'il  dctmift  donc  mes 

^bres ,  répond  Alcibiade ,  je  m'aban- 

iptic  à  fa  conduite  :  &  en  attendant  cet 

;X  jour ,  qui  ne  le  fera  pas  long- 

&ps  attendre  des  qu  U  le  voudra,  remet- 

Zij 


5ît  Ahrtgé  du  fécond  Alclhiade. 
tons  mes  prières  &  mon  ûcrifice.  Cèpe 
dani  agréez  que  pour  vous  remercier  i 
voftrc  tigeconlcif,  ic mette  fur  volute n 
te  h.  couronne  que  j  ay  fur  k  mienne- 

Je  reçois  agrcablcmcnc  cette  faveur,  r 
pondSocrarc.  Et  comme  dans  les  PhœnÊ' 
cicnnes  d'Euripide ,  Créoa  voyant  v 
Titcfîas  avec  une  cowonne  d'or,  qui  ( 
toit  tes  prémices  des  dépoiiilles  des  cnn 
mis,&  dont  il  avoir  efte  honoré  à  caulb 
fon  Attjluy  dit.  Je  prends  pour  un  boni 
sure  vajlre  courenne  qni  eji  la  marque 
U  viRoire,  car  nousfommts  aujft  dansi 
grande  ttmpejîe  de  gHenv ,  comme  veut 
Jfavez,  Je  vous  dis  de  mefinc,  que  je  i 
un  heureux  preïâge  de  l'honncuc  que 
viens  de  recevoir,  car  je  ne  lîiis  pas  cng) 
dans  un  moindre  combat  que  Créon,plj 

au'il  s'agir  de  remporter  la  vii^oire  aiuM 
c  vous  lui  tous  ceux  qui  vous  atmcoCj 


ABREGE' 

D  E 

l'EUTYPHRON. 

)E  LA  SAINTETE'.- 

EUtyphron  rencontre  Socratc 

I  dans  le  PoeIîi^iic  du  Roy ,  qui  eftoit 

u  à  la  droite  du  Ccramique  où  l'un 

;.  Aréhontes  qu'on  appelloit  le  Roy^ 

Ëdoit  pendant  Ion  année.  Surpris  de 

c  nouveauté ,  car  c'clloit  pour  la  prc- 

e  (oK  que  Socrace  avoic  paru  dans  ce 

tjà ,  il  luy  demande  ce  qui  peut  l'avoir 

"gé  de  quitter  le  Lycée  pour  venir  dani 

PPortîque.  Car  apparemment ,  dit-il , 

k  n'avez  pas  comme  moy  un  procès 

mt  le  Roy  î  c'cft  pis  qu'un  procès,  ré- 

i  Socrate ,  l'affaire  tjue  j'ay,  les  Athé- 

Bis  l'appellent  une  accnfation.  C^emc 

is  là ,  rcpraid  Eutyphron ,  quel- 

n  vous  accufc  donc  ?  carje  ne  fçauroîs 

maginer  que  vous  accuuez  pcriônne. 

Z  iij 
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Eutyphron  qui  v.i  accufcr  (on  proptcpéi 
re,. ne  croie  pas  (jucSocrare  puilEcdccuIct 
quelqu'un.  Un  liiperfticicux  eft  très  capa- 
ble d  un  cnccftcincnt  (î  outré.ou  d'une  3U 
iï  glande  opinion  de  luy-me(inci  &Piit 
s'en  Icrr  adroitement  pour  infînuct  <jil 
Athènes  ce  n'cfloicnt  jilmais  les  gens 
bien  qui  faifoicni:  le  métier  d'acculaîeui 
Socrate  dit  qu'il  n'accufe  perlbnne.  C 
eft-ce  donc  qui  vous  accule  î  dit  EiM 
pbron.  Jcnelcconnoispas  bicn,répû 
Socrate  ;  c'eft  un  jeune  nomme.  Et  il 
le  contente  pas  de  luy  dire  (on  nom  8£ 
lieu  de  là  nailTance,  il  luy  fait  Ion  pa 
trait ,  qui  eft  celuy  d'un  homme  dont 
phyfioiiomic  ne  promet  rien  de  bon.  I 
dit-il ,  des  cheveux  plats,  U  barbe  cL 
icméc ,  &  le  nez  courbé.  Toutes  ces  ic 
calions  ne  peuvent  le  faire  connoiflrc. 
j«inc  homme,  continue  Socrate, corn 
un  grand  politique ,  vient  me  déférer  '. 
ville,  comme  à  la  mcrc  commune, 
ra'acculcr  de  fabriquer  des  Dieux  w 
veaux  Se  de  rcjctccclcs  anciens. 

Je  vois  bien  ce  que  c'cft ,  répond  1 
typhron,  fur  ce  que  vous  ditesqtic  w 
avez  un  efprît  familier ,  un  Dieuqilt  vi 
conduit,  Melitus  vous  accule  d'intn» 
icdes  opinions  nouvelles,  f^-icbamb 
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que  toutes  ces  chofcs-là  fônc  itipciftes  aa 
peuple  toujours  preft  à  recevoir  ces  focces 
O  accuiâiions.  Que  ne  m'arrivc-c-il  point 
àoaoy-mcfme,  loitquc  d.ms  les  ailèrnblées 
je  parle  des  choies  divinesj  &:  que  je  pré- 
flis  ce  qui  arrivera  :  le  peuple  le  mocque 
de  moy  comme  d'un  fou.  Ce  n'cft  pas 
qu'aucune  des  chofes  que  j'ay  prcdires> 
air  manqué  d'arriver  j  mais  c'clî  que  na- 
turellement ,  il  nous  porte  envie  à  tous 
tant  que  nous  fommes. 

Mon  dier  Euryphron ,  reprend  Socra- 
te ,  ce  n'eft  pcuc-eltre  pas  un  lî  grand  raal- 
hcuc  d'eftrc  moqué.  Les  Athéniens  fc 
metrenc  peu  en  peine  que  l'on  foit  ha- 
bile »  poUFvtu  qu  on  ne  le  meflc  pas  d'en- 
fëigner  aux  autres  ce  qu'on  fçai:  î  mais 
^  on  fait  métier  d'enfeigner ,  alors  ils  k 
mettent  en  colère  tout  de  bon,lbit  par 
envie  comme  vous  dites  ,  ou  par  qucl- 
qu'autre  raitbnque  nous  ne  Içavons  pas. 
Je  ne  fouhaitc  point  du  tout ,  dit  Euty- 

SbcoQ}  d'éprouver  comme  vous,  à  mes 
épens,  quels  icntimcns  les  Athéniens  ont 
Jjoùtmoy. 

,  Il  y  a  bien  de  la  différence ,  reprend 
.Socrate ,  [  profitant  de  cet  aveu  d'Euty- 
obronpour  faire  connoillrcen  la  perfon- 
'c ce  Devin ,  le  carat3:cic  de  ceux  qui 
~  Z  iiij 
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eftotcnt  préporcz  pourcnle^ncrUR( 
gion:  ils  n'cnfcignoient  rica,  &  pai  en 
te  ils  laillbicnt  le  peuple  dans  (on  ignot 
ce.  )  Vous  cltci  pcut-crtre  fort  rè&ïi 
&  vous  rcfiifcz  d'cti/cigner  ce  nue  w 
fi^avcz,  au  lieu  que  je  crains  fort  ij 
la  Athéniens  ne  croycnt  que  l'amoura 

I'vf  pour  tous  les  hommes,  me  pont 
cur  dire  franchement  tour  ce  que  je  fçi 
Éins  leur  demander  auame  rccompo 
Que  s'ils  ne  vouloîcnt  j  comme  je  dil 
uniofl ,  que  fê  mocquer  de  moy  ,  com 
vous  dires  qu'ils  fc  mocqiieni  de  vouï) 
ocfcroit  psunc  chofebien  fàcKeufe 
bien  dcfagreable ,  que  de  palTer  qudqB 
heures  à  rire  &  i  fe  divertir  :  mais  i 
prennent  U  chofc  fcrieufement ,  il  d'j 
que  vous  autres  Devins ,  qui  fçachici 
qui  en  arrivera. 

Eutyphron,comme  un  grand  devin/ 
peut-efïre  n'en  arrivcra-t-îJ  aucun  mal, 
i'efpete  que  vouî  vous  tirerez  heureu 
ment  de  cette  a  fïjiite ,  comme  moy 
mienne. 

Vous  avez  donc  icv  quelque  i&ài 
reprend  Socratc  !  eft-cc  en  pourfiiiw 
oucndcffcndant» 

C'cft  en  poiirCuivant ,  dît  Eurv'phroOi 

Qui  pouriûivez-vous  ï 
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Je  pourfuis  mon  perc. 

Voftrc  pcrc ,  grands  Dieux  !  s'écrie 
Sccr&cc.  Et  quelle  cil  donc  cette  accufâ- 
ÙOD)  dequoy  acciifcz-vousvoftrcpercï 
I     Je  l'accuic  d'homicide  , 

D'homicide  !  reprend  Socrate ,  voilà 
une  accufation  cjui  cA  bien  au  dciîîis  de  la 
porcéc  du  peuple ,  qui  ne  concevra  jamais 

Ïu'elle  puiflc  eftre  jufte.  Car  ec  u'cft  pas 
iune  cntrcprife  d'un  homme  ordinaire, 
nais  celle  d'un  homme  qui  cft  parvenu 
au  comble  de  la  iâgellc. 

Vous  dites  vray ,  Socrate ,  répond  Eu- 
typhron ,  trompé  par  cette  toUangc- 

Mais  eft-cc  quelqu'un  de  vos  parens 
iqoe  voftre  pcte  ait  tué  i  continue  Socra- 
te )  (ans  doute  ;  car  vous  ne  mettriez  pas 
voflre  père  en  jufticc  s'il  n'avoit  mé  qu  un 
étranger. 

t  Quelle  abfurdité ,  répond  Eutyphron, 
we  pcniêr  qu'il  y  ait  à  cet  égard  de  la  dif- 
N^ience  entre  un  parent  &  un  étranger  ; 
■*Lcft  tout  égal.  La  iêule  chofe  qu'il 
^^rdcr .  c'eft  la  jufticc  ou  finjuf. 
l'aition  ;  car  II  l'aiition  eft  mauvai- 
nus  cftes  obligé  d'en  poursuivre  l'au- 
_  r,  quelque  amitié  &  quelque  patenté  , 
qu'il  y  ait  entre  vous.  C'eft  vous  rendre 
I  complice  de  fon  crime  que  d'avoir  avec 
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_  'emoindrc  commerce, 5c de n' 
demander  \a.  punition,  qui  feule  peu 
pwrgcr  &  vous  expier  l'un  &  l'auiccM 
pour  vous  mecti'c  dans  le  fait,  le  n 
cftoit  un  de  nos  Fermiers  :  loriquc  noiB  1 
demeurions  à  Naxc ,  il  tenoit  une  de  noï  I 
terres.  Un  jour  après  avoir  trop  beu, 
s'emporta  contre  un  de  nos  clclavcs 
le  tua  V  mon  pcre  le  fit  mettre  danst 
baflè  foflc  pieds  &  poings  liés,  &  i 
voya  icy  coiifulter  ceux  qui  ont  l'inf; 
âion  fur  tout  ce  qui  regarde  la  Retigi 
&  les  cas  de  confcience ,  pour  fçavoii; 
qu'il  devoir  faire,  &  pendant  tout 
temps  là  il  négligea  ce  pïuvic  prifonni 
comme  un  allâflîn  dont  la  vie  n'cfl 
d'aucune  confequencc.  AulTi  en  moin 
il  :  la  faim,  la  i<À(  &  la  pefanteur  de 
fers  le  tucrcni  avant  que  l'iiommc  i 
mon  perc  avoir  envoyé  icy  fût  de  rcK 
Sur  cela  toute  ma  famille  s'clcvc  cor 
inoy,deccquc  pour  un  afTaHin  j'a« 
mon  pcrc  d  un  homicide  qu'ils  prÉI 
dent  qu'il  n'a  pas  commis  ;  &  quaôdH 
me  il  l'auroic  commis,  ils  IbûtienDenti 
je  ne  dcvrois  pas  le  pourdiivrc,  pdf 
le  mort  cftoit  un  (celcrat  &  un  mcurtC 
&  que  d'ailleurs  ceftunc  aiition  imp 
qu'un  fils  pourlùive  Ibn  pcrc  crîmincE 
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ment ,  uni  ils  fonr  aveugles  fur  les  cho- 
(cs  divines  J&:  incapables  de  difccrncr  ce 
^ui  eft  profane  &:  impie  ^  de  ce  qui  efl 
jufte  &  iâinc. 

Sociate  ellonné  d'une  propontion  (î 
piefompcuoifê  &  lî  fauCIcj  luy  demande 
s'il  penfeconnoiUrefi  exademcni:  toutes 
les  chofcs  divines ,  &  pouvoir  démcllci  fî 
preciièmcnt  ce  qui  eft  laint  j  d'avec  ce  qui 
eft  profane  ,  que  les  chofcs  s'cAant  paf^ 
fêes  comme  il  le  dir ,  il  pourfiiivc  {on  pro- 
pre pcrc  lâas  craindre  ac  commettre  une 
impieic. 

Eutyphron  ^  comme  un  lupccfticîciix 
^ui  m^prife  tout  le  monde  &  qui  croit 
roir  plus  clair  que  pcrlbnnc  dans  la  Re- 
[igionj  répond  j  quel  avantage  aurois-;e 
Rir  les  autres  hommes ,  fi  je  ne  connoil- 
[bis  tontes  ces  chofes  trcs-Lxadlcmcnt  î 


I 

I 
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cVcre.  LcCiini,  HU-il  ,c'e(lccqiicjcfiî(f 
c'dl  de  pourfuivrc  m  jufticc  uns  juc 
dt/tinchon,  tout  homme  qui  coniinct 
mcunrcs,  des  ûcrilcgcs  ou  d'autres  in 
lices  de  cette  nature  ;  ijue  ce  (bit  père,  11 
rc ,  frcre ,  &c.  cela  ne  (-ait  rien. 

Cette  ciélinicion  qui  naift  plutoll  d'il 
zcle  aveugle  que  d'une  connoiilàncr  ifrl 
la  fiiinccrc,  ne  £itîsfailânt  paîSoCrUï:  f 
Eutyphron  entreprend  de  la  prouver  [wj 
autorité.   Il  foûtient  donc  que  RkITcJT 
Religion  confiftant  à  imiter  les  Dieux  jf 
ne  pouvoit  tien  faire  de  plus  paixf>£q 
plus  (àint  que  de  pourluivre  fôn  proprepi 
ic,  puifque  Jupiter  avoit  cnchailiic  Satur- 1 
ne,  parce  qu'il  mangeoic  fes  cn£inî,&  q 
Saturne  mefjnc  avoir  traité  C<rlus  a 
plus  de  rigueur  pourquelqu'autrc  faut 

Socratc  iodnuc  qu  d  doute  de  ta  v? 
de  ces  fables ,  parce  que  la  raifbti  £ 
en(ëignc  à  n'aiiijbuci  rien  d'indigne  ij 
Divinité.  CepcndanCj  dit-il  à  Eucypl 
avec  Ion  ironie  ordinaire,  lî  vousqutd 
G  habile  dan«  les  cho/cs  de  la  Relien 
elles  en  cela  d'accord  avec  le  paipK  J 
que  vous  croyiez  cw  traditions  oona 
luy ,  il  faut  bien  de  toute  ncce/fité  à 
nous  les  croyions  aujîj,  nous  qui  ncfil 
mes  que  des  ignorants  liu  ces  t 
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C'eft  pourcjuoy  je  vous  prie  au  nom  du 
I     Dieu,  qui  prcfide  à  l'ainitic ,  ne  me  crom- 
I*  pcz  point,&  ditcs-raoy  fi  vous  croyez  que 
CCS  choies  l'oient  arrivées  comme  vous  ve- 
nez de  les  dire. 

Le  fupcrftitieux  toujours  crédule  &:  en- 
tcfté  ne  baUnce  point  à  dire ,  non  feule- 
ment qu'il  les  croit,  il  ajoute  qu'il  en  croit 
«encore  de  plus  étonnantes ,  que  le  peuple 
^nore ,  voulant  parler  fans  doute  des  my- 
ftcrcî'qui  n'eftoient  connus  qucdes  Inî- 
'      ticz,  &  il  foûticnt  tous  les  contes  dcsPoe- 
I     tes  &  toutes  les  imaginarions  dcsPeintrcs, 
comme  des  points  fondamentaux  de  la 
'      Religion, 

Socrate  ne  s'opiniaftic  pas  à  les  con- 

I     tcftcr,  ladirputelcroircrou  coft  finie,  fie 

I     il  ne  veut  pas  le  rebuter.  Il  luy  demande 

k     donc ,  comme  pour  s'inftruire ,  ce  que 

C'eft  qu'il  appelle  pieux  &  faint ,  &  le 

prie  de  luy  en  donner  une  idée  nette  ôc 

_  -diftindc  fur  laquelle  il  puifl*e  juger  de  touc 

TXe  qui  fera  pieux  &  faint.  Car  une  vetita- 

blcdcfinition  doit  faire  connoirtrc  l'eflèa- 

Ce  âc  la  nature  de  ce  qui  cft  défini. 

Eutyphron  répond  que  c'cll  ce  qui  cfl 
iqgrcabic  aux  Dieux ,  &:  par  confequcnt 
IjBuc  profane  &  impie,  cft  ce  qui  leur  cft 
rflefagreable, 

i 


U^i       Abrité  Je  l'Butyfhron , 

Socraïc  probic  dccctEcdciïiutjotltl 
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oord  fur  ce  qui  eft  juftcou  injuftc., 
£u)c  ou  ûinc.  El  qu'ainû  une  nu 
chofë  cft  fainte  &  profane ,  puîiqu 

Slaift  aux  uns  &déplaiil  ausauircs' 
cfinition  du  iàim  Se  du  protâne 
peut  donc  fublî  lier  avec  la  pluralûc 
Dieux. 

Cette confequcnce cft icure,  &cllefuf- 
6ioic  pour  ramener  un  homme  fage ,  & 
pour  luy  faire  reconnoiftrc  qu'il  n'y  i 
qu'un  Dieu.  Mais  Eucyphron  Ibûtient 
mieux  ion  caractère-  Iln'ed  pasfiaiicde 
<lcikbuièr  un  TupciHitieux.  Pour  éliuia 
CHK  conléquence,  il  s'engage  à  prouver 

gue  l'aiftion  de  ^n  pcrc  a  déplu  à  tous 
•s  Dieux,  Se  que  h  fiennc  leur  cft  agm* 
ble. 

Socrarc  ne  le  poulie  pas  fut  le  itdiculc 
de  cette  perfiianon  ,  qui  cft  plutoft  no 
ibupçon  qu'une  cenitudc.  Car  puilcjue 
leur  Théologie  reconnoift  quele^DieuI 
(ont  tres-fbuvent  en  conreftation  ('■?  'l* 
pareils fujets, comment  Euiyph'.  n  . 
Us'aJTeurcr  qu'iJs  font  d'accord  l  i 
tionqu'ilvacntieprendrcî  DaoL     ■ 


^ 
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î  de  cette  coalcqucnce ,  011  a  bclbin 
le  plus  grande  ccnicude  que  celle  <^\ù 
it  de  l'opinion  i  ileftoittiopaifé  de  le 
lire  pat  là  à  l'abrurde  >  5c  Socrate 
ad  un  autre  chemin  pour  faire  mieux 
siftre  l'ignorance  du  perfonnage ,  &c 
I  renverfer  pat  là  une  Rtlicion  qui 
(voitquc  de  ces  appuis.  Il  fait  donc  con- 
%e  que  cette  dehniiîonn'cft  pas  par- 

lEutyphron  ctoit  la  reformer  endilànt 
s  le  laint  cil;  ce  qui  plaift  à  tous  les 
!ur.  Mais  Socrate  répond  ,  que  c'cft 
pliquec  (êulcmcnt  une  des  proprietci  de 
jchole  lainre ,  au  lieu  d'en  découvrir 
pëncc.  Il  ne  demande  pas  fi  ce  qui  eft 
Idtcft  aimé  des  Dieux  j  perlonne  n'en 
1  veut  (çavoir  pourquoy  il  eft  ai- 
E«&  ce  qui  le  rend  digne  de  l'eftre.  Car 
'^e  qui  eft  iàint  6c  ce  qui  eft  aimé  des 
eux  eftoicnt  la  mefme  chofe ,  comme 
■■Dieux  n'aiment  ce  qui  eft  laint  que 
e  qu'il  eftûint,  ils  n'aimeroient  ce 
Is  aiment ,  que  parce  qu'il  fetoic  aimé 
t.  Et  d'un  autre  cofté,  fi  ce  qui  eft  ai- 
I  des  Dieux  n'en  cftoic  aimé  que  parce 
«"ils  l'aiment,  il  s'enluivtoit  que  les 
Dieux  aimeroicnt  fans  raifon,  &  que  ce 
F  quiclHàininclcioit  iàintquc  paicc  qu'il 


^^^1      Tctoi 
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(ct6\l  aimé.  En  un  mot,  il  y  a  une  ^ 
»k  différence  entre  ces  deux  (ermcs,^i"nf, 
&  nimé  des  Dieux,  &  ils  (ont  cntitrt- 
mcnt  oppolcz.  Cal  l'un  n'cft  aimé  (JM 
parce  quon  l'aime ,  &  l'autre  eJl  itmè 
parce  qu'il  meiice  'd'cflrc  aimé  :  c'eft  i 
dire  que  le  (âinc  eft  aime  des  Dieux  >  wr- 
ce  qu  il  cH  lâint ,  mais  îl  n'cft  pis  laint 
parce qu'ileneH: aimé-  Ils'agitdoocdcx- 
pliqucr  la  nature  du  lâint  Se  non  pu  fcj 
qualitez,  &  de  déhnir  ce  que  c'etl,  & 
pourquoy  les  Dieux  l'aiment.  Celacll 
cmbariailànt  pour  un  fupcrflirieux  qui 
croit  toujours  lans  examen ,  Sc  qui  ae 
croit  que  parce  qu'il  croit. 

Eutyphron  ne  dillimulc  pas  {k  pctne  > 
il  avoue  que  les  pcnTces  (bni  dociaRiesi 
&  qu'il  ne  içaii  ou  s'arrcfter. 


qui  eft  bien  ièrieule,  prend  de  Uoccalîon 
de  parler  des  ouvrages  de  Dédale  qui  fai- 
foît  des  ftatucs  mobiles, qui  ne  s'arreC- 
toien:  que  quand  on  avoir  lié  &  arrcfti 
un  certain  iciloct.  Il  fait  entendre  à  Eu- 
cyphton  que  fcs  principes  ont  la  mobilili 
de  ces  ftatuës-  Le  maiftie  rcflôrt  n'cll  pis 
encore arreftc,  il  va  toujours,  c'cft-à-oitc 
qu'Eutyphron  pailoit  par  opinion  &  nid- 
Jonent par fcicnte.  llluyaide  donc,  m 
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luy  demandant  fi  ce  qui  cft  iaint  ne  luy 
|>aroill:  pas  jiifte  î 

Eucyphron  en  tombe  d'accord. 
Il  s'agic  dnnc  de  fça-voir  fijc  faine  cft 
raie  partie  du  jiiite ,  ou  le  julle  une  partie 
du  uinr. 

On  décide  bien-tort  que  le  juflc  cft  le 

ïgcnre,  &  le  faint  rcCpece.  Car  il  y  a  bien 

I  '  Ses  choies  qui  font  juftes  làrts  cftrc  (âin- 

-tçs.  Mais  il  n'y  en  3  point  de  Ciintcs  qui 

r^nc  Ibicnt  juftes,  Aiiilî  le  jufte  a  plus  d'tC- 

Itcnduë  que  le  faine. 

^  •'  11  n'y  a  plus  qu'à  fi^avoir  quelle  partie 
I,  At  juftc  c'cft  que  le  faint. 
*  Éutypbron  répond  que  c'eftcettte  par- 
'tiedc  la  juftice  qui  regarde  les  Dieux  & 
le  foin  des  Autels ,  l'autic  p.irtic  ne  con- 
cernant que  les  hommes. 

Cette  réponlc  jette  dans  une  autre  dif- 
ficulté >  qui  eft  de  fçavoir  en  quoy  confi- 
fte  ce  loin  religieux,  &  s'il  eft  cfe  la  nature 
;de  tous  les  autres  foins  tjui  tendent  à  l'u- 
téde  ce  qui  cft  fbignï-Carfi  cela  eft, 
"tinteté  rendra  les  Dieux  meilleurs  & 
tfetcellens ,  ce  qui  eft  impie. 
utyphron  répond  que  e'eft  un  (bin 
il  à  ceiuy  que  les  fervitcurs  ont  pour 
Ira  maiftres. 
.a  Sainteté  cft  donc  une  cfpccc  de  fer-. 


54^  jtèngéde  i'Eamhnn, 
vante  àes  Dieux ,  répond  Socruc*  V 
que  font  les  Dieux  par  le  tmoillcic] 
cette  (èivance }  Cir  comme  les  Mc<ic 
opeicac  ta  {anic  pac  le  minilïeie  de 
An  ,  il  fiuc  bien  que  les  Dieux  ope 
auelqiiecholèpar  le  miniilere  dent^ 
Saincccé.  Qii't'ft-ce  qu'ils  opèrent  î 

Eu:yphron  répond  qu'ils  nous  por« 
à  leur  plaire  pa  r  nos  prières  &  pat  nos  li-  1 
crificcs ,  &  que  c'cften  cela  que  conlîlb 
la  làinicié  &  la  pieié  qui  lonc  le  ûluc  à 
familles  Se  des  Républiques,  comme  1*3 
pieté  eft:  la  ruine  des  partîculierj  &:■ 
tous  les  Eftus. 

Socrare  recueille  de  cette  répont^ 
giie,qLte  la  Sainteté  eft  l'Art  de  ûcri 
&  de  prier.    Sacrifier,  c'cft  domiei3 

5 lier  c'eil  demander.  La  lainietc  coidL 
onc  à  donner  &  à  demander.  Oa^ 
demande  que  les  choies  dont  on  a  beâii 
&  l'on  ne  donne  que  celles  qui  (ont  nco 
iaircs  à  ceux  à  qui  on  les  donne 
Icroit  Ce  moquer  que  de  donner  une  cliolci 
dont  on  n'a  que  fâirc. 

De  là  on  conclud  que  la  Sainretc  e 
un  trafic  enrre  Dieu  &  les  hommes.  Mli 

?|ijellc  uriliié  Dieu  peut-il  riicr  de  nosQI 
randcs!  carpournous,  l'utilité queof 
[irons  de  lay  cft  trop  vifible,  puifqueiu 
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iiTavons  pas  le  moindre  bien  qui  ne  vîen- 
iie  de  là  bonté  :  (ommes-nouï  fi  fins  que 
âous  [trions  Iculs  couc  l'avantage  de  ce 
Commerce ,  &  que  Dîeu  n'en  retire  au- 
Gim  profit  ï 

Euryphton  prelTc  pir  ce  raifcnnement. 
Ce  tenfeimeààire,  que  Dieu  nous  aban- 
ftininc  l'utile ,  &  fe  contente  de  l'agrca- 
ble,  &  que  cet  agréable  pour  luy,  ce  font 
tuas  rcfpects  &  noftrc  gratitude  '■,  ce  qui 
retombe  juftemcnr  dans  la  prcmicrc  défi- 
Idition ,  que  le  fàinc  eft  ce  qui  ell  agieable 
niz  Dieux. 

I  Socrate  luy  fait  connoiftre  qu'il  n'a 
nir  qu'un  cercle ,  &  le  prie  de  ne  luy  pas 
■efilter  la  connoifiànce  a'un  fi  grand  bien. 
pkfais  Eutyphron  ,  comme  un  bon  fupcr' 
pftitieLix  qui  a  toûjoursde  Li  preloniption  , 
e  qui  ne  rcconnoift  jamais  ion  ignoran- 
,  ne  cherche  qu'à  efquivct  &  remet  à 
e autre  fois  cette  recherche,  en  difant 
u'unc  affaire  prcfiee  l'appelle  adicurs. 
ni!  finit  ce  Dialogue  qui  détiuic  les 
Bopinions  qui  regnoient  alors ,  fans 
Tries  véritables.  La  mort  de  Socrate 
poit  à  Platon  à  le  ménager.  D'ail- 
ccft  là  là  méthode  ,  il  tefiite  toû- 
svantqucd'cnfeigncr,  mais  fâma- 
'e  icfutci  ne  laiflc  pas  de  &ire  àk-. 


f 4^    Ahreglde  l'Euiyphrtn. 

couvrir  par  avanee  ce  ^u  il  veut  établir  i 

Siu  il  écaDlit  ailleurs.  Icy  on  voit  que 
upcrftitieux  eft  toujours  prés  de  la  vencé>| 
&  n  eft  jamais  dans  ht  vérité.  Il  eft  ccc-j 
tain  que  la  Sainteté  eft  agréable  à  Dictt\| 
il  eft  certain  aufiî  qu  elle  produit  un  conf] 
merce  entre  Dieu  &  les  hommes  y  & 
ce  commerce  confîfte  à  donner  &  à 
mander  >  mais  les  Athéniens  ignorants; 
concevoient  cela  d'une  manière  trop  giot  j 
(iere* 

La  Saittteté  ne  peut  eftre  en  nous 
la  converfîon ,  ni  la  converfîon  fans  Tarj 
moùr ,  &  cet  amour  nous  porte  à 
donner  tout  entiers  à  Dku  ^  &  à  luyde-j 
mander  qu'il  {è  donne  à  nous,  afinquil| 
entretienne  ce  feu  divin  qui  nous  purifie 
&  nous  rend  (cmblables  à  luy.  Voilà  en 
quoy  confifte  ce  commerce  qui  fait  toute 
la  Religion,  comme  Socrate  &  Platoij 
lont  recotmu* 


K^.'f      '    K* 
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